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PREFACE 

DES  REDACTEURS 

DE  LA  NOUVELLE  EDITION. 

i 

M • de  Voltaire  n’a  donné  aucune  édition  de 
fes  ouvrages  avant  celle  que  MM.  Cramer 
publièrent  en  1757. 

Voici  la  lettre  qu’il  leur  écrivit  alors , 8c  qui 
fut  imprimée  à la  tête  du  premier  volume  : 

sj  Je  ne  peux  que  vous  remercier,  Meffieurs , de 
ss  l’honneur  que  vous  me  faites  d’imprimer  mes 
ss  ouvrages;  mais  je  n’en  ai  pas  moins  de  regret  de" 
ss  les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en;  âge  8c  en  con- 
ss  nailTances,  plus  on  doit  fe  repentir  d’avoir  écrit, 
ss  II  n’y  a prefque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je 
ss  fois  content , 8c  il  y en  a quelques-uns  que  je 
ss  voudrais  n’avoir  jamais  faits.  Toutes  les  pièces 
ss  fugitives  que  vous  avez  recueillies,  étaient  des 
jj  amufemens  de  fociété  qui  ne  méritaient  pas  d’être 
»j  imprimés.  J’ai  toujours  eu  d’ailleurs  un  fi  grand 
ss  refpeéi  pour  le  public,  que  quand  j’ai  fait  imprimer 
ss  la  Henriade  8c  mes  tragédies,  je  n’y  ai  jamais  mis 
jj  mon  nom.  Je  dois  à plus  forte  raifon  n’être  point 
jj  refponfable  de  toutes  ces  pièces  fugitives  qui 
jj  échappent  à l’imagination  , qui  font  confacrées  à 
Théâtre.  Tome  I.  a 
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>>  L’amitié  , & qui  devaient  refter  dans  les  porte- 
»»  feuilles  de  ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

»>  A l’égard  de  quelques  écrits  plus  férieux,  tout 
>»  ce  q*ie  j’ai  à vous  dire,  c’eft  que  je  fuis  né  français 
»>  & catholique;  8c  c’eft  principalement  dans  un  pays 
j>  proteftant  que  je  dois  vous  marquer  mon  zèle  pour 
»»  ma  patrie,  & mon  profond  refpeâ  pour  la  religion 
»»  dans  laquelle  je  fuis  né  & pour  ceux  qui  font  à 
la  tête  de  cette  religion.  Je  ne  crois  pas  que  dans 
»»  aucun  de  mes  ouvrages  il  y ait  un  feul  mot  qui 
j>  démente  ces  fentimens.  J’ai  écrit  l’hiftoire  avec 
j»  vérité  ; j’ai  abhorré  les  abus,  les  querelles  8c  les 
>5  crimes  ; mais  toujours  avec  la  vénération  due  aux 
>»  chofes  facrées,  que  les  hommes  ont  fi  fouvent  fait 
>»  fervir  de  prétexte  à ces  querelles,  à ces  abus  8c  à 
>»  ces  crimes.  Je  n’ai  jamais  écrit  en  théologien  : je 
» > n’ai  été  qu’un  citoyen  zélé , 8c  plus  encore  un  citoyen 
»»  de  l’univers.  L’humanité,  la  candeur,  la  vérité 
» s m’ont  toujours  conduit  dans  la  morale  8c  dans 
»>  l’hiftoire.  S’il  fe  trouvait  dans  ces  écrits  quelques 
>>  expreffions  repréhenfibles , je  ferais  le  premier  à 
»>  les  condamner  8c  à les  réformer. 

î)  Au  refte  , puifque  vous  avez  raflemblé  mes 
»i  ouvrages  , c’eft-à-dire  les  fautes  que  j’ai  pu  faire  , 
» je  vous  déclare  que  je  n’ai  point  commis  d’autres 
»»  fautes  ; que  toutes  les  pièces  qui  ne  feront  point 
s»  dans  votre  édition  font  fuppofées , 8c  que  c’eft  à 
s»  cette  feule  édition  que  ceux  qui  me  veulent  du 
»»  mal  ou  du  bien  doivent  ajouter  foi.  S’il  y a dans 
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jj  ce  recueil  quelques  pièces  pour  lesquelles  le  public 
jj  ait  de  l’indulgence , je  voudrais  avoir  mérité  encore 
jj  plus  cette  indulgence  par  un  plus  grand  travail  ; 
jj  s’il  y a des  choies  que  le  public  défapprouve,  je 
jj  les  défapprouve  encore  davantage. 

jj  Si  quelque  chofe  peut  me  faire  penfer  que  mes 
jj  faibles  ouvrages  ne  font  pas  indignes  d’être  lus  des 
jj  honnêtes  gens  , c’eft  que  vous  en  êtes  les  éditeurs. 
jj  L’eftime  que  s’ellacquife  depuis  long  temps  votre 
jj  famille  dans  une  république  où  règne  l’efprit,  la 
jj  philofophie  8c  les  mœurs,  celle  dont  vous  jouiffez 
jj  perfonnellement , les  foins  que  vous  prenez  , &: 
jj  votre  amitié  pour  moi  , combattent  la  défiance 
jj  que  j’ai  de  moi-même.  Je  fuis , 8cc 

Cette  première  édition  de  Genève  efl  la 
feule  que  l’auteur  ait  avouée.  Les  ouvrages 
qu’il  a publiés  depuis  ont  été  recueillis  8c  ajoutés 
à l’édition  fous  le  titre  de  nouveaux  mélangés  ; 
mais  ces  additions  faites  fans  ordre , fans  correc- 
tion , renferment  un  grand  nombre  de  pièces 
fauffement  attribuées  àM.  de  Voltaire.  Quelques- 
uns  de  fes  propres  ouvrages  n’y  ont  été  inférés 
qu’avec  des  retranchemens  qu’exigeait  alors  la 
prudence. 

L’édition  in-40. , l’édition  in- 8°.  encadrée 
ont  à-peu-près  les  mêmes  défauts.  D’ailleurs 
quelques  foins  qu’euflçnt  pu  prendre  les  éditeurs , 

a a 
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toute  édition  faite  du  vivant  de  M.  de  Voltaire 
ferait  devenue  défeélueufe  en  très-peu  de  temps. 
Ce  n’était  plus  pour  fa  gloire  qu’il  écrivait  : 
c’était  tantôt  par  des  motifs  d’utilité  publique, 
tantôt  pour  obéir  à l’impulfion  de  fon  génie  , 
tantôt  pour  fatisfaire  à un  premier  mouvement , 
foit  d’humeur  perfonnelle  , foit  d’indignation 
contre  les  perfécuteurs  ou  les  oppreffeurs.  Ces 
ouvrages  imprimés  fur  le  champ  , quelquefois 
arrêtés  par  lui  - même  avant  qu’ils  fuflent 
répandus  , corrigés  ou  changés  de  forme  , 8c 
réimprimés  avant  d’être  connus , ne  pouvaient 
être  raffemblés  avec  ordre,  8c  il  n’aurait  pas 
été  moins  difficile  de  ne  pas  en  laiffer  échapper 
un  très-grand  nombre , 8c  de  n’y  en  pas  inférer 
qui  fuffent  d’une  autre  main. 

L’édition  qui  paraît  aujourd’hui  peut  donc 
être  regardée  comme  la  feule  vraiment  authen- 
tique 8c  vraiment  complète. 

On  n'a  rien  négligé  pour  fe  procurer  tous 
les  ouvrages  imprimés  ou  manufcrits  attribués 
à M.  de  Voltaire  ; mais  on  a exclu  de  la  collec- 
tion parmi  les  ouvrages  manufcrits  : 

1°.  Ceux  dont  les  auteurs  inconnus  au 
public  ne  l’étaient  ni  aux  rédaâeurs  ni  aux 
gens  de  lettres  qui  cultivent  cette  partie  de 
l’hilloire  de  la  littérature 
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2°.  Ceux  pour  lefquels  on  n’avait  aucune 
preuve  qu’ils  fuflent  réellement  de  M.  de 
Voltaire , 8c  qui  n’avaient  d’ailleurs  rien  de  la 
manière  de  ce  grand  homme  : 

3°.  Un  très  - petit  nombre  de  morceaux 
reliés  trop  imparfaits  pour  que  le  refpeél  dû  à 
fa  mémoire  permît  de  les  publier. 

Quant  aux  ouvrages  déjà  imprimés , 8c  fur- 
tout  à ceux  qui  étaient  inférés  dans  les  éditions 
précédentes  , on  a cru  n etre  autorifé  à les 
fupprimer  que  dans  le  cas  où  l’on  avait  une 
véritable  preuve  qu’ils  n’étaient  pas  de  M.  de 
Voltaire. 

Nous  citerons  parmi  les  additions  un  Traité 
de  mêtaphyfique  ( 1 ) adrefle  à madame  la  mar- 
quife  du  Châtelet  ; un  morceau  d’hiftoire  ecclé- 
fiaflique  ( 2 ) allez  étendu  ; plusieurs  autres 
ouvrages  hiftoriques  ou  polémiques , tels  que 
les  Lettres  chinoifes  , (3)  le  Chrétien  contre  fix 
juifs;  (4)  la  Dijfertationfur  le  feu  (5)  envoyée 
par  M.  de  Voltaire  à l’académie  des  fciences  , 

( 1 ) Fhifofophie , tome  I. 

( 2 ) Philofophie,  tome  IV  , page  23g  & fiiir. 

( 3 ) Mélangts  hiflanquts , tome  I. 

( 4 ) Ibid. 

( 5 ) Volume  de  Phyfijue. 
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pour  concourir  au  prix  en  1740;  une  autre 
diflertation  fur  les  forces  vives  ; ( 6 ) les  tragédies 
d 'Eryphile  , d'Irène , d'Agathocle  ; l’opéra  des  Rois 
pajleurs  ; le  Baron  dOtrante  8c  les  deux  Tonneaux  , 
opéra-comiques  ; plulieurs  épîtres , 8c  beaucoup 
de  petits  ouvrages  en  vers  8c  en  profe  dont  une 
partie  n’avait  jamais  été  imprimée,  8c  le  relie 
n'avait  été  recueilli  dans  aucune  édition. 

Quelques  morceaux  en  allez  grand  nombre 
fe  trouvaient  répétés  dans  les  anciennes  éditions  : 
on  a cherché  à éviter  cet  inconvénient.  Mais 
en  même  temps  on  a cru , pour  la  commodité 
des  leéleurs , devoir  laitier  quelques  pages  qui 
fe  trouvaient  répétées  dans  des  ouvrages  diffé- 
rens  , furtout  lorfqu’on  y a trouvé  quelques 
changemens , ou  que  ces  pages  étant  également 
néceflaires  dans  les  deux  ouvrages,  leur  fup- 
preffion  eût  obligé  les  leéieurs  de  recourir  à un 
autre  volume. 

On  a choift  pour  les  différens  ouvrages  la 
leçon  qui  a paru  la  meilleure  , en  obfervant 
feulement  de  fuivre  dans  ce  choix  l’opinion  de 
M.  de  Voltaire  lui-même  , toutes  les  fois  qu’on 
n’était  pas  sûr  que  fon  choix  avait  été  dirigé 
par  des  motifs  étrangers  à la  bonté  de  l’ouvrage. 

(6)  nu. 
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Il  n y a point  de  variantes  pour  les  ouvrages 
de  profe  ; mais  on  a raflemblé  pour  la  poëfie 
toutes  celles  qui  ont  paru  pouvoir  être  utiles 
aux  littérateurs,  ou  donner  lieu  à des  obferva- 
tions  fur  les  opinions  de  l’auteur  à différentes 
époques  de  fa  vie. 

On  af  cherché  à mettre  le  plus  d’ordre  qu’il 
a été  poffible. 

L’édition  eft  partagée  en  ouvrages  de  poëfie 
8c  en  ouvrages  de  profe. 

Le  Théâtre  , les  Poèmes  grands  8c  petits  , les 
Epîtres , les  Odes , les  Stances  , les  Satires , les 
Contes,  8c  enfin  les  pièces  qui  n’appartiennent 
à aucun  des  genres  précédens , forment  autant 
dedivifions.  Les  Lettres  enprofe  b en  vers  font  une 
partie  féparée. 

Les  grands  morceaux  d’Hifloire , les  ouvrages 
faits  pour  les  éclaircir  8c  pour  les  défendre , les 
écrits  fur  la  Légiflation  8c  la  Poli  tique,  ceux  qui 
ont  la  Phyfique  pour  objet , ceux  qui  traitent 
de  matières  philofophiques,  les  écrits  purement 
littéraires , les  Romans , les  Facéties  font  autant 
de  divifions  de  la  partie  de  profe,  qui  eft  termi- 
née par  un  Didionnaire  philofophique , formé 
des  articles  de  plufieurs  didionnaires  publiés 
du  vivant  de  l’auteur , de  ceux  qui  ont  été 
trouvés  dans  fes  papiers , de  plufieurs  morceaux 
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féparés  qu’on  a placés  fous  l’ordre  alphabétique, 
parce  qu’il  eût  été  difficile  de  les  daller  diffé- 
remment. Enfin  le  recueil  des  lettres  complétera 
l’édition.  Mais  ces  lettres  feront  choifies  : c’ell-à- 
dire  qu’on  n’imprimera  que  celles  qui  paraîtront 
dignes  du  public , foit  en  elles-mêmes , foit  par 
les  particularités  quelles  renferment  ^les  cir- 
conftances  où  elles  ont  été  écrites , les  lumières 
qu’elles  donnent  fur  lame  8c  le  caradère  d’un 
homme  vraiment  unique , 8c  digne  par  fon  génie 
8c  la  fingularité  de  fes  talens  d’être  pour  les  , 
philofophes  un  objet  d’étude,  comme  il  ell  un 
objet  d’admiration  pour  tous  les  hommes  impar- 
tiaux 8c  éclairés. 

Les  lettres  qui  pourraient  bleffer  des  per- 
fonnes  vivantes  ont  été  févèrement  retranchées. 

Les  rédadeurs  ne  fe  font  permis  qu’un  petit 
nombre  de  congédions  de  dates  8c  de  noms  pro- 
pres. Cependant , comme  une  grande  partie 
des  ouvrages  a été  imprimée  fur  un  exemplaire 
corrigé  par  M.  de  Voltaire  en  1777  8c  1778, 
on  y trouvera  un  grand  nombre  de  change- 
mens  8c  d’augmentations  affez  importantes. 

On  a raffemblé  quelques  notes  deflinées  à 
éclaircir,  à défendre,  quelquefois  à combattre 
M.  de  Voltaire.  Les  ledeurs  pourront  y recon- 
naître différentes  mains  , 8c  n’y  pas  trouver 
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toujours  ni  les  mêmes  idées  , ni  les  mêmes 
opinions.  En  recueillant  ces  notes  on  n’a  pas 
prétendu  leur  enfeigner  ce  qu’ils  devaient 
penfer , mais  les  mettre  en  état  de  prononcer 
fur  les  objets  qu’on  a cru  que  M.  de  Voltaire 
n’avait  pas  fuffifamment  éclaircis.  Au  relie  , on 
a pris  dans  ces  notes  le  même  ton  qu’on  aurait 
eu  en  écrivant  à M.  de  Voltaire  lui-même.  Ce 
ton  feul  e£l  convenable  en  parlant  d’un  grand 
homme  qui  vient  de  difparaître , dont  le  génie 
a confervé  toute  fon  autorité,  dont  les  amis  font 
encore  au  milieu  de  nous. 

Les  préfaces  qui  font  à la  tête  de  quelques 
ouvrages  particuliers  ont  été  écrites  dans  le 
même  efprit.  On  y trouvera  toujours  du  refpeét 
pour  le  génie , 8c  un  refpeél  plus  grand  pour  la 
vérité.  Ces  deux  fcntimens  ne  fe  combattent 
point  : ils  font  même  inféparables.  Comment 
celui  qui  aime  la  vérité  fe  permettrait-il  d’infulter 
l’homme  qui  a fu  la  lui  faire  connaître  8c  la 
lui  faire  aimer  ? 

Permettra-t-on  aux  rédaéleurs  de  placer  ici 
une  remarque  qui  les  a frappés  ? Perfonne  n’ad- 
mirait plus  fincèrement  qu’eux  M.  de  Voltaire  : 
perfonne  n’avait  plus  lu  fes  ouvrages  ; cepen- 
dant en  revoyant  dans  la  nouvelle  édition  ces 
mêmes  ouvrages  diflribués  avec  ordre  , 8c  de 
manière  qu’on  puilfe  en  faifir  l’enfemble,  M.  de 


xij  P R E F À C E,  fcc. 

Voltaire  s’efl  encore  agrandi  à leurs  yeux , 8c  ils 
ont  appris  que  jufque-là  ils  ne  l’avaient  pas 
connu  tout  entier. 

On  a diflingué  dans  le  Profpeâus  les  éditeurs 
des  rédaéleurs  ; ainfi.  on  ne  peut  défapprouver 
que  nous  rendions  ici  aux  éditeurs  la  jullice 
qu’ils  méritent  , en  témoignant  qu’ils  n’ont 
épargné  ni  foins  ni  dépenfes  pour  rendre 
l’édition  aufli  belle , auffi  complète , aulü  exaéte 
que  les  circonftances  ont  pu  le  permettre. 
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AVERTISSEMENT 
de  l’édition  de  1775. 

Nou  s donnons  ici  toutes  les  pièces  de  théâtre 
de  M.  de  Voltaire , avec  les  variantes  que  nous 
avons  pu  recueillir.  Toutes  les  éditions  qu’on 
en  a données  à Paris  font  très  - informes  ; cela 
ne  pouvait  être  autrement.  Il  arriva  plus  d’une 
fois  que  le  public,  féduit  par  les  ennemis  de 
l’auteur  , fembla  rejeter  aux  premières  repré- 
fentations  les  mêmes  morceaux  qu’il  redemanda 
enfuite  avec  emprelfement  quand  la  cabale  fut 
diffipée. 

Quelquefois  les  aéleurs , déroutés  par  les  cris 
de  la  cabale  , fe  voyaient  forcés  de  changer 
eux-mêmes  les  vers  qui  avaient  été  le  prétexte 
du  murmure  ; ils  leur  en  fubflituaient  d’autres 

Théâtre.  Tom.  I. 


A 


2.' 


AVERTISSEMENT. 


auhafard.  Prefque  tous  fes  ouvrages  dramatiques 
ont  été  repréfentés  8c  imprimés  à Paris  dans  fon 
abfence.  De  - là  viennent  les  fautes  dont  four- 
millent les  éditions  faites  dans  cette  capitale. 

Par  exemple , dans  la  pièce  de  Gengis  im- 
primée par  nous  , in-  8°,  fous  les  yeux  de 
l’auteur , on  trouve  dans  la  fcène  où  Gengis 
paraît  pour  la  première  fois  les  vers  fuivans  : 

Ceflez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens  , 

Ces  prodiges  des  arts  confacrcs  par  les  temps  ; 
Refpeélcz-les  : ils  font  le  prix  de  mon  courage. 

Qu’on  cefle  de  livrer  aux  flammes  , au  pillage, 

Ces  archives  des  lois , ce  vafte  amas  d’écrits  , 

Tous  ces  fruits  du  génie  , objets  de  vos  mépris  ; 

Si  l’erreur  les  diûa  , cette  erreur  m’eft  utile  ; 

Elle  occupe  ce  peuple  8c  le  rend  plus  docile.  8cc. 

Ce  morceau  eft  tronqué  8c  défiguré  dans 
l’édition  de  Duchejne  8c  dans  les  autres.  Voici 
comme  il  s’y  trouve  : 

Celiez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens  , 

Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  temps , 
Echappés  aux  fureurs  des  flammes , du  pillage  ; 
Refpeûez-les  : ils  font  le  prix  de  mon  courage  , 8cc. 

On  voit  affez  que  ce  qu’on  a retranché  était 
abfolument  néceffaire  8c  très  à fa  place. 

Ce  vers  qu’on  a fubftitué , 

Echappés  aux  fureurs  desjlamms , du  pillage  ; 

ell  un  vers  indigne  de  quiconque  eft  inftruit  des 
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règles  de  fon  art , 8c  connaît  un  peu  l’harmonie. 
Echappés  aux  fureurs  des  flammes , eft  une  céfurc 
monftrueufe. 

Ceux  qui  fe  plaifent  à étudier  l’efprit  humain 
doivent  favoir  que  les  ennemis  de  l’auteur  , 
pour  faire  tomber  la  pièce , infinuèrent  que  les 
meilleurs  morceaux  étaient  dangereux , 8c  qu’il 
fallait  les  retrancher  ; ils  eurent  la  malignité  de 
faire  regarder  ces  vers  comme  une  allufion  à la 
religion , qui  rend  le  peuple  plus  docile.  Il  eft 
évident  que  par  ce  pafîage  on  ne  peut  entendre 
que  les  fciences  des  Chinois , méprifées  alors  des 
Tartares.  On  a repréfenté  cette  pièce  en  Italie , 
il  y en  a trois  traduélions , 8c  les  inquifiteurs  ne 
fe  font  jamais  avifés  de  retrancher  cette  tirade. 

La  même  difficulté  fut  faite  en  France  à la 
tragédie  de  Mahomet  ; on  fufcita  contr'elle  une 
perfécution  violente  ; on  fit  défendre  les  repré- 
sentations : ainfi  le  fanatifme  voulait  anéantir 
la  peinture  du  fanatifme.  Rome  vengea  l’auteur. 
Le  pape  Benoît  XIV  protégea  la  pièce , elle  lui 
fut  dédiée,  des  académiciens  la  repréfentèrent 
dans  plufieurs  villes  d’Italie  8c  à Rome  même. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’y  a point  de  pays  au 
monde  où  les  gens  de  lettres  aient  été  plus 
maltraités  qu’en  France  : on  ne  leur  rend  juftice 
que  bien  tard. 

La  tragédie  de  Tancrède  eft  défigurée  d’un  bout 
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à l’autre  d’une  manière  encore  plus  barbare. 
Dans  les  éditions  de  France  , il  n’y  a prefque 
pas  une  fcène  où  il  ne  fe  trouve  des  vers  qui 
pèchent  également  contre  la  langue , l’harmonie 
8c  les  règles  du  théâtre.  Le  libraire  de  Paris 
eft  d’autant  plus  inexcufable  , qu’il  pouvait 
confulter  notre  édition  à laquelle  il  devait  fe 
conformer. 

Les  éditeurs  de  Paris  ont  porté  la  négligence 
jufqu’à  répéter  les  mêmes  vers  dans  plufieurs 
fcènes  d’Adélaïde  du  Guefdin.  Nous  trouvons 
dans  leur  édition , à la  fcène  feptième  du  fécond 
a&e , ces  vers  qui  n’ont  pas  de  fens  : 

Gardez  d’être  réduit  au  hafard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'Etat  ne  trahiiTent  leurs  vœux. 

Il  y a dans  notre  édition  : 

Tous  les  chefs  de  l’Etat , laffés  de  ces  ravages  , 

Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages. 

Gardez  d’être  réduit  au  hafard  dangereux 

De  vous  voir  ou  trahir  , ou  prévenir  par  eux. 

Ces  vers  font  dans  les  règles  de  la  fyntaxe  la 
plus  exaâe.  Ceux  qu’on  a fubftitués  dans  l’édi- 
tion de  Pari?  font  de  vrais  folécifmes , 8c  n’ont 
aucun  fens.  Gardez  dêtre  réduit  au  hafard  que  les 
chefs  de  F Etat  ne  traluffent  leurs  vaux.  De  quels 
vœux  s’agit  - il  ? Que  veut  dire  Etre  réduit  au 


Dlgitized  by  Google 


AVERTISSEMENT.  5 

hafard  qu'un  autre  ne  trahijfe  fes  vaux  ? On 
s’imagine  qu’il  n’y  a qu'à  faire  des  vers  qui 
riment , que  le  public  ne  s’apperçoit  pas  s’ils 
font  bons  ou  mauvais,  8c  que  la  rapidité  de  la 
déclamation  fait  difparaître  les  défauts  du  ftyle  ; 
mais  les  connaifleurs  remarquent  ces  fautes,  8c 
ils  font  bielles  des  barbarifmes  innombrables 
qui  défigurent  prefque  toutes  nos  tragédies.  C’eft 
un  devoir  indifpenfable  de  parler  purement  fa 
langue. 

Nous  avons  fouvent  entendu  dire  à Fauteur, 
que  la  langue  était  trop  négligée  au  théâtre  , 8c 
que  c’ell  là  que  les  règles  du  langage  doivent  être 
obfervées  avec  le  plus  de  fcrupule  ; parce  que 
les  étrangers  y viennent  apprendre  le  français. 
Il  difait  que  ce  qui  avait  nui  le  plus  aux  belles- 
lettres  était  le  fuccès  de  plufieurs  pièces  , qui , 
à la  faveur  de  quelques  beautés , ont  fait  oublier 
qu’elles  étaient  écrites  dans  un  ftyle  barbare. 
On  fait  que  Boileau , en  mourant,  fe  plaignait 
de  cette  horrible  décadence.  Les  éloges  pro- 
digués à cette  barbarie  ont  achevé  de  corrompre 
le  goût. 

Les  comédiens  croient  que  les  lois  de  Fart 
d’écrire , l'élégance , l’harmonie  , la  pureté  de 
la  langue,  font  des  chofes  inutiles*,  ils  coupent, 
ils  retranchent , ils  tranfpofent  tout  à leur 
plaifir,  pour  fe  ménager  des  fituations  qui  les 
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faffent  valoir.  Ils  fubftituent  à des  pafTages 
néceffaires  des  vers  ineptes  8c  ridicules,  ils  en 
chargent  leurs  manufcrits  -,  8c  c’eft  fur  ces 
manufcrits  que  des  libraires  ignorans  impriment 
des  chofes  qu'ils  n’entendent  point. 

L’extrême  abondance  des  ouvrages  drama- 
tiques a dégradé  l’art  au  lieu  de  le  perfeéfionner  ; 
8c  les  amateurs  des  lettres , accablés  fous  l’immen- 
fité  des  volumes , n’ont  pas  eu  même  le  temps 
de  difünguer  fi  ces  ouvrages  imprimés  font 
correéls  ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  feront  : 8c  nous 
pouvons  afîurer  les  étrangers  qui  attendent  notre 
édition , qu’ils  n’y  trouveront  rien  qui  offenfe  une 
langue  devenue  leurs  délices  8c  l'objet  confiant 
de  leurs  études. 
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L’auteur  compofa  cette  pièce  à l’âge  de 
dix-neuf  ans.  Elle  fut  jouée  en  1718,  quarante- 
cinq  fois  de  fuite.  Ce  fut  le  fleur  Dufrefne , 
célébré  aèleur  , de  l’âge  de  l’auteur  , qui  joua 
le  rôle  d'Oedipe.  La  demoifelle  Defmares , très- 
grande  aélrice  , joua  celui  de  JocaJle , 8c  quitta 
le  théâtre  quelque  temps  après.  On  a rétabli 
dans  cette  édition  le  rôle  de  Pliiloâete , tel  qu’il 
fut  joué  à la  première  repréfentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
en  1 7 1 8.  M.  de  la  Motte  approuva  la  tragédie 
d’Oedipe.  On  trouve  dans  fon  approbation  cette 
phrafe  remarquable:  Le  public , à la  repréfentation 
de  cette  pièce , s'ejl  promis  un  digne  JucceJfeur  de 
Corneille  <br  de  Racine  ; ir  je  crois  qu'à  la  leâure  il 
ne  rabattra  rien  de  Jes  prétentions. 

L’abbé  de  Chaulieu  fit  une  mauvaife  épigrammc 
contre  cette  approbation  : il  difait  que  l’on 
connaiflait  La  Motte  pour  un  mauvais  auteur, 
mais  non  pour  un  faux  prophète.  C’efl.  ainfi  que 
les  grands  hommes  font  traités  au  commencement 
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de  leur  carrière  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
tous  ceux  que  l'on  traite  de  même  , s’imaginent 
pour  cela  être  de  grands  hommes.  La  médiocrité 
infolente  éprouve  les  mêmes  obftacles  que  le 
génie , 8c  cela  prouve  feulement  qu’il  y a plu- 
fieurs  manières  de  blefler  l’amour-propre  des 
hommes. 

La  première  édition  d’Oedipe  fut  dédiée  à 
Madame , femme  du  Régent.  Voici  cette  dédicace  : 
elle  reffemble  aux  épîtres  dédicatoires  de  ce 
temps-là.  Ce  ne  fut  qu’après  fon  voyage  en 
Angleterre,  8c  lorfqu’il  dédia  Brutus  au  lord 
Bolingbrocke , que  M.  de  Voltaire  montra  qu’on 
pouvait,  dans  une  dédicace,  parler  à celui  qui 
la  reçoit  d’autre  chofe  que  de  lui -même. 

Madame , 

Si  Tuf  âge  de  dédier  Jes  ouvrages  à ceux  qui  en 
jugent  le  mieux  n'était  pas  établi , il  commencerait 
par  Votre  Altesse  Royale.  La^pro- 
tcBion  éclairée  dont  vous  honorez  les  Juccès  ou  les 
efforts  des  auteurs , met  en  droit , ceux  mêmes  qui 
réujjifjcnt  le  moins , dofer  mettre  fous  votre  nom  des 
ouvrages  qu'ils  ne  compofent  que  dans  le  deffein  de 
vous  plaire.  Pour  moi  dont  le  zèle  tient  lieu  de 
mérite  auprès  de  vous  , Jouffrez  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  offrir  les  faibles  effais  de  ma  plume. 
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Heureux  fi  , encouragé  par  vos  bontés  , je  puis 
travailler  long -temps' pour  V.  A.  R.  dont  la  confer- 
vation  rîejl  pas  moins  prècieufe  à ceux  qui  cultivent 
les  beaux  - arts , qu'à  toute  la  France  dont  elle  ejl  les 
délices  iy  f exemple. 

Je  fuis , avec  un  profond  refpcB , 

Madame, 

De  Votre  Alteffe  Royale  , 

le  très -humble  <b  très  - obéiffant 
Jerviteur , Arouetde  Voltaire. 

On  trouvera  ici  une  préface  imprimée  en 
172g,  dans  laquelle  M.  de  Voltaire  combat 
les  opinions  de  M.  de  la  Motte  fur  la  tragédie.  La 
Motte  y a répondu  avec  beaucoup  de  politefle, 
d’efprit  8c  de  raifon.  On  peut  voir  cette  réponfe 
dans  fes  œuvres.  M.  de  Voltaire  n’a  répliqué 
qu’en  fefant  Zaïre,  AIzire,  Mahomet,  8cc.  Et 
jufqu’à  ce  que  des  pièces  en  profe , où  les  règles 
des  unités  feraient  violées  , aient  fait  autant 
d’effet  au  théâtre  8c  autant  de  plaifir  à la  leélure , 
l’opinion  de  M.  de  Voltaire  doit  l’emporter. 
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. LETTRES 

A 

M.  DE  GEN  ON  VILLE,  (*) 


contenant  la  critique  de  ÏOedipe  de  Sophocle  , 
de  celui  de  Corneille , <£r  de  celui  de  Z1  Auteur. 
1719* 

LETTRE  PREMIERE. 

Je  vous  envoie,  Monfieur , ma  tragédie  d’Oedipe, 
que  vous  avez  vu  naître.  Vous  favez  que  j’ai 
commencé  cette  pièce  à dix -neuf  ans  : fi  quelque 
chofe  pouvait  faire  pardonner  la  médiocrité  d’un 
ouvrage  , ma  jeuneffe  me  fervirait  d’excufe.  Du 
moins , malgré  les  défauts  dont  cette  tragédie  eft 
pleine , & que  je  fuis  le  premier  à reconnaître  , 
j’ofe  me  flatter  que  vous  verrez  quelque  différence 
entre  cet  ouvrage  , Sc  ceux  que  l’ignorance  & la 
malignité  m’ont  imputés. 

( * ) Mort  eonfciller  au  parlement  de  Paris  : il  fut , depuis  ces  lettres , 
l’intime  ami  de  M.  de  Voltaire. 
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Vous  favez  mieux  que  perfonne  {a)  que  cette 
fatire  intitulée  les  J'ai  vu , eft  d’un  poète  du 
Marais  , nommé  Le  Brun  , auteur  de  l’opéra 
d’Hippocrate  amoureux  qu’affurément  perfonne  ne 
mettra  en  mufique. 

( a ) Je  fens  combien  il  eft  dangereux  de  parler  de  foi  ; mai»  mes 
malheurs  ayant  été  publics  , il  faut  que  ma  juftifîcation  le  foit  auffi.  La 
réputation  d’honnête  homme  m’eft  plus  chère  que  celle  d’auteur  ; ainfi 
je  crois  que  perfonne  ne  trouvera  mauvais  qu’en  donnant  au  public  un 
ouvrage  pour  lequel  il  a eu  tant  d’indulgence , j’eflaie  de  mériter  entièrement 
fon  eftime , en  détruifant  l’impofture  qui  pourrait  me  l’ôter. 

Je  fais  que  tous  ceux  avec  qui  j’ai  vécu  font  perfuadés  de  mon  innocence  ; 
mais  auflî  bien  des  gens , qui  ne  connaüTent  ni  la  poëlie  ni  moi , m’imputent 
encore  les  ouvrages  les  plus  indignes  d’un  honnête  homme  8c  d’un  poète. 

Il  y a peu  d’écrivains  célébrés  qui  n’aient  effuyé  de  pareilles  difgraces  ; 
prefque  tous  les  poètes  qui  ont  réufïiont  été  calomniés,  8c  il  eft  bien  trille 
pour  moi  de  ne  leur  reflembler  que  par  mes  malheurs. 

Vous  n’ignorez  pas  que  la  cour  8c  la  ville  ont  de  tout  temps  été  rem- 
plies de  critiques  obfcènes , qui , à la  faveur  des  nuages  qui  les  couvrent , 
lancent , fans  être  apperçus , les  traits  les  plus  envenimés  contre  les  femmes 
8c  contre  les  puiffances  ; 8c  qui  n’ont  que  la  fatisfaftion  de  blcffer  adroi- 
tement , fans  goûter  le  plaifir  dangereux  de  fe  faire  connaître.  Leurs  épi- 
grammes  8:  leurs  vaudevilles  font  toujours  des  enfans  fuppofés  dont  on  ne 
connaît  point  les  vrais  parens  ; ils  cherchent  à charger  de  ces  indignités 
quelqu’un  qui  foit  affez  connu  pour  que  l’on  puiffe  l’en  foupçonner , 8: 
qui  foit  affez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  fe  défendre  : telle  était  la 
fituation  oà  je  me  fuis  trouvé  en  entrant  dans  le  monde.  Je  n’avais 
pas  plus  de  dix-huit  ans  ; l’imprudence  attachée  d’ordinaire  à la  jeuneffe , 
pouvait  aifément  autorifer  les  foupçons  que  l’on  fefait  naître  fujr  moi  : 
j’étais  d’ailleurs  fans  appui  , 8c  je  n’avais  pas  fongé  à me  faire  des  pro- 
tcôeurs  , parce  que  je  ne  croyais  pas  que  je  duffe  jamais  avoir  des  ennemis. 

Il  parut  à la  mort  de  Louis  XIV  une  petite  pièce  imitée  des  J'ai  vu  de 
l’abbé  Régnier  : c’était  un  ouvrage  on  l’auteur  paffait  en  revue  tout  ce 
qu’il  avait  vu  dans  fa  vie  ; cette  pièce  eft  auffi  négligée  aujourd’hui  qu’elle 
était  alors  recherchée  : c’cft  le  fort  de  tous  les  ouvrages  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  celui  de  la  fatire.  Cette  pièce  n’en  avait  point  d’autre  ; elle 
n’était  remarquable  que  par  les  injures  groffières  qui  y étaient  indi- 
gnement répandues  , 8c  c’cft  ce  qui  lui  donna  un  cours  prodigieux  : on 
oublia  la  baflèffe  du  ftyle  en  faveur  de  la  malignité  de  l’ouvrage.  Elle 
fmiftait  ainû  : J'ai  vu  ces  maux  «b*  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Plufieurs  perfonnes  crurent  que  j’avais  mis  par -là  mon  cachet  à cet 
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Ces  J'ai  vu  font  groflièrement  imités  de  ceux  de 
l’abbé  Régnier  de  l'académie , avec  qui  l'auteur  n’a 
rien  de  commun  ; ils  finiflent  par  ce  vers  : 

J'ai  vu  ces  maux  & je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  eft  vrai  que  je  n’avais  pas  vingt  ans  alors  ; 
mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  qui  puiffe  faire  croire 
que  j’aye  fait  les  vers  de  M.  Le  Brun. 

Hos  Le  Brun  verjiculos  Jecit  : tulit  aller  honores. 

J’apprends  que  c’eft  un  des  avantages  attachés  à 

indigne  ouvrage  ; on  ne  me  fit  pas  l'honneur  de  croire  que  je  pufle  avoir 
affez  de  prudence  pour  me  dèguifer.  L’auteur  de  cette  miferable  fatire  ne 
contribua  pas  peu  à la  faire  courir  fous  mou  nom , afin  de  mieux  cacher 
le  ficn.  Quelques-uns  m’imputèrent  cette  pièce  par  malignité  , pour  me 
décrier  8c  pour  me  perdre  ; quelques  autres , qui  l’admiraient  bonnement , 
me  l’attribuèrent  pour  m’en  faire  honneur  ; ainfi  un  ouvrage  que  je 
n’avais  point  fait , 8c  même  que  je  n’avais  point  encore  vu  alors , m’attira 
de  tous  côtés  des  malédictions  8c  des  louanges. 

Je  me  fouviens  que  palfant  par  une  petite  ville  de  province  , les  beaux 
efprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter  cette  pièce  qu’ils  difaient  être 
un  chef-d’œuvre  ; j’eus  beau  leur  répondre  que  je  n’en  étais  point  l’auteur 
8c  que  la  pièce  était  miférable  ; ils  ne  m’en  crurent  point  fur  ma  parole  ; 
ils  admirèrent  ma  retenue , 8c  j’acquis  ainfi  auprès  d’eux , fans  y penfer  , 
U réputation  d’un  grand  poëte  8c  d’un  homme  fort  modefle. 

Cependant , ceux  qui  m’avaient  attribué  ce  malheureux  ouvrage  conti- 
nuèrent à me  rendre  refponlable  de  toutes  les  fottifes  qui  fc  débitaient  dans 
Paris  , 8c  que  moi  - même  je  dédaignais  de  lire.  Quand  un  homme  a eu  le 
malheur  d’être  calomnié  une  fois , on  dit  qu’il  le  fera  long  - temps.  On 
m’affure  que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci,  c’eft  celle  qui  dure  davantage. 

La  juftification  eft  venue , quoiqu’un  peu  tard  ; le  calomniateur  a ligné  , 
les  larmes  aux  yeux  , le  défaveu  de  fa  calomnie , devant  un  fecrétairc  d’Etat  ; 
c’cfl  fur  quoi  un  vieux  connailfeur  en  vers  8c  en  hommes  , m’a  dit  • Ok 
le  beau  billet  qu'a  La  Châtre  ! Continuez , mon  enfant , à faire  des  tragédies , 
renoncez  à toute  profelfion  férieufe  pour  ce  malheureux  métier  ; 8c  comptez 
que  vous  ferez  harcelé  publiquement  toute  votre  vie,  puifque  vous  êtes 
aftez  abandonné  de  Dieu  pour  vous  faire  de  gaieté  de  cœur  un  homme 
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la  littérature  , 8c  fur  tout  à la  poëfie,  d’être  expofé 
à être  accufé  fans  ceffe  de  toutes  les  fottifes  qui 

public.  Il  m’en  a cité  cent  exemples  ; il  m’a  donné  les  meilleures  raifons  du 
monde  pour  me  détourner  de  faire  des  vers.  Que  lui  ai-je  répondu  ? Des  vers. 

Je  me  fuis  donc  apperçu  de  bonne  heure  , qu'on  ne  peut  ni  réfifler  à fon 
goût  dominant , ni  vaincre  fa  deftinéc.  Pourquoi  la  nature  force-t-elle  un 
homme  à calculer  , celui-ci  à faire  rimer  des  fyllabcs  , cct  autre  à former 
des  croches  8c  des  rondes  fur  des  lignes  parallèles  ? 

Scit  Genius , natale  cornes  qui  tempérât  afrum. 

Mais  on  prétend  que  tous  peuvent  dire  : 

Ploravêre  fuis  non  refpondere  favortm 
Speratum  meritis. 

Boileau  difait  à Racine  : 

5»  Ceffe  de  t'étonner  fi  l'envie  animée  , 

5 s Attachant  à ton  nom  fa  rouille  envenimée  , 

5 5 La  calomnie  en  main  quelquefois  te  pourfuit.  )5 

Scuiéri  8c  l'abbé  d 'Aubignac  calomniaient  Corneille  : Monijleuri  8c  toute  fa 
troupe  calomniaient  Molière  : Térence  fe  plaint  dans  fes  prologues  d’êire 
calomnié  par  un  vieux  poëte  : Ariflophane  calomnia  Socrate  : Homère  fut 
calomnié  par  Margites.  C’eft-là  l’hiftoire  de  tous  les  arts  8c  de  toutes  les 
profefiions. 

Vous  favez  comment  M.  le  Régent  a daigné  me  confoler  de  ces  ^petites 
persécutions  ; vous  favez  quel  beau  préfent  il  m’a  fait.  Je  ne  dirai  pas 
comme  Chapelain  difait  de  Louis  XIII. 

55  Les  trois  fois  mille  francs  qu’il  met  dans  ma  famille 
55  Témoignent  mon  mérite  , 8c  font  connaître  affez 
5 5 Qu’il  ne  hait  pas  mes  vers,  pour  être  un  peu  forcés.  55 

Chcerile  , Chapelain  8c  moi , nous  avons  été  tous  trois  trop  bicu  payés 
pour  de  mauvais  vers. 

Retulit  acceptas , regale  numi/ma  , Philippot . 

Le  Régent  qui  s’appelle  Philippe  , rend  la  comparaifon  parfaite.  Ne 
nous  énorgueilliffons  ni  des  méchancetés  de  nos  ennemis , ni  des  bontés 
de  nos  proteâeurs  ; on  peut  être  avec  tout  cela  un  homme  très  - médiocre  : 
on  peut  être  récompensé  8c  envié  fans  aucun  mérite. 
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courent  la  ville.  On  vient  de  me  montrer  une  épître 
de  l'abbé  de  Chaulieu  au  marquis  de  La  Fare , dans 
laquelle  il  fe  plaint  de  cette  injuftice.  Voici  le 
paffage : 

Accort , infinuant , & quelquefois  flatteur. 

J’ai  fu  , d’un  difcours  enchanteur 
Tout  l’ufage  que  pouvait  faire 
Beaucoup  d’imagination , 

Qui  rejoignît  avec  adrefle , 

Au  tour  brillant , à la  jufteffe  , 

Le  charme  de  la  fi&ion  ; 

Et  fon  impétueufe  ivreffc , 

Entre  le  tabac  & le  vin. 


J’appris  , fans  rabot  8c  fans  lime  , 

L’art  d’attraper  facilement , 

Sans  être  efclave  de  la  rime , 

Ce  tour  aifé  , cet  enjouement 
Qui  feul  peut  faire  le  fublime. 

Que  ne  m’ont  point  coûté  ces  funeftes  talens  ! 
Dès  que  j’eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  fbmette , 
Je  me  vis  tout  en  même  temps 
Affublé  du  nom  de  poète. 

Dès -lors  , on  ne  fit  de  chanfon , 

On  ne  lâcha  de  vaudeville , 

Que  fans  rime  ni  fans  raifon  , 

On  ne  me  donnât  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d’un  ricanement , 

Qui  n’était  que  l’effet  d’un  gai  tempérament , 
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Dont  je  fis , j’en  conviens  , affez  peu  de  fcrupule  , 

Les  fats  crurent  qu'impunément 

Perfonne  devant  moi  ne  ferait  ridicule. 

Ils  m’ont  fait  là-deffus  mille  injuftes  procès, 

J’eus  beau  les  fouffrir  8c  me  taire  , 

On  m’imputa  des  vers  que  je  n’ai  jamais  faits  ; 

C’eft  affez  que  j’en  fuffe  faire. 

Ces  vers  , Monfieur,  ne  font  pas  dignes  de 
l’auteur  de  la  Tocane  & de  la  Retraite;  vous  les 
trouverez  bien  plats , («)  8c  auffi  remplis  de  fautes 
que  d’une  vanité  ridicule  ; je  vous  les  cite  comme 
une  autorité  en  ma  faveur  : mais  j’aime  mieux 
vous  citer  l’autorité  de  Boileau.  Il  ne  répondit  un 
jour  aux  complimens  d’un  campagnard  qui  le 
louait  d’une  impertinente  fatire  contre  les  évêques  , 
très-fameufe  parmi  la  canaille,  qu’en  répétant  à ce 
pauvre  louangeur  : 

Vient-il  de  la  province  une  fatire  fade , 

D’un  piaffant  du  pays  infipide  boutade  ; 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu’elle  eft  de  moi , 

Et  le  fot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  fuis  ni  ne  ferai  Boileau;  mais  les  mauvais 
vers  de  M.  Le  Brun  m’ont  attiré  des  louanges  8c  des 
perfécutions  qu’affurément  je  ne  méritais  pas. 

Je  m’attends  bien  queplufieurs  perfonnes  , accou- 
tumées à juger  de  tout  fur  le  rapport  d’autrui , 

( • ) Tout  ce  morceau  fut  retranché  dans  rédition  qu’on  fit  de  ces 
Lettres  , parce  qu’on  ne  voulut  pas  affliger  l’abbé  de  Ciutulieu  : on  doit 
des  égards  aux  vivant  ; oa  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité. 
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feront  étonnées  de  me  trouver  fi  innocent , après 
m’avoir  cru,  fans  me  connaître,  coupable  des  plus 
plats  vers  du  temps  préfent.  Je  fouhaite  que  mon 
exemple  puiffe  leur  apprendre  à ne  plus  précipiter 
leurs  jugemens  fur  les  apparences , & à ne  plus 
condamner  ce  qu’ils  ne  connaiffent  pas.  On  rou- 
girait bientôt  de  fes  dédiions  , fi  l’on  voulait  réfléchir 
fur  les  raifons  par  lefquelles  on  fe  détermine. 

Il  s’eft  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  férieufement 
que  l’auteur  de  la  tragédie  d’Atrée  était  un  méchant 
homme  , parce  qu’il  avait  rempli  la  coupe  d Atrée 
du  fang  du  fils  de  Thyejle;  8c  aujourd’hui  il  y a des 
confciences  timorées  qui  prétendent  que  je  n’ai  point 
de  religion , parce  que  JocaJlc  fe  défie  des  oracles 
d’Apollon.  C’eft  ainfi  qu’on  décide  prefque  toujours 
dans  le  monde  ; 8c  ceux  qui  font  accoutumés  à 
juger  de  la  forte , ne  fe  corrigeront  pas  par  la 
leélure  de  cette  lettre:  peut-être  même  ne  la  liront-ils 
point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  calom- 
nie , die  ell  trop  inféparable  des  fuccès  ; mais  du 
moins  il  m’ell  permis  de  fouhaiter  que  ceux  qui 
ne  font  en  place  que  pour  rendre  juftice , ne  faffent 
point  de  malheureux  fur  le  rapport  vague  8c  incer- 
tain du  premier  calomniateur.  Faudra -t-il  donc 
qu’on  regarde  déformais  comme  un  malheur  d’être 
connu  par  les  talens  de  l’efprit  , 8c  qu’un  homme 
foit  perfécuté  dans  fa  patrie , uniquement  parce 
qu’il  court  une  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire 
honneur  à fa  patrie  même  ? 

Ne  croyez  pas,  Moniteur,  que  je  compte  parmi 
les  preuves  de  mon  innocence  , le  préfent  dont 

M.  U 
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M.  le  Régent  a daigné  m’honorer  ; cette  bonté  pourrait 
n’être  qu’une  marque  de  fa  clémence  : il  eft  au  nombre 
des  princes  qui , par  des  bienfaits  , favent  lier  à leur 
devoir  ceux  même  qui  s’en  font  écartés.  Une  preuve 
plus  fûre  de  mon  innocence , c’eft  qu’il  a daigné  dire 
que  je  n’étais  point  coupable  , & qu’il  a reconnu 
la  calomnie  lorfque  le  temps  a permis  qu’il  pût  la 
découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que  Ms* 
le  Duc  d'Orléans  m’a  faite  , comme  une  récompenfe 
de  mon  travail , qui  ne  méritait  tout  au  plus  que 
fon  indulgence  ; il  a moins  voulu  me  récompenfer 
que  m’engager  à mériter  fa  protection. 

Sans  parler  de  moi , c’eft  un  grand  bonheur  pour 
les  lettres  , que  nous  vivions  fous  un  prince  qui 
aime  les  beaux-arts  autant  qu’il  hait  la  flatterie  ; 
8c  dont  on  peut  obtenir  la  protection  plutôt  par  de 
bons  ouvrages  que  par  des  louanges , pour  lefquelles 
il  a un  dégoût  peu  ordinaire  dans  ceux  qui , par 
leur  naiffance  8c par  leur  rang,  font  expofés  à être 
loués  toute  leur  vie. 

LETTRE  II. 

M o N s 1 E u R , avant  que  de  vous  faire  lire  ma 
tragédie , fouffrez  que  je  vous  prévienne  fur  le  fuccès 
quelle  a eu  : non  pas  pour  m’en  applaudir  , mais 
pour  vous  affurer  combien  je  m’en  défie. 

Je  fais  que  les  premiers  applaudiffemens  du  public 
ne  font  pas  toujours  de  fûrs  garants  de  la  bonté  d’un 
ouvrage.  Souvent  un  auteur  doit  le  fuccès  de  fa 
Théâtre.  Tom.  /.  B 
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pièce  ou  à l'art  des  acteurs  qui  la  jouent,  ou  à la 
décifion  de  quelques  amis  accrédités  dans  le  monde 
qui  entraînent  pour  un  temps  les  fuffrages  de  la 
multitude  ; 8c  le  public  eft  étonné  quelques  mois 
après , de  s’ennuyer  à la  lecture  du  même  ouvrage 
qui  lui  arrachait  des  larmes  à la  repréfentation. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  prévaloir  d’un 
fuccès  peut-être  paffager,  8c  dont  les  comédiens  ont 
plus  à s’applaudir  que  moi-même. 

On  ne  voit  que  trop  d’auteurs  dramatiques  qui 
impriment,  à la  tète  de  leurs  ouvrages , des  préfaces 
pleines  de  vanité  ; qui  comptait  les  princes  <b  les 
princejfes  qui  font  venus  pleurer  aux  rcprèjcntations  ; qui 
ne  donnent  d autres  réponfos  à leurs  cenfours  que  l' appro- 
bation du  public  ; 8c  qui  enfin,  après  s’être  placés  à 
côté  de  Corneille  8c  de  Racine , fe  trouvent  confondus 
dans  la  foule  des  mauvais  auteurs , dont  ils  font  les 
feuls  qui  s’exceptent. 

J’éviterai  du  moins  ce  ridicule  : je  vous  parlerai 
de  ma  pièce  , plus  pour  avouer  mes  défauts  que 
pour  les  excufer  : mais  auffi  je  traiterai  Sophocle  8c 
Corneille  avec  autant  de  liberté,  que  je  me  traiterai 
moi -même  avec  jultice. 

J’examinerai  les  trois  Oedipes  avec  une  égale 
exactitude.  Le  refped  que  j’ai  pour  l’antiquité  de 
Sophocle  8c  pour  le  mérite  de  Corneille , ne  m’aveu- 
glera pas  fur  leurs  défauts  ; l’amour-propre  ne  m’em- 
pêchera pas  non  plus  de  trouver  les  miens.  Au 
relie , ne  regardez  point  ces  differiations  comme  les 
dédiions  d’un  critique  orgueilleux  , mais  comme  les 
doutes  d’un  jeune  homme  qui  cherche  à s’éclairer. 
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La  décifion  ne  convient  ni  à mon  âge  ni  à mon 
peu  de  génie  ; 8c  li  la  chaleur  de  la  compolition 
m’arrache  quelques  termes  peu  mefurés,  je  les  dçfa- 
voue  d’avance,  8c  je  déclare  que  je  ne  prétends 
parler  affirmativement  que  fur  mes  fautes. 


LETTRE  III. 

Contenant  la  critique  de  fOedipe  de  Sophocle. 

Mon»,.»»  , mon  peu  d’érudition  ne  me  permet 
pas  d’examiner  fi  la  tragédie  de  Sophocle  fait  Jon 
imitation  par  le  dijeours  , le  nombre  <b  l'harmonie;  ce 
ÿK’Ariftote  appelle  exprejfément  un  dijeours  agréablement 
ajfaifonné.  (a)  Je  ne  difeuterai  pas  non  plus Jic'eJlune 
pièce  du  premier  genre  , Jimple  b implexe  : fimple  , parce 
quelle  n'a  qu'une  feule  catajlrophe  ; b implexe  , parce 
quelle  a la  reconnaijfance  avec  la  péripétie. 

Je  vous  rendrai  feulement  compte , avec  fimpli- 
cité  , des  endroits  qui  m’ont  révolté,  8c  fur  lefquels 
j’ai  befoin  des  lumières  de  ceux  qui  , connaiffant 
mieux  que  moi  les  anciens  , peuvent  mieux  exeufer 
tous  leurs  défauts. 

La  fcène  ouvre  dans  Sophocle  par  un  Chœur  de 
Thébains  proftemés  aux  pieds  des  autels , 8c  qui , 
par  leurs  larmes  8c  par  leurs  cris  , demandent  aux 
dieux  la  fin  de  leurs  calamités.  Oedipe  leur  libé- 
rateur 8c  leur  roi , paraît  au  milieu  d’eux. 

( « ) M.  Dan  et , préface  fur  l'Oedipe  de  Sofhtli. 
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Je fuis  Oedipt , leur  dit-il  ,Ji  vanté  par  tout  le  monde.  Il 
y a quelque  apparence  que  les  Thébains  n’ignoraient 
pas  qu’il  s’appellait  Oedipe. 

A l’égard  de  cette  grande  réputation  dont  il  fe 
vante , M.  Dacier  dit  que  c’eft  une  adreffe  de  Sophocle, 
qui  veut  fonder  par- là  le  caraélère  à' Oedipe  qui  eft 
orgueilleux. 

Mes  enfans  , dit  Oedipe  , quel  e/l  le  fujet  qui  vous 
amène  ici  ? Le  Grand  - Prêtre  lui  répond  : Vous  voyez 
devant  vous  des  jeunes  gens  ù des  vieillards.  Moi  qui 
vous  parle  , je  fuis  le  grand  - prêtre  de  Jupiter.  Votre 
ville  e/l  comme  un  vaijfeau  battu  de  la  tempête , elle  e/l 
prête  dêtre  abîmée  , ù ri  a pas  la  force  de  furmonter  les 
flots  qui  fondent  fur  elle.  De-là,  le  Grand -Prêtre  prend 
occafion  de  faire  une  defeription  de  la  pefte , dont 
Oedipe  était  auffi  bien  informé  que  du  nom  8c  de  la 
qualité  du  grand -prêtre  de  Jupiter  ; d’ailleurs  ce 
Grand- Prêtre  rend-il  fon  homélie  bien  pathétique, 
en  comparant  une  ville  pelliférée , couverte  de  morts 
& de  mourans , à un  vaiffeau  battu  de  la  tempête  ? 
Ce  prédicateur  ne  favait-il  pas  qu’on  affaiblit  les 
grandes  chofes  quand  on  les  compare  aux  petites  ? 

Tout  cela  n’eft  guère  une  preuve  de  cette  per- 
fection où  l’on  prétendait , il  y a quelques  années  , 
que  Sophocle  avait  pouffé  la  tragédie  ; & il  ne  paraît 
pas  qu’on  ait  fi  grand  tort , dans  ce  fiècle , de  refufer 
fon  admiration  à un  poète  qui  n’emploie  d’autre 
artifice  pour  faire  connaître  fes  perfonnages , que 
de  faire  dire  à l’un  : fe  m'appelle  Oedipe  ,fi  vanté  par 
tout  le  monde  ; 8c  à l’autre,  "fe  fuis  le  grand- prêtre  de 
Jupiter.  Cette  groiïiéreté  n’eft  plus  regardée  aujour- 
d'hui comme  une  noble  fimplicité. 
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La  defcription  de  la  pefte  eft  interrompue  par 
l’arrivée  de  Créon , frère  de  Jocafle , que  le  roi  avait 
envoyé  confulter  l’oracle , 8c  qui  commence  par 
dire  à Oedipe  : 

Seigneur , nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui  s'appelait 
Laïus. 

Oedipe. 

J<  le  fais , quoique  je  ne  Haie  jamais  vu. 

Créon. 

Il  a été  affaffinê , Apollon  veut  que  nous  punijftons 
fes  meurtriers. 

Oedipe. 

Fut-ce  dans  fa  maifon , ou  à la  campagne  que  Laïus 
fut  tué  ? 

Il  eft  déjà  contre  la  vraisemblance,  qu  Oedipe,  qui 
règne  depuis  fi  long  - temps  , ignore  comment  fon 
prédéceffeur  eft  mort  : mais  qu’il  ne  fâche  pas  même 
fi  c’eft  aux  champs  ou  à la  ville  que  ce  meurtre  a 
été  commis  , & qu’il  ne  donne  pas  la  moindre  raifon , 
ni  la  moindre exeufe  de  fon  ignorance;  j’avoue  que 
je  ne  connais  point  de  terme  pour  exprimer  une 
pareille  abfurdité. 

C’eft  une  faute  du  fujet , dit-on  , 8c  non  de 
''auteur  : comme  fi  ce  n’était  pas  à l’auteur  à 
orriger  fon  fujet  lorfqu’il  eft  défeélueux.  Je  fais 
M’on  peut  me  reprocher  à-peu-près  la  même  faute  : 
mis  aulfi  je  ne  me  ferai  pas  plus  de  grâce  qu’à 
Sbhocle , 8c  j’efpère  que  la  fincérité  avec  laquelle 
j arouerai  mes  défauts  , juftifiera  la  hardieffe  que 
je  (rends  de  relever  ceux  d’un  ancien. 

B 3 
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Ce  qui  fuit  me  paraît  également  déraifonnable  : 
Oedipe  demande  s’il  ne  revint  perfonne  de  la  fuite  de 
Laïus  à qui  l’on  puilfe  en  demander  des  nouvelles. 
On  lui  répond , qu'un  de  ceux  qui  accompagnaient  ce 
malheureux  roi  s étant  Jauvé , vint  dire  dans  Thébes  que 
Laïus  avait  été  affajfiné  par  des  voleurs  , qui  n étaient 
pas  en  petit , mais  en  grand  nombre. 

Comment  fe  peut -il  faire  qu’un  témoin  de  la 
mort  de  Laïus  dife  que  fon  maître  a été  accablé 
fous  le  nombre,  lorfqu’il  eft  pourtant  vrai  que  c’eft 
un  homme  feul  qui  a tué  Laïus  8c  toute  fa  fuite  ? 

Pour  comble  de  contradiction  , Oedipe  dit , au 
fécond  aéle  , qu’il  a ouï  dire  que  Laïus  avait  été 
tué  par  des  voyageurs  ; mais  qu’il  n’y  a perfonne 
qui  dife  l’avoir  vu  : 8c  JocaJle,  au  troifième  aéle, 
en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi , s’explique  ainfi 
à Oedipe  : 

Soyez  bien  perfuadé  , Seigneur  , que  celui  qui  accom- 
pagnait Laïus  a rapporté  que  fon  maître  avait  été  affajfinê 
par  des  voleurs  ; il  ne  j durait  changer  préfentement , ni 
parler  dune  autre  manière  : toute  la  ville  l'a  entendu 
comme  moi. 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à plaindre , 
fi  l’énigme  du  Sphinx  n’avait  pas  été  plus  aifée  à 
deviner  que  toutes  ces  contradiélions. 

Mais  , ce  qui  eft  encore  plus  étonnant , ou  plutô' 
ce  qui  ne  l’eft  point  après  de  telles  fautes  contre  1 
vraifemblance , c’eft  qu’  Oedipe  , lorfqu’il  apprend  q£ 
Phorbas  vit  encore  , ne  fonge  pas  feulement  à e 
faire  chercher  ; il  s’amufe  à faire  des  imprécaticis 
8c  à confulter  les  oracles  , fans  donner  ordre  qufn 
amène  devant  lui  le  feul  homme  qui  pouvaitlui 


Digitized  by  Google 


sur  Oedipe. 


23 

fournir  des  lumières.  Le  Chœur  lui -même,  qui  eft 
fi  intéreffé  à voir  finir  les  malheurs  de  Thèbes  , 8c 
qui  donne  toujours  des  confeils  à Oedipe  , ne  lui 
donne  pas  celui  d’interroger  ce  témoin  de  la  mort 
du  feu  roi  ; il  le  prie  feulement  d’envoyer  chercher 
Tiréfu. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  aéle.  Ceux 
qui  ne  connaiffent  point  Sophocle , s’imaginent  fans 
doute  qu’ Oedipe,  impatient  de  connaître  le  meurtrier 
de  Laïus  , 8c  de  rendre  la  vie  aux  Thébains  , va 
l’interroger  avec  emprelTement  fur  la  mort  du  feu 
roi.  Rien  de  tout  cela.  Sophocle  oublie  que  la  ven- 
geance de  la  mort  de  Laïus  eft  le  fujet  de  fa  pièce. 
}n  ne  dit  pas  un  mot  à Phorbas  de  cette  aven- 
tire  , 8c  la  tragédie  finit  fans  que  Phorbas  ait 
fulement  ouvert  la  bouche  fur  la  mort  du  roi 
fin  maître.  Mais  continuons  à examiner  de  fuite 
l’cuvrage  de  Sophocle. 

Lorfque  Créon  a appris  à Oedipe  que  Laïus  a été 
affaifiné  par  des  voleurs  , qui  n’étaient  pas  en  petit , 
mai;  en  grand  nombre , Oedipe  répond  , au  fens  de 
pluleurs  interprètes  : Comment  des  voleurs  auraient -ils 
pu  entreprendre  cet  attentat , puijque  Laïus  n avait  point 
dardent  fur  lui  ? La  plupart  des  autres  fcholiaftes 
ei  tendent  autrement  ce  paffage  , 8c  font  dire  à 
Chdipe  : Comment  des  voleurs  auraient- ils  pu  entreprendre 
cet  attentat  ,Ji  on  ne  leur  avait  donné  de  l'argent  ? Mais 
ce  iens-là  n’eft  guère  plus  raifonnable  que  l’autre  : 
on  rait  que  des  voleurs  n’ont  pas  befoin  qu’on 
leur  promette  de  l’argent  pour  les  engager  a faire 
un  mauvais  coup.  < 

B4 
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Puifqu’il  dépend  fouvent  des  fcholialtes  de  faire 
dire  tout  ce  qu’ils  veulent  à leurs  auteurs , que  leur 
coûterait -il  de  leur  donner  un  peu  de  bon  fens? 

Oedipe  , au  commencement  du  fécond  aéle  , au 
lieu  de  mander  Phorbas , fait  venir  devant  lui  Tiréfe. 
Le  roi  & le  devin  commencent  par  fe  mettre  en 
colère  l’un  contre  l’autre  ; Tiréjie  finit  par  lui  dire  : 

Cejl  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus  ; vous  vous 
croyez  fis  de  Polybe  , roi  de  Corinthe , vous  ne  têtes 
point  ; vous  êtes  Thèbain.  La  malédiction  de  votre  père  dj 
de  votre  mère  vous  a autrefois  éloigné  de  cette  terre  ; vou; 
y êtes  revenu  , vous  avez  tué  votre  père  , vous  avez  épouf 
votre  mère , vous  êtes  l'auteur  d'un  incefe  <b  dun  parricide, 
t b f vous  trouvez  que  je  mente  , dites  que  je  ne  fuis  ps 
prophète. 

Tout  cela  ne  reffemble  guère  à l’ambiguté 
ordinaire  des  oracles.  II  était  difficile  de  s’expliqrer 
moins  obfcurément  : 8c  fi  vous  joignez  aux  pardes 
de  Tiréfe  le  reproche  qu’un  ivrogne  a fait  autnfois 
à Oedipe  qu’il  n’était  pas  fils  de  Polybe  ; 8c  l’oacle 
d’Apollon  qui  lui  prédit  qu  il  tuerait  fon  pue  8c 
qu’il  épouferait  fa  mère  ; vous  trouverez  qxe  la 
pièce  eft  entièrement  finie  au  commencement  ie  ce 
fécond  aéle. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n’avait  pas  perfx- 
tionné  fon  art  , puifqu’il  ne  favait  pas  même 
préparer  les  événemens  ni  cacher  fous  le  voie  le 
plus  mince  la  cataftrophe  de  fes  pièces. 

Allons  plus  loin.  Oedipe  traite  Tiréfe  de  fouie  de 
éiieux  enchanteur  : cependant  , à moins  que  l’efprit 
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ne  lui  ait  tourné  , il  doit  le  regarder  comme  un 
véritable  prophète.  Eh  ! de  quel  étonnement , de 
quelle  horreur  ne  doit  - il  point  être  frappé  , en 
apprenant  de  la  bouche  de  Tirèfie  tout  ce  qu’ Apollon 
lui  a prédit  autrefois  ? Quel  retour  ne  doit  - il  point 
faire  fur  lui-même,  en  apprenant  ce  rapport  fatal 
qui  fe  trouve  entre  les  reproches  qu’on  lui  a faits 
à Corinthe  qu’il  n’était  qu’un  fils  fuppofé,  8c  les 
oracles  de  Thèbes  qui  lui  difent  qu’il  eft  Thébain  ? 
entre  Apollon  qui  lui  a prédit  qu’il  épouferait  fa 
mère  & qu’il  tuerait  fon  père  , 8c  Tirejie  qui  lui 
apprend  que  fes  deftins  affreux  font  remplis  ? 
Cependant , comme  s’il  avait  perdu  la  mémoire  de 
ces  événemens  épouvantables  , il  ne  lui  vient  d’autre 
idée  que  de  foupçonner  Créon , fon  ancien  b Jidtlle 
ami , (comme  il  l’appelle,  ) d’avoir  tué  Laïus ; 8c 
cela  fans  aucune  raifon  , fans  aucun  fondement  , 
fans  que  le  moindre  jour  puifle  autorifer  fes 
foupçons  , 8c  ( puifqu’il  faut  appeler  les  chofes  par 
leur  nom  ) avec  une  extravagance  dont  il  n’y  a 
guère  d’exemples  parmi  les  modernes , ni  même 
parmi  les  anciens. 

Quoi  ! tu  ojes  paraître  devant  moi  ? dit  - il  à Créon  : 
tu  as  l'audace  d'entrer  dans  ce  palais,  toi  qui  es  apurement 
le  meurtrier  de  Laïus , b qui  as  manifejlement  conjpirè 
contre  moi  pour  me  ravir  ma  couronne  ? 

Voyons  , dis -moi,  au  nom  des  Dieux , as- lu  remarqué 
en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  .la  folie , pour  que  tu  ayes 
entrepris  un  Ji  hardi  dejfein  * JVefl-ce  pas  la  plus  folle 
de  toutes  les  entreprifes  que  dafpirer  à la  royauté  fans 
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troupes  b fans  amis  ; comme  fi  , fans  ce  fecours  , il  était 
aifé  de  monter  au  trône  ? 

Créon  lui  répond. 

Vous  changerez  de  fcntiment  Ji  vous  me  donnez  le  temps 
de  parler.  Penfcz-vous  qu'il  y ait  un  homme  au  monde  qui 
préférât  ditre  roi  avec  toutes  les  frayeurs  b toutes  les 
craintes  qui  accompagnent  la  royauté  , à vivre  dans  le 
fein  du  repos  avec  toute  la  fureté  dm  particulier  , qui  , 
fous  un  autre  nom  , poffèderait  la  même  puiffance  ? 

Un  prince  qui  ferait  accufé  d’avoir  confpiré 
contre  fon  roi  , 8c  qui  n’aurait  d’autre  preuve  de 
fon  innocence  que  le  verbiage  de  Créon  , aurait 
grand  befoin  de  la  clémence  de  fon  maître.  Après 
tous  ces  longs  difcours  , étrangers  au  fujet , Créon 
demande  à Oedipe  : 

Voulez -vous  me  chaffer  du  royaume  ? (a) 

Oedipe. 

Ce  nefl  pas  ton  exil  que  je  veux  ; je  te  condamne  à la 
mort. 

Créon. 

Il  faut  que  vous  faffiez  voir  auparavant  fi  je  fuis 
coupable. 

Oedipe. 

Tu  parles  en  homme  réfolu  de  ne  pas  obéir. 

Créon. 

Cejl  parce  que  vous  êtes  injufle. 

(a)  On  avertit  qu’on  a fuivi  par -tout  lu  traduftion  de  M.  D acier. 
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SUR  Oedipe. 

O e d i e £. 

Je  prends  mes  Juretés. 

C r É o N. 

Je  dois  prendre  aujji  les  miennes. 

O E D I F E. 

0 Thèbes  ! Thèbes  ! 

C r É o N. 

Il  m'ejl  permis  de  crier  aujji  : Thèbes  ! Thèbes  ! 

Jocajle  vient  pendant  ce  beau  difeours  , 8c  le 
Chœur  la  prie  d emmener  le  roi  ; propofition  très- 
fage  : car , après  toutes  les  folies  qu 'Oedipe  vient  de 
faire  , on  ne  ferait  pas  mal  de  l’enfermer. 

J o C A S T E. 

J'emmènerai  mon  mari , quand  f aurai  appris  la  caufe 
de  ce  déjordre. 

le  Choeur. 

Oedipe  <h  Créon  ont  eu  enfemble  des  paroles  fur  des 
rapports  fort  incertains.  On  Je  pique  Jouaient  fur  des 
Joupçons  très -injujles. 

J O C A S T E. 

Cela  e/l  -il  venu  de  [un  ér  de  [autre  ? 

le  Choeur. 

Oui , Madame. 

J O C A S T E. 

Quelles  paroles  ont  - ils  donc  eues  ? 


Digitized  by  Google 


28  Lettres 

le  Choeur. 

Cefl  affei , Madame  ; les  princes  n'ont  pas  poujjè  la 
chofe  plus  loin  , ù cela  fuffit. 

Effeûivement , comme  fi  cela  fuffifait  , JocaJle 
n’en  demande  pas  davantage  au  Chœur. 

C’eftdans  cette  fcène  qu 'Oedipe  raconte  à JocaJle , 
qu’un  jour  , à table  , un  homme  ivre  lui  reprocha 
qu’il  était  un  fils  fuppofé  : J'allai , continue  - 1 - il , 
trouver  ‘ le  roi  <b  la  reine  ; je  les  interrogeai  fur  ma 
naiffance  ; ils  furent  tous  deux  très - fâchés  du  reproche 
qu'on  m'avait  fait.  Quoique  je  les  aimaffe  avec  beaucoup 
de  tendreffe , cette  injure , qui  était  devenue  publique  , ne 
laiffa  pas  de  me  demeurer  fur  le  cœur , <b  de  me  donner 
des  foupçons.  Je  partis  donc  , à leur  infçu , pour  aller  à 
Delphes  : Apollon  ne  daigna  pas  répondre  précifément  à 
ma  demande  ; mais  il  me  dit  les  chofes  les  plus  affreufes 
<b  les  plus  épouvantables  dont  on  ait  jamais  ouï  parler  ; 
que  f èpouferais  infailliblement  ma  propre  mère  ; que  je 
ferais  voir  aux  hommes  une  race  malheureufe  qui  les 
remplirait  dé horreur  ; & que  je  ferais  le  meurtrier  de  mon 
père. 

Voilà  encore  la  pièce  finie-  On  avait  prédit  à 
Jocafle  que  fon  fils  tremperait  fes  mains  dans  le 
fang  de  Laïus , 8c  porterait  fes  crimes  julqu’au  lit 
de  fa  mère.  Elle  avait  fait  expofer  ce  fils  fur  le 
mont  Cithéron  , 8c  lui  avait  fait  percer  les  talons , 
{ comme  elle  l’avoue  dans  cette  même  fcène , ) 
Oedipe  porte  encore  les  cicatrices  de  cette  bleffure  ; 
il  fait  qu’on  lui  a reproché  qu’il  n’était  point  fils  de 
Polybe  : tout  cela  n’eft-il  pas  pour  Oedipe  8c  pour  JocaJle 
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une  démonftration  de  leurs  malheurs?  8c  n’y  a-t-il 
pas  un  aveuglement  ridicule  à en  douter  ? 

Je  fais  que  Jocafle  ne  dit  point  dans  cette  fcène 
qu’elle  dût  un  jour  époufer  fon  fils  ; mais  cela 
même  eft  une  nouvelle  faute.  Car , lorfqu’Oedtÿe  dit 
à Jocafle  : On  m'a  prédit  que  je  fouillerais  le  lit  de  ma 
mère , <b  que  mon  père  ferait  maffacré  par  mes  mains , 
Jocafte  doit  répondre  fur  le  champ  , on  en  avait 
prédit  autant  à mon  fils  ; ou  du  moins  elle  doit  faire 
fentir  au  fpeâateur  quelle  eft  convaincue  dans  ce 
moment  de  fon  malheur. 

Tant  d’ignorance  dans  Oedipe  8c  dans  Jocafle  n’eft 
qu’un  artifice  greffier  du  poète , qui , pour  donner 
à fa  pièce  une  jufte  étendue  , fait  filer  jüfqu’au 
cinquième  aéle  une  reconnaiffance  déjà  manifeftée 
au  fécond  ; 8c  qui  viole  les  règles  du  fens  commun , 
pour  ne  point  manquer  en  apparence  à celles  du 
théâtre. 

Cette  même  faute  fubfifte  dans  tout  le  cours  de 
la  pièce. 

Cet  Oedipe  qui  expliquait  les  énigmes , n’entend 
pas  les  chofes  les  plus  claires.  Lorfque  le  Pafteur  de 
Corinthe  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Polybe  , 8c  qu’il  lui  apprend  que  Polybe  n’était  pas 
fon  père , qu’il  a été  expofé  par  un  Thébain  fur  le 
mont  Cithéron  , que  fes  pieds  avaient  été  percés 
8c  liés  avec  des  courroies  ; Oedipe  ne  foupçonne  rien 
encore.  Il  n’a  d’autre  crainte  que  d’être  né  d’une 
famille  obfcure  ; 8c  le  Chœur , toujours  préfent  dans 
le  cours  de  la  pièce  , ne  prête  aucune  attention  à 
tout  ce  qui  aurait  dû  inftruire  Oedipe  de  fa  naiffance. 
Le  Choeur  , qu’on  donne  pour  une  affemblée  de  gens 
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' éclairés  , montre  aulïi  peu  de  pénétration  qu 'Oedipe; 
& dans  le  temps  que  les  Thébains  devraient  être 
faifis  de  pitié  Sc  d horreur  à la  vue  des  malheurs 
dont  ils  font  témoins  , ils  s’écrient  : Si  je  puis  juger 
de  1 avenir  , ij  fi  je  ne  me  trompe  dans  mes  conjectures  ; 
Cithéron  ,le  jour  de  demain  ne  Je  pajfera  pas  que  vous  ne 
nous  fajfiez  connaître  la  patrie  ù la  mère  cCOedipe  ; à 
que  nous  ne  menions  des  danjes  en  votre  honneur  , pour 
vous  rendre  grâces  du  plaifir  que  vous  aurez  fait  à nos 
princes.  Et  vous , Prince , duquel  des  dieux  êtes-vous  donc 
Jils  ? Quelle  Nymphe  vous  a eu  de  Pan , dieu  des  montagnes ? 
Etes -vous  le  fruit  des  amours  d Apollon?  car  Apollon 
fe  plaît  auffi  fur  les  montagnes.  Ejl-ce  Mercure  , ou 
Bacchus  qui  fe  tient  aufi  fur  les  fommets  des  mon- 
tagnes ? <£rc. 

Enfin  celui  qui  a autrefois  expofé  Oedipe , arrive 
fur  la  fcène.  Oedipe  l'interroge  fur  fa  naiflance. 
Curiofité  que  M.  D acier  condamne  après  Plutarque, 
Sc  qui  me  paraîtrait  la  feule  chofe  raifonnable 
qu  'Oedipe  eût  faite  dans  toute  la  pièce,  fi  cette  jufte 
envie  de  fe  connaître  n’était  pas  accompagnée  d’une 
ignorance  ridicule  de  lui -même. 

Oedipe  fait  donc  enfin  tout  fon  fort  au  quatrième 
a£ie.  Voilà  donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier  , qui  a traduit  l’Oedipe  de  Sophocle , 
prétend  que  le  fpeétateur  attend  avec  beaucoup 
d’impatience  le  parti  que  prendra  Jocafle  , Sc  la 
manière  dont  Oedipe  accomplira  fur  lui-même  les 
malédictions  qu’il  a prononcées  contre  le  meurtrier 
de  Laïus.  J’avais  été  féduit  là  - defTus  par  le  refpeét 
que  j’ai  pour  ce  favant  homme  , Sc  j’étais  de  fon 
fentiment  lorfque  je  lus  fa  traduction.  La  repré- 
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Tentation  de  ma  pièce  m’a  bien  détrompé  : & j’ai 
reconnu  qu’on  peut  fans  péril  louer  tant  qu’on  veut 
les  poètes  Grecs  , mais  qu’il  eft  dangereux  de  les 
imiter. 

J’avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  récit  de 
la  mort  de  Joca/le  8c  de  la  cataftrophe  d’Oedipe.  J’ai 
fenti  que  l’attention  du  fpeélateur  diminuait  avec 
l'on  plaifir  au  récit  de  cette  cataftrophe  ; les  efprits 
remplis  de  terreur  au  moment  de  la  reconnaiffance , 
n’écoutaient  plus  qu’avec  dégoût  la  fin  de  la  pièce. 
Peut  - être  que  la  médiocrité  des  vers  en  était  la 
caufe  ; peut-être  que  le  fpeélateur  , à qui  cette 
cataftrophe  eft  connue , regrettait  de  n'entendre  rien 
de  nouveau;  peut- être  aufli  que  la  terreur  ayant 
été  pouffée  à fon  comble  , il  était  impoftible  que  le 
refte  ne  parût  languiffant.  Quoi  qu’il  en  foit , je  me 
fuis  cru  obligé  de  retrancher  ce  récit  qui  n’était  pas 
de  plus  de  quarante  vers  ; 8c  dans  Sophocle  il  tient 
tout  le  cinquième  aéle.  Il  y a grande  apparence  qu’on 
ne  doit  point  paffer  à un  ancien  deux  ou  trois  cens 
vers  inutiles , lorfqu’on  n’en  paffe  pas  quarante  à 
un  moderne. 

M.  Dacier  avertit  dans  fes  notes  que  la  pièce  de 
Sophocle  n’eft  point  finie  au  quatrième  aéte.  N’eft-ce 
pas  avouer  qu’elle  eft  finie  que  d’être  obligé  de 
prouver  qu’elle  ne  l’eft  pas  ? On  ne  fe  trouve  pas 
dans  la  néceffité  de  faire  de  pareilles  notes  fur  les 
tragédies  de  Corneille  8c  de  Racine  ; il  n’y  a que  les 
Horaces  qui  auraient  befoin  d’un  tel  commentaire  : 
mais  le  cinquième  aéte  des  Horaces  n’en  paraîtrait 
pas  moins  défeélueux.  ; : 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  parler  ici  d’un  endroit 
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du  cinquième  aéle  de  Sophocle , que  Longin  a admiré 
& que  Boileau  a traduit. 

Hymen,  funcfte  hymen,  tu  m’as  donné  la  vie; 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé. 

Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m’avais  formé; 

Et  par-là  tu  produis  Se  des  fils  8c  des  pères, 

Des  frères,  des  maris,  des  femmes  8c  des  mères. 

Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  8c  de  honte  Se  d’horreur. 

Premièrement , il  fallait  exprimer  que  c’ell  dans 
la  même  perfonne  qu’on  trouve  ces  mères  8c  ces 
maris  ; car  il  n’y  a point  de  mariage  qui  ne  produife 
de  tout  cela.  En  fécond  lieu  , on  ne  pafferait  pas 
aujourd’hui  à Oedipe  de  faire  une  fi  curieufe 
recherche  des  circonftances  de  fon  crime  , & d’en 
combiner  ainfi  toutes  les  horreurs  ; tant  d’exaélitude 
à compter  tous  fes  titres  inceftueux  , loin  d’ajouter 
à l’atrocité  de  l’affion  , femble  plutôt  l’affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  dilent  beaucoup  plus.» 

Ce  font  eux  qui  m’ont  fart  l’afTaflin  de  mon  père; 

Ce  font  eux  qui  m’ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  font  d’un  déclamateur , & 
ceux  de  Corneille  font  d’un  poète. 

Vous  voyez  que  dans  la  critique  de  l’ Oedipe  de 
Sophocle  , je  ne  me  fuis  attaché  à relever  que  les 
défauts  qui  font  de  tous  les  temps  8c  de  tous  les 
lieux  ; les  contradiélions , les  abfurdités  , les  vaines 
déclamations  font  des  fautes  par  tout  pays. 
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Je  ne  fuis  point  étonné  que , malgré  tant  d'im- 
perfe&ions  , Sophocle  ait  furpris  l’admiration  de  fon 
fiècle.  L’harmonie  de  fes  vers  & le  pathétique  qui 
règne  dans  fon  ftyle  ont  pu  féduire  les  Athéniens  , 
qui , avec  tout  leur  efprit  8c  toute  leur  politeffe  , ne 
pouvaient  avoir  une  jufte  idée  de  la  perfeélion  d’un 
art  qui  était  encore  dans  fon  enfance. 

Sophocle  touchait  au  temps  où  la  tragédie  fut 
inventée  : EJchyle , contemporain  de  Sophocle,  était  le 
premier  qui  fc  fût  avifé  de  mettre  plufieurs  perfon- 
nages  fur  la  fcène.  Nous  fommes  auffi  touchés 
de  l’ébauche  la  plus  groffière  dans  les  premières 
découvertes  d’un  art  , que  des  beautés  les  plus 
achevées  lorfque  la  perfeûion  nous  eft  une  fois 
•connue.  Ainfi  Sophocle  8c  Euripide  , tout  imparfaits 
qu’ils  font , ont  autant  réuffi  chez  les  Athéniens 
que  Corneille  8c  Racine  parmi  nous.  Nous  devons 
nous  - mêmes  , en  blâmant  les  tragédies  des  Grecs  , 
refpeûer  le  génie  de  leurs  auteurs  ; leurs  fautes 
font  fur  le  compte  de  leur  fiècle  , leurs  beautés 
n’appartiennent  qu’à  eux  : 8c  il  eft  à croire  que  s’ils 
étaient  nés  de  nos  jours  , ils  auraient  perfeftionné 
l’art  qu’ils  ont  prefque  inventé  de  leur  temps. 

Il  eft  vrai  qu’ils  font  bien  déchus  de  cette  haute 
eftime  où  ils  étaient  autrefois  ; leurs  ouvrages  font 
aujourd’hui  ou  ignorés  , ou  méprifés  ; mais  je  crois 
que  cet  oubli  8c  ce  mépris  font  au  nombre  des 
injuftices  dont  on  peut  accufer  notre  fiècle.  Leurs 
ouvrages  méritent  d’être  lus  fans  doute  : 8c  s’ils 
font  trop  défeélueux  pour  qu’on  les  approuve  , ils 
font  aufti  trop  pleins  de  beautés  pour  qu’on  les 
méprife  entièrement. 

Théâtre.  Tom.  I. 
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Euripide  furtout  , qui  me  paraît  fi  fupérieur  à 
Sophocle  , 8c  qui  ferait  le  plus  grand  des  poètes 
s’il  était  né  dans  un  temps  plus  éclairé  , a lailTé 
des  ouvrages  qui  décèlent  un  génie  parfait , malgré 
les  imperfeélions  de  fes  tragédies. 

Eh  ! quelle  idée  ne  doit -on  point  avoir  d’un 
poète  qui  a prêté  des  fentimens  à Racine  même  ? Les 
endroits  que  ce  grand  homme  a traduits  d'Euripide, 
dans  fon  inimitable  rôle  de  Phèdre  , ne  font  pas  les 
moins  beaux  de  fon  ouvrage. 

Dieux,  que  ne  fuis-je  affife  à l’ombre  des  forêts!  ■ 
Quand  pourrai-je,  au  travers  d’une  noble  pouiïure, 
Suivre  de  l’oeil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ! 

Infenfée  , où  fuis-je  8c  qu’ai-je  dit? 

Où  laiffai-je  égarer  mes  vœux  8c  mon  efprit? 

Je  l’ai  perdu  , les  dieux  m’en  ont  ravi  l’ufage. 
Oenone  , la  rougeur  me  couvre  le  vifage  ; 

Je  te  laiffe  trop  voir  mes  honteufes  douleurs , 

Et  mes  yeux , malgré  moi , fe  rempliffent  de  pleurs. 

Prefque  toute  cette  fcène  efi;  traduite  mot  pour 
mot  d’Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le 
leéleur,  féduit  par  cette  traduftioa,  s’imagine  que  la 
pièce  d 'Euripide  foit  un  bon  ouvrage.  Voilà  le  feul 
bel  endroit  de  1a  tragédie , 8c  même  le  feul  raifon- 
nable;  car  c’efl  le  feul  que  Racine  ait  imité.  Et  comme 
on  ne  s’avifera  jamais  d’approuver  l’Hippolyte  de 
Séncque  , quoique  Racine  ait  pris  dans  cet  auteur 
toute  la  déclaration  de  Phèdre  ; auffi  ne  doit -on 
pas  admirer  l’Hippolyte  d'Euripide,  pour  trente  ou 
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quarante  vers  qui  fe  font  trouvés  dignes  d’être  imités 
par  le  plus  grand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  fcènes  entières 
dans  Cyrano  de  Bergerac  , 8c  difait  pour  fou  excufe  : 
Cette  Jcène  ejl  bonne , elle  m’appartient  de  droit  ; je  reprends 
mon  bien  par  - tout  où  je  le  trouve. 

Racine  pouvait  à-peu-près  en  dire  autant  à’ Euripide. 

Pour  moi  , après  vous  avoir  dit  bien  du  mal  de 
Sophocle  , je  fuis  obligé  de  vous  en  dire  tout  le  bien 
que  j'en  fais  : tout  différent  en  cela  des  médifans , 
qui  commencent  toujours  par  louer  un  homme , 
8c  qui  finiffent  par  le  rendre  ridicule. 

J’avoue  que  peut-être,  fans  Sophocle,  je  ne  ferais 
jamais  venu  à bout  de  mon  Oedipe.  Je  ne  l’aurais 
même  jamais  entrepris.  Je  traduifis  d’abord  la 
première  fcène  de  mon  quatrième  aéle  : celle  du 
Grand-Prêtre  qui  accufe  le  roi  eft  entièrement  de 
lui  : la  fcène  des  deu^t  vieillards  lui  appartient 
encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d’autres  obligations  , 
je  les  avouerais  avec  la  même  bonne-foi.  Il  eft  vrai 
que  comme  je  lui  dois  des  beautés  , je  lui  dois  aufli 
des  fautes  , 8c  j’en  parlerai  dans  l’examen  de  ma 
pièce  , où  j’efpère  vous  rendre  compte  des  miennes. 

LETTRE  IV. 

Contenant  la  critique  de  f Oedipe  de  Corneille. 

, après  vous  avoir  fait  part  de  mes 
fentimens  fur  l’Oedipe  de  Sophocle , je  vous  dirai  ce  que 
je  penfe  de  celui  de  Corneille.  Je  refpeèle  beaucoup 
C 2 
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plus  , fans  doute,  ce  Tragique  Français  que  le 
Grec  ; mais  je  relpe&e  encore  plus  la  vérité  , à qui 
je  dois  les  premiers  égards.  Je  crois  même  que 
quiconque  ne  fait  pas  connaître  les  fautes  des 
grands  hommes  , eft  incapable  de  fentir  le  prix  de 
leurs  perfeôions.  J’ofe  donc  critiquer  l’Oedipe  de 
Corneille  ; 8c  je  le  ferai  avec  d’autant  plus  de  liberté, 
que  je  ne  crains  point  que  vous  me  foupçonniez 
de  jaloulie  ni  que  vous  me  reprochiez  de  vouloir 
m’égaler  à lui.  C’eft  en  l’admirant  que  je  hafarde  ma 
cenfure  ; 8c  je  crois  avoir  une  eflime  plus  véritable 
pour  ce  fameux  poète  , que  ceux  qui  jugent  de 
l’Oedipe  par  le  nom  de  l’auteur,  non  par  l’ouvrage 
même  ; 8c  qui  eulfent  méprifé  dans  tout  autre  ce 
qu’ils  admirent  dans  l’auteur  de  Cinna. 

Corneille  fentit  bien  que  la  fimplicité  , ou  plutôt 
la  fécherelfe  de  la  tragédie  de  Sophocle , ne  pouvait 
fournir  toute  l’étendue  qu’exigent  nos  pièces  de 
théâtre.  On  fe  trompe  fort  , lorfqu’on  penfe  que 
tous  ces  fujets  , traités  autrefois  avec  fuccès  par 
Sophocle  8c  par  Euripide  , l’Oedipe  , le  Philo&ete  , 
l’Eleélre  , l’Iphigénie  en  Tauride  , font  des  fujets 
heureux  8c  aifés  à manier  ; ce  font  les  plus  ingrats 
8c  les  plus  impraticables  : ce  font  des  fujets  d’une 
ou  de  deux  fcènes  tout  au  plus  , & non  pas  d’une 
tragédie.  Je  fais  qu’on  ne  peut  guère  voir  fur  le 
théâtre  des  événemens  plus  affreux  ni  plus  atten- 
driflans  ; 8c  c’eft  cela  même  qui  rend  le  fuccès  plus 
difficile.  Il  faut  joindre  à ces  événemens  des  paffions 
qui  les  préparent  : fi  ces  paffions  font  trop  fortes  , 
elles  étouffent  le  fujet  ; fi  elles  font  trop  faibles  , elles 
languiffent.  Il  fallait  que  Corneille  marchât  entre  ces 


Digitized  by  Google 


sur  Oedipe. 


37 

deux  extrémités  , 8c  qu’il  fuppléât  par  la  fécondité 
de  fon  génie  à l’aiidité  de  la  matière.  Il  choifitdonc 
l’épifode  de  Théjée  8c  de  Dircé  ; 8c  quoique  cet 
épifode  ait  été  univerfellement  condamné  , quoique 
Corneille  eût  pris  dès  long -temps  la  glorieufe  habi- 
tude d’avouer  fes  fautes  , il  ne  reconnut  point  celle- 
ci  ; 8c  parce  que  cet  épifode  était  tout  entier  de  fon 
invention  , il  s’en  applaudit  dans  fa  préface  : tant 
il  eft  difficile  aux  plus  grands  hommes , 8c  même  aux 
plus  modeftes , de  fe  fauver  des.  illufions  de  l’amour- 
propre. 

Il  faut  avouer  que  Théjée  joue  un  étrange  rôle 
pour  un  héros.  Au  milieu  des  maux  les  plus  hor- 
ribles dont  un  peuple  puiffe  être  accablé,  il  débute 
par  dire  que  , 

Quelque  ravage  affreux  que  faffe  ici  la  pelle, 

L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte. 

Et  parlant , dans  la  fécondé  fcène , à Oedipe  : 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  fon  fein , 

Et  tâcher  d’obtenir  un  aveu  favorable, 

Qui  peut  faire  un  heureux  d’un  amant  miférable. 

II  eft  vrai , j’aime  en  votre  palais  ; 

Chez  vous  eft  la  beauté  qui  fait  tous  mes  fouhaits. 

Vous  l’aimez  à l’égal  d’Antigone  8c  d’Ifmène, 

Elle  tient  même  rang  chez  vous  8c  chez  la  reine  ; 

En  un  mot , c’eft  leur  foeur , la  princeffe  Dircé  , 

Dont  les  yeux. . . . 

Oedipe  répond  : 

....  Quoi  ! fes  yeux , Prince , vous  ont  bleffé  ? 
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Je  fuis  fiché  pour  vous  que  la  reine  fa  mère 

Ait  fu  vous  prévenir  pour  un  fils  de  fon  frère. 

Ma  parole  ell  donnée  8c  je  n’y  puis  plus  rien  : 

Mais  je  crois  qu’après  tout  fes  fceurs  la  valent  bien. 

T h E s É E. 

Antigone  eft  parfaite , Ifmcne  eft  admirable  ; 

Dircé,  fi  vous  voulez,  n’a  rien  de  comparable; 

Elles  font,  l’une  8c  l’autre,  un  chef-d’œuvre  des  deux; 

Mais. . . 

Ce  n'eft  pas  offenfer  deux  fi  charmantes  fceurs , 

Que  voir  en  leur  aînée  aufli  quelques  douceurs. 

Il  faut  avouer  que  les  difcours  de  Guillot-Gorju 
8c  de  Tabarin  ne  font  guère  différons. 

Cependant  l’ombre  de  Laïus  demande  un  prince 
ou  une  princeffe  de  fon  fang  pour  viélime  ; Dircé , 
feul  relie  du  fang  de  ce  roi  , ell  prête  à s’immoler 
fur  le  tombeau  de  fon  père  : Théjéc  qui  veut  mourir 
pour  elle,  lui  fait  accroire  qu’il  ell  fon  frère,  & ne 
laiffe  pas  de  lui  parler  d’amour  malgré  la  nouvelle 
parenté. 

J’ai  mêmes  yeux  encore , 8c  vous  mêmes  appas. 

Mon  cœur  n’écoute  point  ce  que  le  fang  veut  dire  ; 

C’elt  d’amour  qu’il  gémit , c’eft  d’amour  qu’il  foupire  ; 

Et  pour  pouvoir  fans  crime  en  goûter  la  douceur. 

Il  fe  révolte  exprès  coptre  le  nom  de  fceur. 

Cependant  , qui  le  croirait  ? ThêJéc  , dans  cette 
même  fcène , fe  laffe  de  fon  llratagême.  Il  ne  peut  pas 
foutenir  plus  long- temps  le  perlonnage  de  frère  ; 8c 
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fans  attendre  que  le  frère  de  Dircé  foit  connu , il  lui 
avoue  toute  la  feinte  8c  la  remet  par-là  dans  le  péril 
dont  il  voulait  la  tirer  , en  lui  difant  pourtant  : 

Que  l'amour , pour  défendre  une  C chère  vie , 

Peut  faire  vanité  d’un  peu  de  tromperie. 

Enfin , lorfqu’ Oedipe  reconnaît  qu’il  efl  le  meur- 
trier de  Laïus  ; Théfée  , au  lieu  de  plaindre  ce 
malheureux  roi  lui  propofè  un  duel  pour  le  len- 
demain ; 8c  il  époufe  Dircé  à la  fin  de  la  pièce. 
Ainfi  la  paffion  de  Théfée  fait  tout  le  fujet  de  la 
tragédie  , 8c  les  malheurs  d’ Oedipe  n’en  font  que. 
l’épifode. 

Dircé  , perfonnage  plus  défeétueux  que  Théjéc , 
paffe  tout  fon  temps  à dire  des  injures  à OccLipc  8c  à 
fa  mère  ; elle  dit  à JocaJle , fans  détour  , qu’elle  efl 
indigne  de  vivre. 

Votre  fécond  hymen  peut  avoir  d’autres  caufes  : 

Mais  j’oferai  vous  dire,  à bien  juger  des  chofes , 

Que  pour  avoir  puifé  la  vie  en  votre  flanc. 

J’y  dois  avoir  fucé  fort  peu  de  votre  fang. 

Celui  du  grand  Laïus  dont  je  m’y  fuis  formée , 

Trouve  bien  qu’il  efl  doux  d’aimer  &:  d’être  aimée; 

Mais  il  ne  trouve  pas  qu’on  foit  digne  du  jour, 

Lorfqu’ aux  foins  de  fa  gloire  on  préfère  l’amour. 

Il  efl  étonnant  que  Corneille  , qui  a fenti  ce 
défaut , ne  l’ait  connu  que  pour  l’excufer.  Ce  manque 
de  rejpeâ  , dit  - il  , de  Dircé  envers  Ja  mère , ne  peut  être 
une  faute  de  théâtre , puifque  nous  ne  fortunes  pas  obligés 
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de  rendre  parfaits  ceux  que  nous  y fefons  voir.  Non , fans 
doute , on  n’eft  pas  obligé  de  faire  des  gens  de  bien 
de  tous  fes  perfonnages  ; mais  les  bienféances 
exigent  du  moins , qu’une  princefTe  qui  a affez  de 
vertu  pour  vouloir  fauver  fon  peuple  aux  dépens 
de  fa  vie , en  ait  affez  pour  ne  point  dire  des  injures 
atroces  à fa  mère. 

Pour  JocaJlc,  dont  le  rôle  devrait  être  intéreffant  , 
puifqu'elle  partage  tous  les  malheurs  d 'Oedipe  , elle 
n’en  eft  pas  même  le  témoin  ; elle  ne  paraît  point 
au  cinquième  a£te , lorfqu 'Oedipe  apprend  qu’il  eft 
fon  fils  : en  un  mot , c’eft  un  perfonnage  abfolument 
inutile  , qui  ne  fert  qu’à  raifonner  avec  Théfée , 8c  à 
exeufer  les  infolences  de  fa  fille , qui  agit , dit-elle , 

En  amante  à bon  titre , en  princefTe  avifée. 

Finiffons  par  examiner  le  rôle  A' Oedipe , 8c  avec 
lui  la  contexture  du  poème. 

Oedipe  commence  par  vouloir  marier  une  de  fes 
filles  avant  que  de  s’attendrir  fur  les  malheurs  des 
Thébains  ; bien  plus  condamnable  en  cela  que  Théfée , 
qui,  n’étant  point  chargé  comme  lui  du  falut  de  tout 
ce  peuple , peut  fans  crime  écouter  fa  palïion. 

Cependant  comme  il  fallait  bien  dire  au  premier 
a£le  quelque  chofe  du  fujet  de  la  pièce  , on  en  touche 
un  mot  dans  la  cinquième  fcène.  Oedipe  foupçonne 
que  les  dieux  font  irrités  contre  les  Thébains , parce 
que  JocaJlc  avait  autrefois  fait  expofer  fon  fils , 8c 
trompé  par -là  les  oracles  des  dieux,  qui  prédifaient 
que  ce  fils  tuerait  fon  père  8c  épou  ferait  fa  mère. 

Il  me  femble  qu’il  doit  plutôt  croire  que  les  dieux 
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font  fatisfaits  qu tjocajle  ait  étouffé  un  monftre  au 
berceau  ; 8c  vraifemblablement  ils  n'ont  prédit  les 
crimes  de  ce  fils , qu'afin  qu’on  l’empêchât  de  les 
commettre. 

JocaJle  foupçonne , avec  auffi  peu  de  fondement , 
que  les  dieux  puniffent  les  Thébains  de  n’avoir  pas 
vengé  la  mort  de  Laïus.  Elle  prétend  qu’on  n’a  jamais 
pu  venger  cette  mort  , comment  donc  peut  - elle 
croire  que  les  dieux  la  punifTent  de  n’avoir  pas  fait 
l’impoffible  ? 

Avec  moins  de  fondement  encore , Oedipe  répond  : 

Pourrons -nous  en  punir  des  brigands  inconnus, 

Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n’a  vus? 

Si  vous  m’avez  dit  vrai , peut-être  ai-je  moi -même 

Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 


Au  lieu  même , au  temps  même , attaqué  feul  par  trois , 

J’en  tarifai  deux  fans  vie,  8e  mis  l’autre  aux  abois. 

Oedipe  n’a  aucune  raifon  de  croire  que  ces  trois 
voyageurs  fuffent  des  brigands  , puifqu’au  quatrième 
a£le , lorfque  Phorbas  paraît  devant  lui , il  lui  dit  : 

Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  fus  arrêter. 

Dans  ce  paflage  étroit  qu’il  fallut  difputer. 

•*  • 

S’il  les  a arrêtés  lui-même,  8c  s’il  ne  les  a com- 
battus que  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  lui  céder 
le  pas , il  n’a  point  dû  les  prendre  pour  des  voleurs  , 
qui  font  ordinairement  très  - peu  de  cas  des  céré- 
monies 8c  qui  fongcnt  plutôt  à dépouiller  les  pa flans 
qu’à  leur  difputer  le  haut  du  pavé. 
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Mais  il  me  femble  qu’il  y a dans  cet  endroit  une 
faute  encore  plus  grande.  Oedipe  avoue  à JocaJU 
qu’il  s’eft  battu  contre  trois  inconnus  au  temps 
même  8c  au  lieu  même  où  Laïus  a été  tué.  Jocajle 
fait  que  Laïus  n’avait  avec  lui  que  deux  compagnons 
de  voyage.  Ne  devait-elle  donc  pas  foupçonner  que 
Laïus  eft  peut-être  mort  de  la  main  d 'Ocdipe?  Cepen- 
dant elle  ne  fait  nulle  attention  à cet  aveu , de  peur 
que  la  pièce  ne  finiffe  au  premier  aéte  ; elle  ferme  les 
yeux  fur  les  lumières  qu  Ocdipe  lui  donne  , 8c  jufqu'à 
la  fin  du  quatrième  aéte  il  n’eft  pas  dit  un  mot  de  la 
mort  de  Laïus , qui  pourtant  eft  le  fujet  de  la  pièce. 
Les  amours  de  Théjée  8c  de  Dircé  occupent  toute  la 
fcène. 

C’eft  au  quatrième  afte  qu’ Ocdipe , en  voyant 
Phorbas , s’écrie  : 

C’eft  un  de  mes  brigands  à la  mort  échappé  , 

Madame  , 8c  vous  pouvez  lui  choifir  des  fupplices  : 

S’il  n’a  tué  Laïus  , il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand  ? 8c 
pourquoi  affirmer  avec  tant  de  certitude  qu’il  eft 
complice  de  la  mort  de  Laïus  ? Il  me  paraît  que 
l’Oedipe  de  Corneille  accufe  phorbas  avec  autant  de 
légèreté  que  l’Oedipe  de  Sophùcle  accufe  Créon. 

Je  ne  parle  point  de  l’aâion  gigantefque  d'Oedipe 
qui  tue  trois  hommes  tout  feuldans  Corneille , 8c  qui 
en  tue  fept  dans  Sophocle.  Mais  il  eft  bien  étrange 
qu  Ocdipe  fe  fouvienne , après  feize  ans , de  tous 
les  traits  de  ces  trois  hommes  ; Que  lun  avait  le  poil 
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noir , la  mine  ajfei  farouche  , le  front  cicatrijé , b le 
regard  un  peu  louche;  que  l autre  avait  le  teint  frais  <b 
Ictil  perçant,  qu'il  était  chauve  fur  le  devant  ù mêlé 
fur  le  derrière;  8c  pour  rendre  la  chofe  encore  moins 
vraifemblable , il  ajoute  : 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  8c  quelques  traits. 

Ce  n’était  point  à Oedipe  à parler  de  cette  reffem- 
blance  : c’était  à JocaJle  , qui  , ayant  vécu  avec 
l’un  8c  avec  l’autre , pouvait  en  être  bien  mieux 
informée  qu’ Oedipe , qui  n’a  jamais  vu  Ldius  qu’un 
moment  en  fa  vie.  Voilà  comme  Sophocle  a traité  cet 
endroit  : mais  il  fallait  que  Corneille , ou  n’eût  point  lu 
du  tout  Sophocle,  ou  le  méprifât  beaucoup , puifqu’il 
n’a  rien  emprunté  de  lui , ni  beautés  ni  défauts. 

Cependant , comment  fe  peut-il  faire  qu  'Oedipe 
ait  fcul  tué  Laïus , 8c  que  Phorbas,  qui  a été  bleffé  à 
côté  de  ce  roi , dife  pourtant  qu’il  a été  tué  par  des 
voleurs  ? Il  était  difficile  de  concilier  cette  contra- 
diction ; 8c  JocaJle , pour  toute  réponfe , dit  que 

C’eft  un  conte , 

Dont  Phorbas , au  retour , voulut  cacher  fa  hontç. 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  être 
le  nœud  de  la  tragédie  d’Oedipe  ? Il  s’eft  pourtant 
trouvé  des  gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité  ; 8c 
un  homme  diftingué  à la  cour  par  fon  efprit  m’a 
dit  que  c’était  là  le  plus  bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  aéfe  , Oedipe,  honteux  d’avoir  époufc 
la  veuve  d’un  roi  qu’il  a malfacré , dit  qu’il  veut  fc 
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bannir  8c  retourner  à Corinthe  ; 8c  cependant  il 
envoie  chercher  Théjèc  8c  Dircé , 

Pour  lire  dans  leur  ame 

S'ils  prêteraient  la  main  à quelque  fourde  trame. 

Et  que  lui  importent  les  fourdes  trames  de  Dircé, 
8c  les  prétentions  de  cette  princeffe  fur  une  couronne 
à laquelle  il  renonce  pour  jamais  ? 

Enfin , il  me  paraît  qu 'Ocdipc  apprend  avec  trop 
de  froideur  fon  affreufe  aventure.  Je  fais  qu’il  n’eft 
point  coupable  8c  que  fa  vertu  peut  le  confoler  d’un 
crime  involontaire.  Mais  s’il  a affez  de  fermeté  dans 
l’efprit  pour  fentir  qu’il  n’eft  que  malheureux , doit-il 
fe  punir  de  fon  malheur  ? Et  s’il  eft  affez  furieux  &: 
affez  défefpéré  pour  fe  crever  les  yeux , doit-il  être 
affez  froid  pour  dire  à Dircé  dans  un  moment  fi 
terrible  : 

Votre  frère  eft  connu , le  favez  - vous  , Madame  ? 

Votre  amour  pour  Théfée  eft  dans  un  plein  repos. 

Aux  crimes,  malgré  moi,  l’ordre  du  ciel  m’attache  ; 

Pour  m’y  faire  tomber , à moi -même  il  me  cache  ; 

Il  offre,  en  m’aveuglant  fur  ce  qu’il  a prédit. 

Mon  père  à mon  épée  8c  ma  mère  à mon  lit. 

Hélas  ! qu’il  eft  bien  vrai  qu’en  vain  on  s’imagine 

Dérober  notre  vie  à ce  qu’il  nous  deftine  ! 

Les  foins  de  l’éviter  font  courir  au  - devant , 

Et  l’adreffe  à le  fuir  y plonge  plus  avant. 

Doit-il  refter  fur  le  théâtre  à débiter  plus  de 
quatre  - vingt  vers  avec  Dircé  8c  avec  T/iéféc  qui  eft 


Digitized  by  Google 


sur  Oedipe.  45 

un  étranger  pour  lui , tandis  que  JocaJle , fa  femme 
& fa  mère , ne  fait  encore  rien  de  fon  aventure , 8c 
ne  paraît  pas  fur  la  fcène? 

Voilà  à-peu-près  les  principaux  défauts  que  j’ai 
cru  appercevoirdans  l’Oedipede  Corneille. Je  m’abufe 
peut-être  : mais  je  parle  de  fes  fautes  avec  la  même  • 
fincérité  que  j’admire  les  beautés  qui  y font  répan- 
dues ; 8c  quoique  les  beaux  morceaux  de  cette  pièce 
me  paraiffent  très-inférieurs  aux  grands  traits  de  fes 
autres  tragédies  , je  défefpère  pourtant  de  les  égaler 
jamais  ; car  ce  grand  homme  eft  toujours  au-deffus 
des  autres , lors  même  qu'il  n’eft  pas  entièrement  égal 
à lui -même. 

Je  ne  parle  point  de  la  verfification  ; on  fait  qu’il 
n’a  jamais  fait  de  vers  fi  faibles  8c  fi  indignes  de  la 
tragédie.  En  effet  , Corneille  ne  connailfait  guère 
la  médiocrité , 8c  il  tombait  dans  le  bas  avec  la 
même  facilité  qu’il  s’élevait  au  fublime. 

J’efpère  que  vous  me  pardonnerez , Monfieur , la 
témérité  avec  laquelle  je  parle  ; fi  pourtant  c’en 
eft  une  de  trouver  mauvais  ce  qui  eft  mauvais  , 

8c  de  refpeéler  le  nom  de  l’auteur  fans  en  être 
l’cfclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait-on  que  l’on  relevât  ? 
Serait-ce  celles  des  auteurs  médiocres  , dont  on  ignore 
tout  jufqu’aux  défauts  ? C’eft  fur  les  imperfeétions 
des  grands  hommes  qu'il  faut  attacher  fa  critique  ; 
car  fi  le  préjugé  nous  fefait  admirer  leurs  fautes  , 
bientôt  nous  les  imiterions  8c  il  fe  trouverait  peut- 
être  que  nous  n’aUrions  pris  de  ces  célébrés  écrivains 
que  l’exemple  de  mal  faire. 


Digitized  by  Google 


46 


Lettres 


LETTRE  V. 

Qui  contient  la  critique  du  nouvel  Oedipe. 

M on  s i eu  r , me  voilà  enfin  parvenu  à la  partie 
de  ma  differtation  la  plus  aifée , c’eft-à-dire  à la 
critique  de  mon  ouvrage  ; 8c  pour  ne  point  perdre 
de  temps , je  commencerai  par  le  premier  défaut  qui 
eft  celui  du  fujet.  Régulièrement , la  pièce  d’Oedipe 
devrait  finir  au  premier  aéèe.  Il  n’eft  pas  naturel 
qu 'Oedipe  ignore  comment  fon  prédéceffeur  eft  mort. 
Sophocle  ne  s’eft  point  mis  du  tout  en  peine  de 
corriger  cette  faute  ; Corneille , en  voulant  la  fauver , 
a fait  encore  plus  mal  que  Sophocle;  8c  je  n’ai  pas 
mieux  réufli  qu’eux.  Oedipe,  chez  moi  , parle  ainli 
à JocaJle  : 

On  m’avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Thébain 
Qui  leva  fur  fon  prince  une  coupable  main. 

Pour  moi  qui , fur  fon  trône  élevé  par  vous-même  , 
Deux  ans  après  fa  mort  ai  ceint  le  diadème  ; 

Madame  , jufqu’ici,  refpeâant  vos  douleurs  , 

Je  n’ai  point  rappellé  le  fujet  de  vos  pleurs  : 

Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée  , 

Mon  ame  à d’autres  foins  femblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  exeufe 
valable  de  l’ignorance  à' Oedipe.  La  crainte  de  déplaire 
à fa  femme , en  lui  parlant  de  fon  premiêr  mari,  ne 
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doit  point  du  tout  l’empêcher  de  s’informer  des 
circonftances  de  la  mort  de  fon  prédéceffeur.  C’eft 
avoir  trop  de  difcrétion  8c  trop  peu  de  curiofité-  Il 
ne  lui  eft  pas  permis  non  plus  de  ne  point  favoir 
l’hiftoire  de  Phorbas.  Un  miniflre  d’Etat  ne  faurait 
jamais  être  un  homme  allez  obfcur  pour  être  en 
prifon  plufieurs  années  , fans  qu’on  en  fâche  rien, 

JocaJli  a beau  dire  : 

Dans  un  château  voifin  , conduit  fecré  tentent , 

Je  dérobai  fa  tête  à leur  emportement. 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  font  mis  que  pour 
prévenir  la  critique  ; c’eft  une  faute  qu'on  tâche  de 
déguifer,  mais  qui  n’eft  pas  moins  une  faute. 

Voici  un  défaut  plus  confidérable  , qui  n’eft  pas 
du  fujet  8c  dont  je  fuis  feul  refponfable.  C’eft  le 
perfonnage  de  Pfulocletc.  Il  femble  qu’il  ne  foit  venu 
à Thébes  que  pour  y être  acculé;  encore  eft -il 
foupçonné  peut-être  un  peu  légèrement.  Il  arrive 
au  premier  aéle,  8c  s’en  retourne  au  troifième  : on 
ne  parle  de  lui  que  dans  les  trois  premiers  aéles  , 8c 
l’on  n’en  dit  pas  un  feul  mot  dans  les  derniers.  Il 
contribue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce  , 8c  le 
dénouement  fe  fait  abfolument  fans  lui.  Ainfi  il 
paraît  que  ce  font  deux  tragédies  , dont  l’une  roule 
fur  Philo Üde  , 8c  l’autre  fur  Oedipe. 

J’ai  voulu  donner  à PhiloElete  le  caraélère  d’un 
héros  : mais  j’ai  bien  peur  d’avoir  pouffé  la  grandeur 
d’ame  jufqu’à  la  fanfaronade.  Heureufement  j’ai  lu 
dans  Madame  Dacier  , qu’un  homme  peut  parler 
avantageufement  de  foi  lorfqu’il  eft  calomnié  : voilà 
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le  cas  où  fe  trouve  PhiloBete.  Il  eft  réduit  par  la 
calomnie  à la  néceffité  de  dire  du  bien  de  lui-même. 
Dans  une  autre  occafion , j'aurais  tâché  de  lui  donner 
plus  de  politeffe  que  de  fierté  ; 8c  s’il  s’était  trouvé 
dans  les  mêmes  circonftances  que  Scrtorius  8c  Pompée , 
j’aurais  pris  la  converfation  héroïque  de  ces  deux 
grands  hommes  pour  modèle , quoique  je  n’eufle  pas 
efpéré  de  l’atteindre.  Mais  comme  il  eft  dans  la  fnuation 
de  Niccmèie , j’ai  donc  cru  devoir  le  faire  parler  à-peu- 
près  comme  ce  jeune  prince,  8c  qu’il  lui  était  permis 
de  dire  , Un  homme  tel  que  moi , lorsqu’on  l’outrage. 
Quelques  perfonnes  s'imaginent  que  PhiloHetc  était 
un  pauvre  écuyer  à' Hercule , qui  n’avait  d’autre 
mérite  que  d’avoir  porté  fes  flèches  , 8c  qui  veut 
s’égaler  à fon  maître  dont  il  parle  toujours.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  Philoftctc  était  un  prince  de 
la  Grèce  , fameux  par  fes  exploits  , compagnon 
à.' Hercule,  8c  de  qui  même  les  dieux  avaient  fait 
dépendre  le  deftin  de  Troye.  Je  ne  fais  fi  je  n’en  ai 
point  fait , en  quelques  endroits  , un  fanfaron  ; mais 
il  eft  certain  que  c’était  un  héros. 

Pour  l’ignorance  où  il  eft , en  arrivant , des  affaires 
de  Thèbes , je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable 
que  celle  d 'Oedipe.  Le  mont  Oeta  où  il  avait  vu 
mourir  Hercule  , n’était  pas  fi  éloigné  de  Thèbes 
qu’il  ne  pût  favoir  aifément  ce  qui  fe  pafTait  dans 
cette  ville.  Heureufement  cette  ignorance  vicieufe  de 
Philoâete  m’a  fourni  une  expofition  du  fujet  qui  m’a 
paru  affez  bien  reçue  ; c’eft  ce  qui  me  perfuade 
que  les  beautés  d’un  ouvrage  naiflent  quelquefois 
d’un  défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies,  on  tombe  dans  un 
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écueil  tout  contraire.  L’expofition  du  fujet  fe  fait 
ordinairement  à un  perfonnage  qui  en  eft  aufli  bien 
informé  que  celui  qui  lui  parle.  On  eft  obligé , 
pour  mettre  les  auditeurs  au  fait , de  faire  dire  aux 
principaux  aéteurs  ce  qu’ils  ont  dû  vraifemblable- 
ment  déjà  dire  mille  fois.  Le  point  de  perfeélion 
ferait  de  combiner  tellement  les  événemens  , que 
l’aéleur  qui  parle  n’eût  jamais  dû  dire  ce  qu’on 
met  dans  fa  bouche  , que  dans  le  temps  même  où 
il  le  dit.  Telle  eft  , entr’autres  exemples  de  cette 
perfeélion  , la  première  fcène  de  la  tragédie  de 
Bajazet.  Acomat  ne  peut  être  inftruit  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  l’armée  ; Ofmin  ne  peut  avoir  de  nouvelles 
du  férail  ; ils  fe  font  l’un  à l’autre  des  confidences 
réciproques  qui  inftruifent  8c  qui  intéreffent  égale- 
ment le  fpeélateur  : 8c  l’artifice  de  cette  expofition 
eft  conduit  avec  un  ménagement  dont  je  crois  que 
Racine  feul  était  capable. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des  fujets  de  tragédie  où  l’on 
eft  tellement  gêné  par  la  bizarrerie  des  événemens  , 
qu’il  eft  prefqu’impoflible  de  réduire  l’expofition  de 
fa  pièce  à ce  point  de  fageffe  8c  de  vraifemblance.  Je 
crois , pour  mon  bonheur , que  le  fujet  d’Oedipe  eft 
de  ce  genre  ; 8c  il  me  femble  que  lorfqu’on  fe  trouve 
fi  peu  maître  du  terrain , il  faut  toujours  fonger 
à être  intéreffant  plutôt  qu’exaél  : car  le  fpeélateur 
pardonne  tout  hors  la  langueur  ; 8c  lorfqu’il  eft  une 
fois  ému  , il  examine  rarement  s’il  a raifon  de  l’être. 

A l’égard  de  ce  fouvenir  d’amour  entre  JocaJlc 
8c  Philoâete  , j’ofe  encore  dire  que  c’eft  un  défaut 
néceffairc.  Le  fujet  ne  me  foumiffait  rien  par  lui- 
même  pour  remplir  les  trois  premiers  aétes  ; à peine 

Théâtre.  Tom.  I.  D 


Digitized  by  Google 


50  Lettres 

même  avais-je  de  la  matière  pour  les  deux  derniers. 
Ceux  qui  connaiffent  le  théâtre , c’eft-à-dire  ceux  qui 
fentent  les  difficultés  de  la  compofition  auffi  - bien 
que  les  fautes  , conviendront  de  ce  que  je  dis.  Il  faut 
toujours  donner  des  pallions  aux  principaux  perfon- 
nages.  Eh!  quel  rôle  infipide  aurait  joué  JocaJlc , fi 
elle  n’avait  eu  du  moins  le  fouvenir  d’un  amour 
légitime , & fi  elle  n’avait  craint  pour  les  jours  d’un 
homme  qu’elle  avait  autrefois  aimé  ? 

Il  ell  furprenant  que  PhiloiUte  aime  encore  JocaJle 
après  une  fi  longue  abfence  : il  reffemble  allez  aux 
chevaliers  errans  , dont  la  profeffion  était  d’être 
toujours  fidelles  à leurs  maîtreffes.  Mais  je  ne  puis 
être  de  l’avis  de  ceux  qui  trouvent  JocaJle  trop  âgée 
pour  faire  naître  encore  des  pallions  ; elle  a pu  être 
mariée  fi  jeune,  & ileft  fi  fouvent  répété  dans  la 
pièce  qu 'Oedipe  ell  dans  une  grande  jeuneffe , que  , 
fans  trop  preffer  les  temps , il  eftaifé  de  voir  qu’elle 
n’a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les  femmes  feraient 
bien  malheureufes  fi  l’on  n’infpirait  plus  de  fentimens 
à cet  âge. 

Je  veux  que  JocaJle  ait  plus  de  foixante  ans  dans 
Sophocle  8c  dans  Corneille  ; la  conlfruélion  de  leur 
fable  n’eft  pas  une  règle  pour  la  mienne  ; je  ne  fuis 
pas  obligé  d’adopter  leurs  frétions  : 8c  s’il  leur  a été 
permis  de  faire  revivre  dans  plufieurs  de  leurs  pièces 
des  perfonnes  mortes  depuis  long  - temps  , 8c  d’en 
faire  mourir  d’autres  qui  étaient  encore  vivantes  , on 
doit  bien  me  paffer  d’ôter  k.  JocaJle  quelques  années. 

Mais  je  m’apperçois  que  je  fais  l’apologie  de  ma 
pièce , au  lieu  de  la  critique  que  j’en  avais  promife  : 
revenons  vite  à la  ceufure. 
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Le  troifième  afte  n’efl  point  fini  ; on  ne  fait 
pourquoi  les  aéleurs  fortent  de  la  fcène.  Oedipe  dit 
à JocaJle  : 

Suivez  mes  pas  , rentrons  ; il  faut  que  j’éclairciffe 
Un  foupçon.quc  je  forme  avec  trop  de  juftice. 

Suivez-moi , 

Et  venez  diffiper  ou  combler  mon  effroi. 

Mais  il  n’y  a pas  de  raifon  pour  qu’ Oedipe  éclair- 
ciffe  fon  doute  plutôt  derrière  le  théâtre  que  fur  la 
fcène  : auffi , après  avoir  dit  à JocaJle  de  le  fuivre , 
revient  -il  avec  elle  le  moment  d’après  , & il  n’y 
a aucune  autre  diflinftion  entre  le  troifième  & le 
quatrième  aéte , que  le  coup  d’archet  qui  les  fépare. 

La  première  fcène  du  quatrième  aâe  eft  celle  qui 
a le  plus  réufli  : mais  je  ne  me  reproche  pas  moins 
d’avoir  fait  dire  dans  cette  fcène  à JocaJle  8c  à Oedipe 
tout  ce  qu’ils  avaient  dû  s’apprendre  depuis  long- 
temps. L’intrigue  n’eft  fondée  que  fur  une  ignorance 
bien  peu  vraifemblable  : j’ai  été  obligé  de  recourir 
à un  miracle  pour  couvrir  ce  défaut  du  fujet. 

Je  mets  dans  la  bouche  d 'Oedipe  : 

. Enfin  , je  me  fouviens  qu’aux  champs  de  la  Phocide  , 

( Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J’oubliais  jufqu’ici  ce  grand  événement  : 

La  main  des  dieux  fur  moi  fi  long-temps  fufpendue  , 
Semble  ôter  le  bandeau  qu’ils  mettaient  fur  ma  vue.  ) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers  , &:c. 

Il  eft  manifefte  que  c’était  au  premier  aéle  qu  'Oedipe 
devait  raconter  cette  aventure  de  la  Phocide  ; car 
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dès  qu'il  apprend  de  la  bouche  du  grand -prêtre 
que  les  dieux  demandent  la  punition  du  meurtre  de 
Laïus,  fon  devoir  eft  de  s'informer  lcrupuleufemcnt  8c 
fans  délai , de  toutes  les  circonftanccs  de  ce  meurtre. 
On  doit  lui  répoddre  que  Laïus  a été  tué  en  Phocide , 
dans  un  chemin  étroit , par  deux  étrangers  ; 8c  lui 
qui  fait  que  dans  ce  temps -là  même  il  s’eft  battu 
contre  deux  étrangers  en  Phocide,  doit  foupçonner 
dès  ce  moment  que  Laïus  a été  tué  de  fa  main.  Il  eft 
trille  d’être  obligé  , pour  cacher  cette  faute , de  fuppo- 
fer  que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans  un  temps 
la  mémoire  à Oedipe  , 8c  la  lui  rend  dans  un  autre. 
La  fcène  fuivante  d 'Oedipe  8c  de  Phorbas  me  paraît 
bien  moins  intéreffante  chez  moi  que  dans  Corneille. 
Oedipe  , dans  ma  pièce  , eft  déjà  inftruit  de  fon 
malheur  avant  que  Phorbas  achève  de  l’en  perfuader: 
Phorbas  ne  laifle  l’efprit  du  fpeélateur  dans  aucune 
incertitude , il  ne  lui  infpire  aucune  furprife  , il 
ne  doit  donc  point  l’intéreffcr.  Dans  Corneille , 
au  contraire , Oedipe , loin  de  fe  douter  d'être  le 
meurtrier  de  Laïus , croit  en  être  le  vengeur , 8c  il  fc 
convainc  lui  - même  en  voulant  convaincre  Phorbas. 
Cet  artifice  de  Corneille  ferait  admirable,  fi  Oedipe 
avait  quelque  lieu  de  croire  que  Phorbas  eft  coupable , 
8c  fi  le  nœud  de  la  pièce  n’était  pas  fondé  fur  un 
menfonge  puéril. 

C’eft  un  conte , 

Dont  Phorbas , au  retour , voulut  cacher  fa  honte. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon 
ouvrage  ; il  me  femble  que  j’en  ai  reconnu  les 
défauts  les  plus  importans.  On  ne  doit  pas  en  exiger 
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davantage  d’un  auteur  , 8c  peut-être  un  cenfeur  ne 
m'aurait -il  pas  plus  maltraité.  Si  l’on  me  demande 
pourquoi  je  n’ai  pas  corrigé  ce  que  je  condamne, 
je  répondrai  qu  il  y a fouvent  dans  un  ouvrage  des 
défauts  qu’on  ell  obligé  de  laiffer  malgré  foi  ; 8c 
d’ailleurs  il  y a peut-être  autant  d’honneur  à avouer 
fes  fautes  qu’à  les  corriger  : j’ajouterai  encore  que 
j’en  ai  ôté  autant  qu’il  en  refte.  Chaque  rcpréfenta- 
tion  de  mon  Oedipe  était  pour  moi  un  examen  févère, 
où  je  recueillais  les  fuffrages  8c  les  cenfures  du 
public  , 8c  j’étudiais  fon  goût  pour  former  le  mien. 
Il  faut  que  j’avoue  que  Monfeigneur  le  prince  de 
Conti  eft  celui  qui  m’a  fait  les  critiques  les  plus 
judicieufes  8c  les  plus  fines.  S’il  n’était  qu’un  parti- 
culier , je  me  contenterais  d’admirer  fon  difcerne- 
ment  : mais  puifqu’il  eft  élevé  au-deffus  des  autres 
autant  par  fon  efprit  que  par  fon  rang  , j’ofe  ici  le 
fupplier  d’accorder  fa  proteélion  aux  belles -lettres 
dont  il  a tant  de  connaiflance. 

J’oubliais  de  dire  que  j’ai  pris  deux  vers  dans 
l’Oedipe  de  Corneille . L’un  eft  au  premier  a£le; 

Ce  monllre  à voix  humaine , aigle  , femme  8c  lion  : 

L’autre  eft  au  dernier  afte  ; c’eft  une  traduélion  de 
Sénèque. 

JVec  vivis  mi/lus , nec  Jepidtis  : 

Et  le  fort  qui  l’accable  , 

Des  morts  8c  des  vivans  femble  le  féparer. 

Je  n’ai  point  fait  fcrupule  de  voler  ces  deux  vers  , 
parce  qu’ayant  précifément  la  même  chofe  à dire 
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que  Corneille  , il  m'était  impoffible  de  l’exprimer 
mieux  ; 8c  j’ai  mieux  aimé  donner  deux  bons  vers  de 
lui , que  d’en  donner  deux  mauvais  de  moi. 

Il  me  relie  à parler  de  quelques  rimes  que  j’ai 
hafardées  dans  ma  tragédie.  J’ai  fait  rimer  héros  à 
tombeaux;  contagion  à poijon , 8cc.  Je  ne  défends  point 
ces  rimes  parce  que  je  les  ai  employées  , mais  je 
ne  m’en  fuis  fervi  que  parce  que  je  les  ai  crues 
bonnes.  Je  ne  puis  fouffrir  qu’on  facrifie  à la  richeffe 
de  la  rime  toutes  les  autres  beautés  de  la  poëfie , 8c 
qu’on  cherche  plutôt  à plaire  à l’oreille  qu’au  cœur 
8c  à l’efprit.  On  pouffe  même  la  tyrannie  jufqu’à 
exiger  qu’on  rime  pour  les  yeux  encore  plus  que 
pour  les  oreilles.  Je  /crois  , faimerois , 8cc.  ne  le 
prononcent  point  autrement  que  traits  8c  attraits  : 
cependant  on  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point 
enfemble , parce  qu'un  mauvais  ufage  veut  qu’on  les 
écrive  différemment.  M.  Racine  avait  mis  dans  fon 
Andromaque  : 

t 

M’en  croirez -vous  ? Laffé  de  fes  trompeurs  attraits , 

Au  lieu  de  l’enlever  , Seigneur , je  la  fuirois. 

Le  fcrupule  lui  prit , 8c  il  ôta  la  rime  fuirois  qui 
me  paraît  , à ne  confulter  que  l’oreille  , beaucoup 
plus  jufle  que  celle  de  jamais  qu’il  lui  fubllitua. 

La  bizarrerie  de  l’ufage,  ou  plutôt  des  hommes 
qui  l’établiffent , eft  étrange  fur  ce  fujet  comme  fur 
bien  d’autres.  On  permet  que  le  mot  abhorre  , qui 
a deux  r,  rime  avec  encore  qui  n’en  a qq’une.  Par 
la  même  raifon , tonnerre  8c  terre  devraient  rimer  avec 
père  8c  mère:  cependant  on  ne  le  fouffre  pas,  8c 
perfonne  ne  réclame  contre  cette  injuftice. 
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Il  me  paraît  que  la  poëfie  françaife  y gagnerait 
beaucoup , fi  l’on  voulait  fecouer  le  joug  de  cet  ufage 
déraifonnable  & tyrannique.  Donner  aux  auteurs  de 
nouvelles  rimes , ce  ferait  leur  donner  de  nouvelles 
penfées  ; car  l’affujettiffement  à la  rime  fait  que 
fouvent  on  ne  trouve  dans  la  langue  qu’un  feul  mot 
qui  puiffe  finir  un  vers  : on  ne  dit  prefque  jamais 
ce  qu’on  voulait  dire  ; on  ne  peut  fe  fervir  du  mot 
propre  ; & l’on  eft  obligé  de  chercher  une  penfée 
pour  la  rimç  > parce  qu’on  ne  peut  trouver  de  rime 
pour  exprimer  ce  que  l'on  penfe. 

C’eft  à cet  efclavage  qu’il  faut  imputer  plufieurs 
impropriétés  qu’on  eft  choqué  de  rencontrer  dans 
nos  poètes  les  plus  exafts.  Les  auteurs  fentent 
encore  mieux  que  les  leéleurs  la  dureté  de  cette 
contrainte , 8c  ils  n’ofent  s’en  affranchir.  Pour  moi, 
dont  l'exftnple  ne  tire  point  à conféquence  , j’ai 
tâché  de  regagner  un  peu  de  liberté  ; 8c  fi  la  poëfie 
occupe  encore  mon  loifir,  je  préférerai  toujours  les 
chofes  aux  mots , 8c  la  penfée  à la  rime. 

LETTRE  VI. 

Qui  contient  une  dijfertation  Jur  les  Chœurs. 

r , il  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  du 
chœur  que  j’introduis  dans  ma  pièce.  J’en  ai  fait 
un  perfonnage  qui  paraît  à fon  rang  comme  les 
autres  aâeurs  , 8c  qui  fe  montre  quelquefois  fans 
parler  , feulement  pour  jeter  plus  d'intérêt  dans  la 
fcène,  8c  pour  ajouter  plus  de  pompe  au  fpeflacle. 
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Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu’on  a 
tenue  était  la  feule  qu’on  devait  prendre  , je  m’ima- 
gine que  la  manière  dont  j’ai  hafardé  les  choeurs  cft 
la  feule  qui  pouvait  réulfir  parmi  nous. 

Chez  les  anciens , le  choeur  rempliffait  l’intervalle 
des  aéles  8c  paraiffait  toujours  fur  la  fcène.  Il  y 
avait  à cela  plus  d’un  inconvénient  ; car  ou  il  parlait 
dans  les  entr’aâes  de  ce  qui  s’était  paffé  dans  les 
aâes  précédens  , & c’était  une  répétition  fatigante  ; 
ou  il  prévenait  de  ce  qui  devait  arriver  dans  les  aâes 
fuivans , & c’était  une  annonce  qui  pouvait  dérober 
le  plaifir  de  la  furprife  ; ou  enfin  il  était  étranger 
au  fujet  , 8c  par  conféquent  il  devait  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  chœur  dans  la  tragédie 
me  paraît  encore  plus  impraticable.  L’intrigue  d’une 
pièce  intéreffante  exige  d’ordinaire  que  les  principaux 
aâeurs  aient  des  fecrets  à fe  confier.  Eh*  le  moyen 
de  dire  fon  fecret  à tout  un  peuple  ? C’eft  une 
chofe  plaifante  de  voir  Phèdre , dans  Euripide , avouer 
à une  troupe  de  femmes  un  amour  inceflueux  qu’elle 
doit  craindre  de  s’avouer  à elle -même.  On  deman- 
dera peut-être  comment  les  anciens  pouvaient 
conferver  fi  fcrupuleufement  un  ufage  fi  fujet  au 
ridicule  ; c’eft  qu’ils  étaient  perfuadés  que  le  chœur 
était  la  bafe  8c  le  fondement  de  la  tragédie.  Voilà 
bien  les  hommes  , qui  prennent  prefque  toujours 
l’origine  d’une  chofe  pour  l’effence  de  la  chofe 
même.  Les  anciens  favaient  que  ce  fpeâacle  avait 
commencé  par  une  troupe  de  payfans  ivres  qui 
chantaient  les  louanges  de  Bacchus  , 8c  ils  voulaient 
que  le  théâtre  fût  toujours  rempli  d’une  troupe 
d’aâcurs  , qui , en  chantant  les  louanges  des  dieux  , 
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rappelaient  l’idée  que  le  peuple  avait  de  l’origine 
de  la  tragédie.  Long- temps  même  le  poëme  drama- 
tique ne  fut  qu’un  fimple  choeur  ; les  perfonnages 
qu’on  y ajouta  ne  furent  regardés  que  comme 
des  épifodes  : & il  y a encore  aujourd’hui  des 
favans  qui  ont  le  courage  d’affurer  que  nous  n’avons 
aucune  idée  de  la  véritable  tragédie  , depuis  que 
nous  en  avons  banni  les  chœurs.  C’eft  comme  fi, 
dans  une  même  pièce , on  voulait  que  nous  millions 
Paris , Londres  8c  Madrid  fur  le  théâtre  , parce  que 
nos  pères  en  ufaient  ainfi  lorfque  la  comédie  fut 
établie  en  France. 

M.  Racine  qui  a introduit  dés  chœurs  dans  Athalie 
8c  dans  Efther  , s’y  eft  pris  avec  plus  de  précaution 
que  les  Grecs  ; il  ne  les  a guère  fait  paraître  que 
dans  les  entr’aéles  ; encore  a -t-il  eu  bien  de  la  peine 
à le  faire  avec  la  vraifemblance  qu  exige  toujours 
l’art  du  théâtre. 

A quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  juives , 
lorfqu’ Ejlhcr  a raconté  fes  aventures  à Elife  ? Il  faut 
néccffairement , pour  amener  cette  mufique , qu  Ejlhcr 
leur  ordonne  de  lui  chanter  quelque  air. 

Mes  filles,  chantez-nous  quelqu’un  de  ces  cantiques.... 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  affortiment  du  chant 
8c  de  la  déclamation  dans  une  même  fcène  : mais 
du  moins  il  faut  avouer  que  des  moralités  miles 
en  mufique  doivent*paraître  bien  froides  , après  ces 
dialogues  pleins  de  palïion  qui  font  le  caractère  de 
la  tragédie.  Un  chœur  ferait  bien  mal  venu  après 
la  déclaration  de  Phèdre , ou  après  la  converfation 
de  Sévère  8c  de  Pauline. 


58  Lettres 

Je  croirai  donc  toujours  , jufqu’à  ce  que  l’événe- 
ment me  détrompe , qu’on  ne  peut  hafarder  le  chœur 
dans  une  tragédie  qu’avec  la  précaution  de  l’intro- 
duire à fon  rang , & feulement  lorfqu’il  eft  nécef- 
faire  pour  l’ornement  de  la  fcèue  : encore  n’y  a-t-il 
que  très-peu  de  fujets  où  cette  nouveauté  puiffe  être 
reçue.  Le  chœur  ferait  abfolument  déplacé  dans 
Bajazet,  dans  Mithridate.dans  Britannicus , & géné- 
ralement dans  toutes  les  pièces  dont  l'intrigue  n’eft 
fondée  que  fur  les  intérêts  de  quelques  particuliers  ; 
il  ne  peut  convenir  qu’à  des  pièces  où  il  s’agit  du 
falut  de  tout  un  peuple. 

Les  Thébains  font  les  premiers  intéreffés  dans 
le  fujet  de  ma  tragédie  ; c’efl  de  leur  mort  ou  de 
leur  vie  dont  il  s’agit  ; 8c  il  n’eft  pas  hors  des 
bienféances  de  faire  paraître  quelquefois  fur  la 
fcène  ceux  qui  ont  le  plus  d’intérêt  de  s’y  trouver. 

LETTRE  VIL 

A loccafion  de  plufieurs  critiques  qu'on  a faites 
dOedipe. 

M o n s i su  »,  on  vient  de  me  montrer  une  cri- 
tique de  mon  Oedipe , qui , je  crois  , fera  imprimée 
avant  que  cette  fécondé  édition  puiffe  paraître. 
J’ignore  quel  eft  l’auteur  de  $et  ouvrage.  Je  fuis 
fâché  qu’il  me  prive  du  plaifir  de  le  remercier  des 
éloges  qu’il  me  donne  avec  bonté  , 8c  des  critiques 
qu’il  fait  de  mes  fautes  avec  autant  de  difcernement 
que  de  politeffe. 
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J’avai§  déjà  reconnu,  dans  l’examen  que  j’ai  fait 
de  ma  tragédie  , une  bonne  partie  des  défauts  que 
l’obfervateur  relève  ; mais  je  me  fuis  apperçu  qu’un 
auteur  s’épargne  toujours  quand  *il  fe  critique 
lui-même , & que  le  cenfeur  veille  lorfque  l’auteur 
s’endort.  Celui  qui  me  critique  a vu  fans  doute 
mes  fautes  d’un  œil  plus  éclairé  que  moi.  Cepen- 
dant je  ne  fais  fi,  comme  j’ai  été  un  peu  indulgent, 
il  n’eft  pas  quelquefois  un  peu  trop  févère.  Son 
ouvrage  m'a  confirmé  dans  l’opinion  où  je  fuis , que 
le  fujet  d’Oedipe  eft  un  des  plus  difficiles  qu’on  ait 
jamais  mis  au  théâtre.  Mon  cenfeur  me  propofe  un 
plan  fur  lequel  il  voudrait  que  j’euffe  compofé 
ma  pièce  ; c’eft  au  public  à en  juger  : mais  je  fuis 
perfuadé  que  fi  j’avais  travaillé  fur  le  modèle  qu’il 
me  préfente  , on  ne  m’aurait  pas  fait  même  l’hon- 
neur de  me  critiquer.  J’avoue  qu’en  fubllituant , 
comme  il  le  veut  , Créon  à Philo  Bd»  , j’aurais  peut- 
être  donné  plus  d’exaâitude  à mon  ouvrage  ; mais 
Créon  aurait  été  unperfonnage  bien  froid , 8c  j’aurais 
trouvé  par -là  le  fecret  d’être  à la  fois  ennuyeux  8c 
irrépréhenfible. 

On  m’a  parlé  de  quelques  autres  critiques  : ceux 
qui  fe  donnent  la  peine  de  les  faire  , me  feront 
toujours  beaucoup  d’honneur  8c  même  de  plaifir  , 
quand rils  daigneront  me  les  montrer.  Si  je  ne  puis 
à préfent  profiter  de  leurs  obfervations  , elles  m’éclai- 
reront du  moins  pour  les  premiers  ouvrages  que  je 
pourrai  compofer  , 8c  me  feront  marcher  d’un  pas 
plus  sûr  dans  cette  carrière  dangereufe. 

On  m’a  fait  appercevoir  que  plufieurs  vers  de  ma 
pièce  fe  trouvaient  dans  d’autres  pièces  de  théâtre. 
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Je  dis  qu’on  m’en  a fait  appercevoir  ; car  , foit 
qu’ayant  la  tête  remplie  de  vers  d’autrui,  j’aye  cru 
travailler  d'imagination  , quand  je  ne  travaillais 
que  de  mémoire  ; foit  qu’on  fe  rencontre  quelquefois 
dans  les  mêmes  penfécs  & dans  lés  mêmes  tours  ; 
il  eft  certain  que  j’ai  été  plagiaire  fans  le  favoir  : 8c 
que  , hors  ces  deux  beaux  vers  de  Corneille  , que 
j’ai  pris  hardiment  8c  dont  je  parle  dans  mes  lettres  , 
je  n’ai  eu  deffein  de  voler  perfonne. 

Il  y a dans  les  Horaces  : 

Eft-ce  vous  , Curiace  ? en  croirai-je  mes  yeux  ? 

Et  dans  ma  pièce  il  y avait  : 

Eft-ce  vous,  Philoâete?  en  croirai -je  mes  yeux? 

J’efpère  qu’on  me  fera  l’honneur  de  croire  que 
j’aurais  bien  trouvé  tout  feul  un  pareil  vers.  Je  l’ai 
changé  cependant , auffi-bien  que  pluficurs  autres  , 

8c  je  voudrais  que  tous  les  défauts  de  mon  ouvrage 
fuffent  aufli  aifés  à corriger  que  celui-là. 

On  m’apporte  en  ce  moment  une  nouvelle  critique 
de  mon  Oedipe  : celle-ci  me  paraît  moins  inftruélive 
que  l’autre  , mais  beaucoup  plus  maligne.  La  pre-  ‘ 
mière  eft  d’un  religieux  , à ce  qu’on  vient  de  me 
dire  ; la  fécondé  eft  d’un  homme  de  lettres  : 8c  ce 
qui  eft  alfez  fingulier  , c’eft  que  le  religieux  poffède 
mieux  le  théâtre,  8c  l’autre  le  farcafme.  Le  premier 
a voulu  m’éclairer  , 8c  y a réuflï  : le  fécond  a voulu 
m’outrager  , mais  il  n’en  eft  point  venu  à bout.  Je 
lui  pardonne  fans  peine  fes  injures*  en  faveur  de 
quelques  traits  ingénieux  8c  plaifans  dont  fon  ouvrage 
m’a  paru  femé.  Ses  railleries  m’ont  plus  diverti 
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qu’elles  ne  m’ont  offenfé  ; 8c  même  de  tous  ceux  qui 
ont  vu  cette  fatire  en  manufcrit  , je  fuis  celui  qui 
en  ai  jugé  le  plus  avantageufement.  Peut-être  ne 
l’ai-je  trouvée  bonne,  que  par  la  crainte  où  j’étais 
de  fuccomber  à la  tentation  de  la  trouver  mauvaife  : 
le  public  jugera  de  fon  prix. 

Ce  cenfeur  allure  dans  fon  ouvrage  que  ma  tra- 
gédie languira  triftement  -dans  la  boutique  de  Ribou , 
lorfque  fa  lettre  aura  delfillé  les  yeux  du  public  ; 
heureufement  il  empêche  lui-même  le  mal  qu’il  me 
veut  faire.  Si  fa  fatire  eft  bonne , tous  ceux  qui  la 
liront  auront  quelque  curiofité  devoir  la  tragédie  qui 
en  eft  l’objet  ; 8c  au  lieu  que  les  pièces  de  théâtre  font 
vendre  d’ordinaire  leurs  critiques  , cette  critique  fera 
vendre  mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obligation 
qa'Ef cobar  eut  à Pajcal.  Cette  comparaifon  me  paraît 
allez  jufte;  car  ma  poëfie  pourrait  bien  être  aufli 
relâchée  que  la  morale  à'EJcobar;  8c  il  y a dans  la 
fatire  de  ma  pièce  , quelques  traits  qui  font  peut- 
être  dignes  des  Lettres  Provinciales , du  moins  par 
la  malignité. 

Je  reçois  une  troifième  critique  ; celle  - ci  eft  fi 
miférable,  que  je  n’en  puis  moi -même  foutenir  la 
leâure.  On  m’en  promet  encore  deux  autres.  Voilà 
bien  des  ennemis;  fi  je  fais  encore  une  tragédie, 
où  fuirai -je? 
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LETTRE 

au  père  Porée,  Jèfuite. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Père  , (a)  la  nouvelle 
édition  qu’on  vient  de  faire  de  la  tragédie  d’Oedipe. 
J’ai  eu  foin  d’effacer  , aiitant  que  je  l’ai  pu  , les 
couleurs  fades  d’un  amoui1  déplacé  , que  j’avais 
mêlées  malgré  moi  aux  traits  mâles  8c  terribles  que 
ce  fujet  exige. 

Je  veux  d'abord  que  vous  fâchiez  , pour  ma 
juflification  , que  tôut  jeune  que  j’étais  quand  je 
fis  l’Oedipe , je  le  compofai  à-peu-près  tel  que  vous 
le  voyez  aujourd’hui.  J’étais  plein  de  la  leâure  des 
anciens  8c  de  vos  leçons , 8c  je  connaiflais  fort  peu 
le  théâtre  de  Paris  ; je  travaillai  à-peu-près  comme 
fi  j’avais  été  à Athènes.  Je  confultai  M.  Dacier 
qui  était  du  pays  : il  me  confcilla  de  mettre  un 
chœur  dans  toutes  les  fcèrtes  , à la  manière  des 
Grecs.  C’était  me  confeiller  de  me  promener  dans 
Paris  avec  la  robe  de  Platon.  J’eus  bien  de  la 
peine  feulement  à obtenir  que  les  comédiens  de 
Paris  vouluffent  exécuter  les  chœurs  qui  parailfent 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  pièce  ; j’en  eus  bien 
davantage  à faire  recevoir  une  tragédie  prefque 
fans  amour.  Les  comédiennes  le  moquèrent  de  moi , 
quand  elles  virent  qu’il  n’y  avait  point  de  rôle  pour 
V Amoureufe.  On  trouva  la  fcène  de  la  double 
confidence  entre  Oedipc  8c  JocaJlc , tirée  en  partie  de 

(a  ) Cette  lettre  a été  trouvée  dans  les  papiers  du  pere  Porée  après  fa  mort. 
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Sophocle,  tout-à-faitinfipide.  En  un  mot , les  afleurs , 
qui  étaientdans  ce  temps-là  petits-maîtres  8c  grands 
feigneurs , refufèrent  de  repréfenter  l’ouvrage. 

J’étais  extrêmement  jeune  : je  crus  qu’ils  avaient 
raifon.  Je  gâtai  ma  pièce  pour  leur  plaire  , en 
affadiffant  par  des  fentimens  de  tendreffe  un  fujet 
qui  le  comporte  fi  peu.  Quand  on  vit  un  peu 
d’amour  , on  fut  moins  mécontent  de  moi  ; mais 
on  ne  voulut  point  du  tout  de  cette  grande  fcène 
entre  JocaJle  8c  Oedipe  : on  fe  moqua  de  Sophocle 
8c  de  fon  imitateur.  Je  tins  bon , je  dis  mes  raifons , 
j’employai  des  amis  ; enfin  ce  ne  fut  qu’à  force  de 
protégions  que  j’obtins  qu’on  jouerait  Oedipe. 

Il  y avait  un  aéleur  nommé  Quinault , qui  dit 
tout  haut , que  pour  me  punir  de  mon  opiniâtreté 
il  fallait  jouer  la  pièce  telle  qu’elle  était  , avec  ce 
mauvais  quatrième  afle  tiré  du  Grec.  On  me  regar- 
dait d’ailleurs  comme  un  téméraire  d’ofer  traiter 
un  fujet  où  P.  Corneille  avait  fi  bien  réuffi.  On 
trouvait  alors  l’Oedipe  de  Corneille  excellent  ; je  le 
trouvais  un  fort  mauvais  ouvrage,  8c  je  n’ofais  le 
dire  : je  ne  le  dis  enfin  qu’au  bout  de  dix  ans  , quand 
tout  le  monde  eft  de  mon  avi# 

Il  faut  fouventbien  du  temps  pour  que  jufticefoit 
rendue.  On  l’a  faite  un  peu  plutôt  aux  deux  Oedipes 
de  M.  de  la  Motte.  Le  révérend  père  de  Toumminc  a 
du  vous  communiquer  la  petite  préface  dans  laquelle 
je  lui  livre  bataille.  M.*d«  la  Motte  a bien  de  l’cfprit  : 
il  eft  un  peu  comme  cet  athlète  grec,  qui,  quand 
il  était  terraffé , prouvait  qu’il  avait  le  deffus. 

Je  ne  fuis  de  fon  avis  fur  rien  ; mais  vous  m’avez 
appris  à faire  une  guerre  d'honnête  homme.  J’écris 
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avec  tant  de  civilité  contre  lui , que  je  l’ai  demandé 
lui  - même  pour  examinateur  de  cette  préface  , où  je 
tâche  de  lui  prouver  fon  tort  à chaque  ligne  ; 8c  il 
a lui-même  approuvé  ma  petite  differtation  polé- 
mique. Voilà  comme  les  gens  de  lettres  devraient 
fe  combattre  ; voilà  comme  ils  en  uferaient , s’ils 
avaient  été  à votre  école  ; mais  ils  font  d’ordinaire 
plus  motdans  que  des  avocats  , & plus  emportés 
que  des  janféniftes.  Les  lettres  humaines  font  de- 
venues très-inhumaines.  On  injurie,  on  cabale,  on 
calomnie,  on  fait  des  couplets.  Il  eft  plaifant  qu’il 
foit  permis  de  dire  aux  gens  , par  écrit , ce  qu’on 
n’oferait  pas  leur  dire  en  face  ! Vous  m’avez  appris , 
mon  cher  Père , à fuir  ces  baffdTes  , & à favoir 
vivre  comme  à favoir  écrire. 

Les  Mufes  filles  du  ciel , 

Sont  des  fœurs  fans  jaloufie: 

Elles  vivent  d’ambroifie, 

Et  non  d’abfinthe  8c  de  fiel; 

Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  affemblée  immortelle 
Aux  fêtes  au'il  donne  aux  dieux. 

Il  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  fons  de  leur  lyre 
Par  fes  fons  audacieux. 

Adieu  , mon  cher  8c  révérend  Père  : je  fuis  pour 
jamais  à vous  8c  aux  vôtres , avec  la  tendre  recon- 
naiflance  que  je  vous  dois  , &:  que  ceux  qui  ont 
été  élevés  par  vous  ne  confervent  pas  toujours  8c c. 

A Paris,  le  7 janvier  172g. 

PREFACE 
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PREFACE 

DE  LEDITION  DE  1729. 

L‘  O e d i p e , dont  on  donne  cette  nouvelle 
édition  , fut  repréfenté  pour  la  première  fois  à 
la  fin  de  l'année  1718.  Le  public  le  reçut  avec 
beaucoup  d’indulgence.  Depuis  même , cette 
tragédie  s’ell  toujours  foutenue  fur  le  théâtre,  8c 
on  la  revoit  encore  avec  quelque  plaifir  malgré 
fes  défauts  -,  ce  que  j’attribue  en  partie  à l’avantage 
quelle  a toujours  eu  d’être  très-bien  repréfentée , 
8c  en  partie  à la  pompe  8c  au  pathétique  du 
fpeélacle  même. 

Le  père  Folard  , jéfuite , 8c  M.  de  la  Motte  , 
de  l’académie  françaife , ont  depuis  traité  tous 
deux  le  même  fujet , 8c  tous  deux  ont  évité  les 
défauts  dans  lefquels  je  fuis  tombé.  Il  ne  m’ap- 
partient pas  de  parler  de  leurs  pièces  ; mes 
critiques  8c  même  mes  louanges  , paraîtraient 
également  fufpeéles.  (a) 

Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner 
une  poétique  à l’occafion  de  cette  tragédie  ; je 
fuis  perfuadé  que  tous  ces  raifonnemens  délicats , 
tant  rebattus  depuis  quelques  années , ne  valent 
pas  une  fcène  de  génie , 8c  qu’il  y a bien  plus 

( a ) VL.  de  la  Motte  donna  deux  Oedipes  en  1726  , l’un  en  rimes  8c 
l’autre  en  profe  non  rimée.  L’Oedipe  en  rimes  fut  repréfenté  quatre  fois  , 
l’autre  n’a  jamais  été  joué. 

Théâtre.  Tom.  I.  E 
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à apprendre  dans  Polyeuéle  8c  dans  Cinna,que 
dans  tous  les  préceptes  de  l’abbé  d'Aubignac: 
Sévère  8c  Pauline  font  les  véritables  maîtres  de 
l’art.  Tant  de  livres  faits  fur  la  peinture  par  des 
connaiffeurs  n’inllruiront  pas  tant  un  élève,  que 
la  feule  vue  d’une  tête  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent 
de  l'imagination  font  tous  ailés  8c  fimples  , 
tous  puifés  dans  la  nature  8c  dans  la  raifon.  Les 
Pradons  8c  les  Boyer  s les  ont  connus  aufli  - bien 
que  les  Corneilles  8c  les  Racines  ; la  différence  n’a 
été  8c  ne  fera  jamais  que  dans  l’application.  Les 
auteurs  d’Armide  8c  d’Ifle,  8c  les  plus  mauvais 
compofiteurs , ont  eu  les  mêmes  règles  de  mufique. 
Le  PouJJin  a travaillé  fur  les  mêmes  principes 
que  Vignon.  Il  paraît  donc  aufli  inutile  de  parler 
de  règles  à la  tête  d’une  tragédie , qu’il  le  ferait  à 
un  peintre  de  prévenir  le  public  par  des  differta- 
tions fur fes tableaux,  ouàunmuficiendevouloir 
démontrer  que  fa  mufique  doit  plaire. 

Mais  puifque  M.  de  la  Motte  veut  établir  des 
règles  toutes  contraires  à celles  qui  ont  guidé 
nos  grands  maîtres , il  eft  jufte  de  défendre  ces 
anciennes  lois , non  pas  parce  qu’elles  font 
anciennes  , mais  parce  qu'elles  font  bonnes  8c 
nécefiaires , 8c  quelles  pourraient  avoir  dans  un 
homme  de  fon  mérite  un  adverfaire  redoutable. 
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DES  TROIS  UNITÉS. 

M.  de  la  Motte  veut  d’abord  profcrire  l’unité 
d’aélion , de  lieu  8c  de  temps. 

Les  Français  font  les  premiers  d’entre  les 
nations  modernes , qui  ont  fait  revivre  ces  fages 
règles  du  théâtre  ; les  autres  peuples  ont  été 
long -temps  fans  vouloir  recevoir  un  joug  qui 
paraiffait  fi  févère  ; mais  comme  ce  joug  était 
jufte,8c  que  laraifon  triomphe  enfin  de  tout,  ils 
s’y  font  fournis  avec  le  temps.  Aujourd’hui  même, 
en  Angleterre , les  auteurs  affe&ent  d’avertir  au- 
devant  de  leurs  pièces  que  la  durée  de  l’a&ion  eft 
égale  à celle  de  la  repréfentation  ; 8c  ils  vont  plus 
loin  que  nous , qui  en  cela  avons  été  leurs  maîtres. 
Toutes  les  nations  commencent  à regarder  comme 
barbares  les  temps  où  cette  pratique  était  ignorée 
des  plus  grands  génies  , tels  que  Don  Lopez  de 
Vega  8c  Shakefpear  ; elles  avouent  même  l’obli- 
gation qu’elles  nous  ont  de  les  avoir  retirées 
de  cette  barbarie  : faut  - il  qu’un  Français  fe 
ferve  aujourd’hui  de  tout  fon  efprit  pour  nous 
y ramfner? 

Quand  je  n’aurais  autre  chofe  à dire  à M.  de 
la  Motte , finon  que  meilleurs  Corneille  , Racine  , 
Molière , Addijfon  , Congreve  , Maffei , ont  tous 
obfervé  les  lois  du  théâtre , c’en  ferait  affez  pour 
devoir  arrêter  quiconque  voudrait  les  violer  : 

E 2 
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mais  M.  de  la  Motte  mérite  qu'on  le  combatte  par 
des  raifons , plus  que  par  des  autorités. 

Qu’eft-ce  qu’une  pièce  de  théâtre  ? La  repré- 
sentation d’une  aélion.  Pourquoi  d’une  feule,  8c 
non  de  deux  ou  trois?  C’ell  que  l’efprit  humain 
ne  peut  embrafler  plufieurs  objets  à la  fois  ; c’eft 
que  l’intérêt  qui  fe  partage  s’anéantit  bientôt  ; 
c’eft  que  nous  Sommes  choqués  de  voir,  même 
dans  un  tableau , deux  événemens  ; c’eft  qu’enfin 
la  nature  feule  nous  a indiqué  ce  précepte , qui 
doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raifon,  l’unité  de  lieu  efteffentielle  ; 
car  une  feule  aéfion  ne  peut  fe  pafter  en  plufieurs 
lieux  à la  fois.  Si  les  perfonnagesque  je  vois  fontà 
Athènes  au  premier  aéle , comment  peuvent-ils 
fe  trouver  en  Perfe  au  fécond  ? M.  le  Brun 
a - 1 - il  peint  Alexandre  à Arbelles  8c  dans  les 
Indes  fur  la  même  toile  ? <«  Je  ne  ferais  pas 
5»  étonné,  dit  adroitement  M.  de  la  Motte,  qu'une 
j>  nation  fenfée  , mais  moins  amie  des  règles  , 
«s  s’accommodât  de  voir  Coriolan  condamné  à 
55  Rome  au  premier  aéle,  reçu  chez  les  Volfques 
59  au  troifième , 8c  afliégeantRome  au  quatrième , 
55  8cc.  5 5.  Premièrement , je  ne  conçois  point 
qu'un  peuple  fenfé  8c  éclairé  ne  fût  pas  ami  de 
règles  toutes  puifées  dans  le  bon  fens,  8c  toutes 
faites  pour  fon  plaifir.  Secondement,  qui  ne 
fent  que  voilà  trois  tragédies , 8c  qu’un  pareil 
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projet,  fût -il  exécuté  même  en  beaux  vers,  ne 
ferait  jamais  qu'une  pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardy 
verfifiée  par  un  moderne  habile  ? 

L’unité  de  temps  eft  jointe  naturellement  aux 
deux  premières.  En  voici , je  crois , une  preuve 
bien  fenfible.  J’aflifte  à une  tragédie , c’ eft  - à - dire 
à la  repréfentation  d'une  aétion  ; le  fujet  eft 
l’accompliflèment  de  cette  aélion  unique.  On 
confpire  contre  Augujle  dans  Rome  ; je  veux 
favoir  ce  qui  va  arriver  à' Augujle  8c  des  conjurés. 
Si  le  poète  fait  durer  l’aélion  quinze  jours  , il 
doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  fe  fera  paffé 
dans  ces  quinze  jours  ; car  je  fuis  là  pour  être 
informé  de  ce  qui  fe  paffe  , 8c  rien  ne  doit  arriver 
d’inutile.  Or , s’il  met  devant  mes  yeux  quinze 
jours  d’événemens , voilà  au  moins  quinze 
allions  différentes , quelques  petites  qu’elles 
puiffent  être.  Ce  n’eft  plus  uniquement  cet 
accompliffement  de  la  confpiration  , auquel  il 
fallait  marcher  rapidement  ; c’eft  une  longue 
hiftoire  qui  ne  fera  plus  intéreffante , parce  qu’elle 
ne  fera  plus  vive , parce  que  tout  fe  fera  écarté 
du  moment  de  la  décifion  , qui  eft  le  feul  que 
j’attends.  Je  ne  fuis  point  venu  à la  comédie  pour 
entendre  l’hiftoire  d’un  héros , mais  pour  voir 
un  feul  événement  de  fa  vie.  Il  y a plus  : le 
fpeclateur  n’eft  que  trois  heures  à la  comédie  ; 
il  ne  faut  donc  pas  que  l’a&ion  dure  plus  de 
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trois  heures.  Cinna  , Andromaque  , Bajazet , 
Oedipe,  foit  celui  du  grand  Corneille , foit  celui 
de  M.  de  la  Motte , foit  même  le  mien , fi  j’ofe 
en  parler , ne  durent  pas  davantage.  Si  quelques 
autres  pièces  exigent  plus  de  temps , c’eft  une 
licence  qui  n’efl  pardonnable  qu’en  faveur  des 
beautés  de  l’ouvrage  ; 8c  plus  cette  licence  efl 
grande , plus  elle  efl  faute. 

Nous  étendons  fouvent  l’unité  de  temps 
jufqu’à  vingt-quatre  heures  , 8c  l’unité  de  lieu  à 
l’enceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de  févérité 
rendrait  quelquefois  d’affez  beaux  fujets  impra- 
ticables , 8c  plus  d’indulgence  ouvrirait  la  carrière 
à de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  fois 
établi  qu’une  adion  théâtrale  pût  fe  paffer  en 
deux  jours , bientôt  quelqu’auteur  y emploierait 
deux  femaines , 8c  un  autre  deux  années  : 8c  fi 
l’on  ne  réduifait  pas  le  lieu  de  la  fcène  à un 
efpace  limité , nous  verrions  en  peu  de  temps 
des  pièces  telles  que  l’ancien  Jules  Céfar  des 
Anglais , où  CaJJius  8c  Brutus  font  à Rome  au 
premier  ade , 8c  enTheflalie  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  obfervées , non  - feulement  fervent  à 
écarter  les  défauts , mais  elles  amènent  de  vraies 
beautés  ; de  même  que  les  règles  de  la  belle 
architedure  , exadement  fuivies  , compofent 
néceflairement  un  bâtiment  qui  plaît  à la  vue. 
On  voit  qu’avec  l’unité  de  temps,  d’adion  8c  de 
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lieu , il  eft  bien  difficile  qu’une  pièce  ne  foit  pas 
fimple  : auffi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces 
de  M.  Racine , 8c  celui  que  demandait  Arijlote. 
M.  de  la  Motte  , en  défendant  une  tragédie  de 
fa  compolîtion , préfère  à cette  noble  limplicité 
la  multitude  des  événemens  ; il  croit  fon  fenti- 
ment  autorifé  par  le  peu  de  cas  qu’on  fait  de 
Bérénice , par  l’eftime  où  eft:  encore  le  Cid.  Il  eft 
vrai  que  le  Cid  eft  plus  touchant  que  Bérénice  ; 
mais  Bérénice  n’eft  condamnable  que  parce  que 
c’eft  une  élégie  plutôt  qu’une  tragédie  fimple  ; 8c 
le  Cid,  dont  l’aeftion  eft  véritablement  tragique , 
ne  doit  point  fon  fuccès  à la  multiplicité  des 
événemens  ; mais  il  plaît  malgré  cette  multipli- 
cité, comme  il  touche  malgré  l’Infante,  8c  non 
pas  à caufe  de  l’Infante. 

M.  de  la  Motte  croit  qu’on  peut  fe  mettre 
au-deffus  de  toutes  ces  règles,  en  s’en  tenant  à 
l’unité  d’intérêt,  qu'il  dit  avoir  inventée  Sc  qu’il 
appelle  un  paradoxe  : mais  cette  unité  d’intérêt 
ne  me  paraît  autre  chofe  que  celle  de  l’aélion. 
Si  plufieurs  perfonnages , dit  - il , font  dive  fanait 
intérejfèi  dans  le  même  événement , èr  s'ils  font  tous- 
dignes  que  j'entre  dans  leurs  paffions,  il  y a alors  unité 
d'aâion , èr  non  pas  unité  d'intérêt.  ( a ) 

( a ) Je  foupçonne  qu'il  y a une  erreur  dans  cette  propofition  , qui 
m'avait  paru  d’abord  très-plaufible  ; je  fupplic  M.  de  la  Motte  de  l’examiner 
avec  moi.  N’y  a-t-il  pas  dans  Rodcjguue  plufieurs  perfonnages  principaux 
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Depuis  que  j’ai  pris  la  liberté  de  difputcr 
contre  M.  de  la  Motte  fur  cette  petite  queflion  , 
j'ai  relu  le  difcours  du  grand  Corneille  fur  les 
trois  unités;  il  vaut  mieux  confulter  ce  grand 
maître  que  moi.  Voici  comme  il  s’exprime  : Je 
tiens  donc , <br  je  l'ai  déjà  dit , que  l'unité  d'aÜion 
confijle  en  l'unité  d'intrigue  <b  en  l'unité  de  péril. 
Que  le  leéteur  life  cet  endroit  de  Corneille  , 8c  il 
décidera  bien  vite  entre  M.  de  la  Motte  8c  moi  ; 
8c  quand  je  ne  ferais  pas  fort  de  l’autorité  de  ce 
grand  homme , n’ai  - je  pas  encore  une  raifon 
plus  convaincante  ? c’efl.  l'expérience.  Qu’on  life 

diverfement  intéreffés  ? Cependant  il  n'y  a réellement  qu’un  feul  intérêt 
dam  la  pièce  , qui  eft  celui  de  l'amour  de  Rodogune  8c  d'Antiockus.  Dans 
Britannicus  : Agrippine  , Néron  , Narcijfe  , Britannicus  , Junie  , n’ont  - ils 
pas  tous  des  intérêts  féparés  , ne  méritent  - ils  pas  tous  mon  attention  ? 
Cependant  ce  n’eft  qu’à  l'amour  de  Britannicus  8c  de  Junie  que  le  public 
prend  une  part  intérclfante.  Il  eft  donc  très-ordinaire  qu'un  feul  8c  unique 
intérêt  réfulte  de  diverfes  pallions  bien  ménagées.  C’eft  un  centre  oà 
plu  fieurs  lignes  différentes  abouti  fient  : c eft  la  principale  figure  du  tableau  , 
que  les  autres  font  paraître  fans  fe  dérober  à la  vue.  Le  defaut  n’eft  pas 
d'amener  fur  la  fcène  plufieurs  perfonnages  avec  des  defirs  8c  des  defteins 
difTerens  ; le  défaut  eft  de  ne  favoir  pas  fixer  notre  interet  fur  un  feul 
amour,  lorfqu’on  en  préfente  plufieurs.  C’eft  alors  qu’il  n’y  a plus  unité 
d’intérêt  ; 8c  c’eft  alors  aulfi  qu’il  n’y  a plus  unité  d'aâion. 

La  tragédie  de  Pompée  en  eft  un  exemple  : Ctjar  vient  en  Egypte  pour 
voir  Cleopâtre  : Pompée  pour  s’y  réfugier  : Cléopâtre  veut  être  aimée  8c 
régner  : Cor  né  lie  veut  fe  venger  fans  favoir  comment  : Ptolomée  fonge  à 
conferver  fa  couronne.  Toutes  ces  parties  défalfcmblécs  ne  compofent  point 
un  tout  ; aulfi  l'adion  eft  double  8c  même  triple  , Sc  le  fpeÛatcur  ne 
s’intérefle  pour  perfonne. 

Si  ce  n’eft  point  une  témérité  d’ofer  mêler  mes  défauts  avec  ceux  du  grand 
Corneille , j’ajouterai  que  mon  Oedipe  eft  encore  une  preuve  que  des  intérêts 
très -divers  , 8c , fi  je  puis  ufer  de  ce  mot , mal  affortis  , font  néceffaircment 
une  duplicité  d’a&ion.  L’amour  de  Philoiïete  n’eft  point  lié  à la  fituation 
de  Oedipe , 8c  dès-là  cette  pièce  eft  double.  Note  tirée  de  t édition  de  1730. 
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nos  meilleures  tragédies  françaifes , on  trouvera 
toujours  les  perfonnages  principaux  diverfe- 
ment  intéreffés  ; mais  ces  intérêts  divers  fe 
rapportent  tous  à celui  du  perfonnage  principal , 
8c  alors  il  y a unité  d’aélion.  Si  au  contraire 
tous  ces  intérêts  différens  ne  fe  rapportent  pas 
au  principal  aéleur , fi  ce  ne  font  pas  des  lignes 
qui  aboutilfent  à un  centre  commun,  l’intérêt 
eft  double , 8c  ce  qu’on  appelle  aHion  au  théâtre 
l’efl  aulfi.  Tenons -nous  en  donc  comme  le 
grand  Corneille  aux  trois  unités , dans  lefquelles 
les  autres  règles , c'efl  - à - dire  les  autres  beautés , 
fe  trouvent  renfermées. 

M.  de  la  Motte  les  appelle  des  principes  de 
fantaifie,  8c  prétend  qu’on  peut  fort  bien  s’en 
paffer  dans  nos  tragédies  , parce  qu’elles  font 
négligées  dans  nos  opéra.  C’eft , ce  me  femble , 
vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier  fur 
l’exemple  d’une  anarchie. 

DE  DOPERA. 

L’opéra  eft  un  fpeélacle  auffi  bizarre  que 
magnifique , où  les  yeux  8c  les  oreilles  font  plus 
fatisfaits  quel’efprit,  où  rafTerviffement  à la  mu- 
fique  rend  néceflaires  les  fautes  les  plus  ridicules , 
où  il  faut  chanter  des  ariettes  dans  la  deftruélion 
d’une  ville  8c  danfer  autour  d’un  tombeau  ; où 
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l'on  voit  le  palais  de  Pluton  8c  celui  du  Soleil; 
des  dieux  , des  démons  , des  magiciens , des 
prefliges , des  monflres , des  palais  formés  8c 
détruits  en  un  clin  d'oeil.  On  tolère  ces  extra- 
vagances, on  les  aime  même,  parce  qu’on  eft  là 
dans  le  pays  des  fées  ; 8c  pourvu  qu’il  y ait  du 
fpeélacle , de  belles  danfes , une  belle  mufique , 
quelques  fcènes  intéreflantes , on  eft  content.  Il 
lerait  aulïi  ridicule  d’exiger  dans  Alcefte  l'unité 
d’aélion  , de  lieu  8c  de  temps , que  de  vouloir 
introduire  des  danfes  8c  des  démons  dansCinna 
ou  dans  Rodogune. 

Cependant  quoique  les  opéra  foient  difpenfés 
de  ces  trois  règles  , les  meilleurs  font  encore 
ceux  où  elles  font  le  moins  violées  : on  les 
retrouve  même  , fi  je  ne  me  trompe  , dans 
plufieurs  ; tant  elles  font  néceffaires  8c  naturelles , 
8c  tant  elles  fervent  à intéreffer  le  fpeélateur. 
Comment  donc  M.  de  la  Motte  peut-il  reprocher 
à notre  nation  la  légéreté  de  condamner  dans 
un  fpeélacle,  les  mêmes  chofes  que  nous  approu- 
vons dans  un  autre  ? Il  n’y  a perfonne  qui  ne 
pût  répondre  à M.  de  la  Motte.  <<  J'exige  avec 
j»  raifon  beaucoup  plus  de  perfeélion  d’une  tra- 
»»  gédie  que  d’un  opéra, parce  qu’à  une  tragédie 
j>  mon  attention  n’eft  point  partagée,  que  ce 
»>  n’eft  ni  d’une  farabande,  ni  d’un  pas  de  deux 
>»  que  dépend  mon  plaifir  ; 8c  que  c’eft  à mon  amc 
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»î  uniquement  qu’il  faut  plaire.  J’admire  qu’un 
»>  homme  ait  fu  amener  8c  conduire  dans  un 
feul  lieu  8c  dans  un  feul  jour,  un  feul  événe- 
j j ment  que  mon  efprit  conçoit  fans  fatigue  , 8c 
>>  où  mon  cœur  s’intéreffe  par  degrés.  Plus  je 
j>  vois  combien  cette  fimplicité  eft  difficile,  plus 
>>  elle  me  charme  ; 8c  fi  je  veux  enfuite  me 
j>  rendre  raifon  de  mon  plaifir  , je  trouve  que 
je  fuis  de  l’avis  de  M.  Defpréaux  qui  dit  : 

yi  Qu’en  un  lieu,  qu’en  un  jour,  un  feul  fait  accompli, 
>>  Tienne  jufqu’à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

jjJ’ai  pour  moi,  pourra-t-il  dire,  l’autorité 
jj  du  grand  Corneille  : j’ai  plus  encore,  j’ai  fon 
jj  exemple , 8c  le  plaifir  que  me  font  fes  ouvrages 
jj  à proportion  qu'il  a plus  ou  moins  obéi  à 
jj  cette  règle,  jj 

M.  de  la  Motte  ne  s’eft  pas  contenté  de  vouloir 
ôter  du  théâtre  fes  principales  règles,  il  veut 
encore  lui  ôter  la  poëfie , 8c  nous  donner  des 
tragédies  en  profe. 

DES  TRAGEDIES  EN  PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  8c  fécond , qui  n’a  fait 
que  des  vers  en  fa  vie  , ou  des  ouvrages  de  profe 
à l’occafion  de  fes  vers , écrit  contre  fon  art 
même  8c  le  traite  avec  le  même  mépris  qu’il  a 
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traité  Homère , que  pourtant  il  a traduit.  Jamais 
Virgile , ni  le  Pajfe , ni  M.  Defpréaux , ni  M.  Racine \ 
ni  M.  Pope  , ne  fe  font  avifés  d’écrire  contre 
l’harmonie  des  vers  ; ni  M.  de  Lulli  contre  la 
mufique , ni  M.  Newton  contre  les  mathématiques. 
On  a vu  des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois  la 
faiblefTe  de  fe  croire  fupérieurs  à leur  profefhon , 
ce  qui  eft  le  fur  moyen  d'être  au-deflous  ; mais 
on  n’en  avait  point  encore  vu  qui  voulurent 
l’avilir.  Il  n’y  a que  trop  de  perfonnes  qui 
méprifent  la  poëfie  faute  de  la  connaître.  Paris 
eft  plein  de  gens  de  bon  fens , nés  avec  des  organes 
infenfibles  à toute  harmonie , pour  qui  de  la 
mufique  n’eft  que  du  bruit , 8c  à qui  la  poëfie  ne 
paraît  qu’une  folie  ingénieufe.  Si  ces  perfonnes 
apprennent  qu’un  homme  de  mérite , qui  a fait 
cinq  ou  fix  volumes  de  vers , eft  de  leur  avis , ne  fe 
croiront  - elles  pas  en  droit  de  regarder  tous  les 
autres  poètes  comme  des  fous , 8c  celui  - là  comme 
le  feul  à qui  la  raifon  eft  revenue  ? Il  eft  donc 
néceflaire  de  lui  répondre  pour  l’honneur  de  l’art  ; 
8c  j’ofe  dire  pour  l’honneur  d’un  pays  qui  doit 
une  partie  de  fa  gloire , chez  les  étrangers , à la 
perfe&ion  de  cet  art  même. 

M.  de  la  Motte  avance  que  la  rime  eft  un 
ufage  barbare  inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
excepté  les  anciens  Romains  8c  les  Grecs,  ont 
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rimé  8c  riment  encore.  Le  retour  des  mêmes  fons 
eft  fi  naturel  à l’homme , qu’on  a trouvé  la  rime 
établie  chez  les  Sauvages  comme  elle  l’eft  à 
Rome  , à Paris , à Londres  , 8c  à Madrid.  Il  y 
a dans  Montagne  une  chanfon  en  rimes  Améri- 
caines traduite  en  Français  ; on  trouve  dans 
un  des  Speâateurs  de  M.  AddiJJon  une  traduélion 
d’une  ode  Lapone  rimée  , qui  eft  pleine  de 
fentiment. 

Les  Grecs , Quibus  dédit  ore  rotundo  Miifa  loqui , 
nés  fous  un  ciel  plus  heureux,  8c  favorifés  par 
la  nature  d’organes  plus  délicats  que  les  autres 
nations,  formèrent  une  langue  dont  toutes  les 
fyllabes  pouvaient , par  leur  longueur  ou  leur 
brièveté , exprimer  les  fentimens  lents  ou  impé- 
tueux de  l’ame.  De  cette  variété  de  fyllabes  8c 
d’intonations  réfultait  dans  leurs  vers  , 8c  même 
auffi  dans  leur  profe,  une  harmonie  que  les 
anciens  Italiens  fentirent , qu’ils  imitèrent  8c 
qu’aucune  nation  n’a  pu  faifir  après  eux.  Mais 
foit  rime , foit  fyllabes  cadencées , la  poëfie , 
contre  laquelle  M.  de  la  Motte  fe  révolte , a été 
8:  fera  toujours  cultivée  par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote , l’hiftoire  même  ne  s’écrivait 
qu’en  vers  chez  les  Grecs , qui  avaient  pris  cette 
coutume  des  anciens  Egyptiens  , le  peuple  le 
plus  fage  de  la  terre , le  mieux  policé  8c  le  plus 
favant.  Cette  coutume  était  très  - raifonnable  : 
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car  le  but  de  l’hiftoire  était  de  conferver  à la 
poftéritéla  mémoire  du  petit  nombre  de  grands 
hommes  qui  lui  devaient  fervir  d’exemple.  On 
ne  s’était  point  encore  avifé  de  donner  l’hiftoire 
d’un  couvent,  ou  d’une  petite  ville,  en  plufieurs 
volumes  in-folio  : on  n’écrivait  que  ce  qui  en 
était  digne,  que  ce  que  les  hommes  devaient 
retenir  par  cœur.  Voilà  pourquoi  on  fe  fervait 
de  l’harmonie  des  vers  pour  aider  la  mémoire. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  les  premiers  philo- 
fophes  , les  légiflateurs  , les  fondateurs  des 
religions  8c  les  hiftoriens  étaient  tous  poètes. 

Il  femble  que  la  poë'fie  dût  manquer  commu- 
nément, dans  de  pareils  fujets , ou  de  précifion 
ou  d’harmonie  : mais  depuis  que  Virgile  8c  Horace 
ont  réuni  ces  deux  grands  mérites  qui  parailTent 
fi  incompatibles  ; depuis  que  MM.  Defpréaux  8c 
Racine  ont  écrit  comme  Virgile  8c  Horace  ; un 
homme  qui  les  a lus , 8c  qui  fait  qu’ils  font  traduits 
dans  prefque  toutes  les  langues  de  l’Europe  , 
peut-il  avilir  à ce  point  un  talent  qui  lui  a fait 
tant  d’honneur  à lui-même!  Je  placerai  nos 
Defpréaux  8c  nos  Racines  à côté  de  Virgile  pour  le 
mérite  de  la  verfification  ; parce  que  fi  l’auteur 
de  l’Enéide  était  né  à Paris , il  aurait  rimé  comme 
eux  ; 8c  fi  ces  deux  Français  avaient  vécu  du 
temps  d 'Augufle  , ils  auraient  fait  le  même 
ufage  que  Virgile  de  la  mefure  des  vers  latins. 
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Quand  donc  M.  de  la  Motte  appelle  la  verfi- 
fication  un  travail  mèchanique  <Lr  ridicule  , c’eft 
charger  de  ce  ridicule , non-feulement  tous  nos 
grands  poëtes,  mais  tous  ceux  de  l’antiquité. 

Virgile  8c  Horace  fe  font  alfervis  à un  travail 
aufli  mèchanique  que  nos  auteurs  : un  arrange- 
ment heureux  de  fpondées  8c  de  daélyles  était 
bien  aufli  pénible  que  nos  rimes  8c  nos  hémifliches. 
Il  fallait  que  ce  travail  fût  bien  laborieux , puifque 
l’Enéide , après  onze  années , n’était  pas  encore 
dans  fa  perfeélion. 

M.  de  la  Motte  prétend,  qu’au  moins  une 
fcène  de  tragédie  mife  en  profe  ne  perd  rien  de 
fa  grâce  ni  de  fa  force.  Pour  le  prouver , il  tourne 
en  profe  la  première  fcène  de  Mithridate , 8c 
perfonne  ne  peut  la  lire.  Il  ne  fonge  pas  que 
le  grand  mérite  des  vers  eft  qu’ils  foient  aufli 
correéls  que  la  profe.  C’eft  cette  extrême  diffi- 
culté furmontée  qui  charme  les  connaifleurs  : 
réduifez  les  vers  en  profe  , il  n’y  a plus  ni 
mérite  ni  plaifir. 

Mais , dit  - il , nos  voifins  ne  riment  point  dans 
leurs  tragédies.  Cela  eft  vrai  ; mais  ces  pièces 
font  en  vers , parce  qu’il  faut  de  l’harmonie  à 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  ne  s’agit  donc 
plus  que  de  favoir  fi  nos  vers  doivent  être  rimés 
ou  non.  M M.  Corneille  8c  Racine  ont  employé  la 
rime  ; craignons  que  fi  nous  voulons  ouvrir  une 
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autre  carrière , ce  ne  foit  plutôt  par  l’impuiflance 
de  marcher  dans  celle  de  ces  grands  hommes , 
que  par  le  defir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  8c 
les  Anglais  peuvent  fe  palier  de  rimes,  parce 
que  leur  langue  a des  inverfions , 8c  leur  poëfie 
mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque 
langue  a fon  génie  déterminé  par  la  nature 
de  la  confl.ru élion  de  fes  phrafes  , par  la  fré- 
quence de  fes  voyelles  ou  de  fes  confonnes  , 
fes  inverfions , fes  verbes  auxiliaires  8cc.  Le 
génie  de  notre  langue  ell  la  clarté  8c  l’élégance  ; 
nous  ne  permettons  nulle  licence  à notre  poëfie , 
qui  doit  marcher,  comme  notre  proie,  dans 
l’ordre  précis,  de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un 
befoin  clTentiel  du  retour  des  mêmes  fons , pour 
que  notre  poëfie  ne  foit  pas  confondue  avec  la 
profe.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Mais  que  dis-je  ? mon  père  y tient  l’urne  fatale  : 

Le  fort , dit-on , l’a  mife  en  fes  févères  mains  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

Mais  que  dis -je  ? mon  père  y tient  l’urne  funefte  ; 

Le  fort , dit -on,  l’a  mife  en  fes  févères  mains; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau , 
fera-t-il  le  même  plaifir , dépouillé  de  l’agrément 

de 
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de  la  rime  ? Les  Anglais  8c  les  Italiens  diraient 
également , après  les  Grecs  8:  les  Romains  , les 
pâles  humains  Minos  aux  enfers  juge , 8c  enjambe- 
raient avec  grâce  fur  l’autre  vers  ; la  manière 
même  de  réciter  des  vers , en  italien  8c  en  anglais , 
fait  fentir  des  fyllabes  longues  8c  brèves  , qui 
foutiennent  encore  l’harmonie  fans  befoin  de 
rimes  : nous  qui  n’avons  aucun  de  ces  avantages , 
pourquoi  voudrions  - nous  abandonner  ceux  que 
la  nature  de  notre  langue  nous  lailTe  ? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes  , c’efl-à- 
dire  nos  Corneilles , nos  Racines,  nos  Def préaux, 
à des  faifeurs  d’acroftiches , 8c  à un  charlatan 
qui  fait  palfer  des  grains  de  millet  par  le  trou 
d’une  aiguille  ; il  ajoute  que  toutes  ces  puérilités 
n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
furmontée.  J'avoue  que  les  mauvais  vers  font 
à-peu-près  dans  ce  cas;  ils  ne  diffèrent  de  la 
mauvaife  profe  que  par  la  rime  ; 8c  la  rime 
feule  ne  fait  ni  le  mérite  du  poète , ni  le 
plaifir  du  leélcur.  Ce  ne  font  point  feulement 
des  daélyles  8c  des  fpondées  qui  plaifent  dans 
Homère  8c  dans  Virgile  : ce  qui  enchante  toute 
la  terre,  c’efl  l’harmonie  charmante  qui  naît  de 
cette  mefure  difficile.  Quiconque  fe  borne  à 
vaincre  une  difficulté  pour  le  mérite  feul  de  la 
vaincre , efl  un  fou  ; mais  celui  qui  tire  du  fond 
de  ces  obflacles  mêmes  des  beautés  qui  plaifent  à 

Théâtre.  Tom.  1.  F 
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tout  le  monde , eft  un  homme  très-fage  8c  prefque 
unique.  11  eft  très -difficile  de  faire  de  beaux 
tableaux , de  belles  ftatues , de  bonne  mufique , de 
bons  vers  : aufli  les  noms  des  hommes  fupérieurs 
qui  ont  vaincu  ces  obftacles , dureront-ils  beau- 
coup plus  peut-être  que  les  royaumes  où  ils 
font  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  difputer 
avec  M.  de  la  Moite  fur  quelques  autres  points  ; 
mais  ce  ferait  peut  - être  marquer  un  deffein  de 
l’attaquer  perfonnellement , 8c  faire  foupçonner 
une  malignité  dont  je  fuis  aufli  éloigné  que  de  fes 
fentimens.  J’aime  beaucoup  mieux  profiter  des 
réflexions  judicieufes  8c  fines  qu'il  a répandues 
dans  fon  livre,  que  de  m’engager  à en  réfuter 
quelques-unes  qui  me  paraiflent  moins  vraies 
que  les  autres.  C'eft  allez  pour  moi  d’avoir 
tâché  de  défendre  un  art  que  j’aime,  8c  qu'il  eût 
dû  défendre  lui -même. 

Je  dirai  feulement  un  mot , fi  M.  de  la  Paye 
veut  bien  me  le  permettre , à l’occafion  de  l'ode  en 
faveur  de  l’harmonie , dans  laquelle  il  combat 
en  beaux  vers  le  fyftême  de  M.  de  la  Motte , 8c  à 
laquelle  ce  dernier  n’a  répondu  qu’en  profe. 
Voici  une  ftance  dans  laquelle  M.  de  la  Faye  a 
raflemblé  en  vers  harmonieux  8c  pleins  d'ima- 
gination , prefque  toutes  les  raflons  que  j’ai 
alléguées. 
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De  la  contrainte  rigoureufe 

Où  l’efprit  fernble  reiïerré  , , 

Il  reçoit  cette  force  heureufe 
Qui  l’élève  au  plus  haut  degré. 

Telle , dans  des  canaux  preffée , 

Avec  plus  de  force  élancée 
L’onde  s’élève  dans  les  airs  ; 

Et  la  règle  qui  femble  auftère  , 

N’eft  qu’un  art  plus  certain  de  plaire  , 

Inféparable  des  beaux  vers. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  comparaifon  plus  jufte, 
plus  gracieufe,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  la 
Motte , qui  n’eût  dû  y répondre  qu'en  l’imitant 
feulement,  examine  fi  ce  font  les  canaux  qui  font 
que  l’eau  s’élève , ou  fi  c’eft  la  hauteur  dont  elle 
tombe  qui  fait  la  mefure  de  fon  élévation.  Or  où 
trouvera-t-on , continue-t-il , dans  les  vers  plutôt  que 
dans  la  proje , cette  première  hauteur  de  penfèes  ? ire. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  trompe  comme 
phyficien  ; puifqu’il  efl certain  que, fans  la  gêne 
des  canaux  dont  il  s’agit  , l’eau  ne  s’élèverait 
point  du  tout,  de  quelque  hauteur  quelle  tombât. 
Mais  ne  fe  trompe  - 1 - il  pas  encore  plus  comme 
poète  ? Comment  n’a  - 1 - il  pas  fenti , que , comme 
la  gêne  de  la  mefure  des  vers  produit  une 
harmonie  agréable  à l’oreille , ainfi  cette  prifon 
où  l’eau  coule  renfermée  produit  un  jet  d’eau 
qui  plaît  à la  vue  ? La  comparaifon  n’eft- elle 
pas  auffi  jufte  que  riante  ? M.  de  la  Faye  a pris 

F 2 
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fans  doute  un  meilleur  parti  que  moi  : il  s’efl 
conduit  comme  ce  philofophe  , qui,  pour  toute 
réponfe  à un  fophifte  qui  niait  le  mouvement, 
fe  contenta  de  marcher  en  fa  préfence.  M.  de 
la  Motte  nie  l'harmonie  des  vers  ; M.  de  la  Faye 
lui  envoie  des  vers  harmonieux  : cela  feul  doit 
m’avertir  de  finir  ma  profe. 
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OE  DI  PE,  roi  de  Thèbes. 
JOCASTE,  reine  de  Thèbes. 
PHILOCTETE,  prince  d’Eubée, 
LE  GRAND-PRET-RE. 

A R A S P E , confident  d’Oedipe, 

E G I N E , confidente  de  Jocalte. 

D I M A S , ami  de  Philo&ete. 

P H O R B A S , vieillard  Thébain 
ICARE,  vieillard  de  Corinthe 
C H O E U R de  Thébains. 

La  /cène  tjl  d Thèbes 
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TRAGEDIE . 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

PHILOCTETE,  DIMAS. 

D I M A S. 

JP  hiloctete  , efl-ce  vous?  quel  coup  affreux  du  fort 
Dans  ces  lieux  empeftés  vous  fait  chercher  la  mort  ? 
Venez-vous  de  nos  dieux  affronter  la  colère  ? [a) 

Nul  mortel  n’ofe  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 

Ces  climats  font  remplis  du  célefte  courroux. 

Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 

Thèbe,  depuis  long- temps  aux  horreurs  confacrée , 

Du  relie  des  vivans  femble  être  Xéparée  : 

Retournez. . . . 

Philoctetï. 

Ce  féjour  convient  aux  malheureux} 

Va,  laifle-moi  le  foin  de  mes  deftins  affreux, 

Et  dis  - moi  fi  des  dieux  la  colère  inhumaine , 

En  accablant  ce  peuple,  a refpeâé  la  reine? 

D I M A S. 

Oui,  Seigneur,  elle  vit;  mais  la  contagion 
Jufqu’au  pied  de  fon  trône  apporte  fon  poifon. 

Fi 
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Chaque  inftant  lui  dérobe  un  ferviteur  fidclle. 

Et  la  mort  par  degrés  femble  s’approcher  d’elle. 

On  dit  qu’enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux. 

Va  retirer  fon  bras  appefanti  fur  nous  : 

Tant  de  fang,  tant  de  morts  ont  dû  le  fatisfaire. 

Philoctete. 

Eh!  quel  crime  a produit  un  courroux  fi.  févère? 

•S* 

D I M A S. 

Depuis  la  mort  du  roi. . . 

Philoctete. 

Qu’entends -je  ? quoi!  Laïus.  . . . 
D I M A S. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 
Philoctete. 

Il  ne  vit  plus  ! Quel  mot  a frappé  mon  oreille  ! 

Quel  efpoir  féduifant  dans  mon  cœur  fc  réveille  ! 

Quoi  ! Jocafte ...  (les  dieux  me  feraient-ils  plus  doux  ? ) 
Quoi  ! Philoélete  enfin  pourrait -il  être  à vous? 

Il  ne  vit  plus  !...  quel  fort  a terminé  fa  vie  ? 

D I M A S. 

Quatre  ans  font  écoulés  depuis  qu’en  «Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  fort  guida  vos  pas. 

A peine  vous  quittiez  le  fein  de  vos  Etats, 

A peine  vous  preniez  le  chemin  de  l’Afie, 

Lorfque,  d’un  coup  perfide,  une  main  ennemie 
Ravit  à fes  fujets  ce  prince  infortuné. 

Philoctete. 

Quoi  ! Dimas,  votre  maître  eft  mort  aflaflinë  ? 
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D ï M A S. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 

Ce  crime  a de  l’empire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  fon  trépas  mortellement  frappés  , 

A répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés  : 

Quand  du  courroux  des  dieux  miniftre  épouvantable, 
Funefte  à l’innocent  fans  punir  le  coupable  , 

Un  monftre,  ( loin  de  nous  que  faifiez-vous  alors?) 

Un  monftre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 

Le  ciel  induftrieux  dans  fa  trille  vengeance 
Avait  à le  former  épuifé  fa  puiffance. 

Né  parmi  des  rochers  au  pied  du  Cilhéron  , (b) 

Ce  monftre  à voix  humaine-,  aigle,  femme  8c  lion  , 

De  la  nature  entière  exécrable  affemblage, 

Unilfait  contre  nous  l’artifice  à la  rage. 

Il  n’était  qu’un  moyen  d’en  préferver  ces  lieux. 

D’un  fens  embarraffé  dans  des  mots  captieux, 

Le  monftre,  chaque  jour,  dans  Thèbe  épouvantée 
Propofait  une  énigme  avec  art  concertée  ; 

Et  fi  quelque  mortel  voulait  nous  fecourir. 

Il  devait  voir  le  monftre  8c  l’entendre , ou  périr. 

A cette  loi  terrible  il  nous  fallut  foufcrire. 

D’une  commune  voix , Thèbe  offrit  fon  empire 
A l’heureux  interprète  infpiré  par  les  dieux. 

Qui  nous  dévoilerait  ce  fens  myftérieux. 

Nos  fages,  nos  vieillards,  féduits  par  l’efpé rance, 

Ofèrent , fur  la  foi  d’une  vaine  fcience  , 

Du  monftre  impénétrable  affronter  le  courroux; 

Nul  d’eux  ne  l’entendit,  ils  expirèrent  tous. 

Mais  Oedipe,  héritier  du  fceptre  de  Corinthe, 

Jeune  8c  dans  l’âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte , (c) 
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go 

Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d’effroi , 
Vint,  vit  ce  monftre  affreux,  l’entendit  8c  fut  roi. 

Il  vit , il  règne  encor  ; mais  fa  trille  puiffance 
Ne  voit  que  des  mourans  fous  fon  obéiffance. 

Hélas  ! nous  nous  flattions  que  fes  heureufes  mains 
Pour  jamais  à fon  trône  enchaînaient  les  deftins. 

Déjà  même  les  dieux  nous  femblaient  plus  faciles  : 

Le  monftre  en  expirant  laiffait  ces  murs  tranquilles  ; 
Mais  la  ftériliti,  fur  ce  funefte  bord, 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Les  dieux  nous  ont  conduit  de  fupplice  en  fupplice  ; 

La  famine  a ceffé,  mais  non  leur  injuftice; 

Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  Etats, 

Pourfuit  un  faible  relie  échappé  du  trépas. 

Tel  ell  l’état  horrible  où  les  dieux  nous  réduifent. 

Mais  vous  , heureux  guerrier,  que  ces  dieux  favorifent, 
Oui  du  fein  de  la  gloire  a pu  vous  arracher  ? 

Dans  ce  féjour  affreux  que  venez- vous  chercher  ? 

Philoctete. 

J’y  viens  porter  mes  pleurs  8c  ma  douleur  profonde. 
Apjarends  mon  infortune  8c  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux. 

Cet  appui  de  la  terre , invincible  comme  eux. 
L’innocent  opprimé  perd  fon  dieu  tutélaire  ; 

J e pleure  mon  ami , le  monde  pleure  un  père. 

D I M A S. 

Hercule  ell  mort? 

Philoctete. 

Ami , ces  malheureufes  mains 
Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains  ; 
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Je  rapporte  en  ces  lieux  fes  flèches  invincibles, 

Du  fils  de  Jupiter  préfens  chers  8c  terribles  ; 

Je  rapporte  fa  cendre,  8c  viens  à ce  héros, 

Attendant  des  autels , élever  des  tombeaux. 

Crois -moi , s’il  eût  vécu,  fi  d’un  préfent  fi  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare. 

J’aurais  loin  de  Jocafte  achevé  mon  deftin  : 

Et  dût  ma  paflion  renaître  dans  mon  feiff. 

Tu  ne  me  verrais  point,  fuivant  l’Amour  pour  guide, 
Pour  fervir  une  femme  abandonner  Alcide. 

D I M A S. 

J’ai  plaint  long- temps  ce  feu  fi  puiflant  8c  fi  doux; 

Il  naquit  dans  l’enfance,  il  croiflait  avec  vous. 

Jocafte,  par  un  père  à fon  hymen  forcée. 

Au  trône  de  Laïus  à regret  fut  placée. 

Hélas!  par  cet  hymen,  qui  coûta  tant  de  pleurs. 

Les  deftins  en  fecret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j’admirais  en  vous  cette  vertu  fuprême, 

Ce  cœur  digne  du  trône  8c  vainqueur  de  foi -même  ! 

En  vain  l’Amour  parlait  à ce  cœur  agité  , 

C’eft  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

Philoctete. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre;  oui,  je  te  le  confelTe, 

Je  luttai  quelque  temps,  je  fentis  ma  faibleffe  : 

Il  fallut  m’arracher  de  ce  funefte  lieu. 

Et  je  dis  à Jocafte  un  étemel  adieu. 

Cependant  l’univers  , tremblant  au  nom  d’Alcide, 
Attendait  fon  deftiq  de  fa  valeur  rapide  ; 

A fes  divins  travaux  j’ofai  m’affocier  ; 

Je  marchai  près  de  lui  ceint  du  même  laurier. 

C’eft  alors,  en  effet,  que  mon  ame  éclairée 
Contre  les  pallions  fe  fentit  affurée. 
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L’amitié  d’un  grand  homme  eft  un  bienfait  des  dieux  : 

Je  lifais  mon  devoir  8e  mon  fort  dans  fes  yeux  , 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  l’apprentiffage  ; 

Sans  endurcir  mon  cœur,  j’affermis  mon  courage: 

L’inflexible  vertu  m’enchaîna  fous  fa  loi  : 

* 

Qu’euffai-je  été  fans  lui?  rien  que  le  fils  d’un  roi, 
Rien  qu’un  prince  vulgaire,  8c  je  ferais  peut-être 
Efclave  de  mes  fens , dont  il  m’a  rendu  maître. 

D I M A S. 

Ainfi  donc  déformais,  fans  plainte  8c  fans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocafte  8c  fon  nouvel  époux? 

Philoctete. 

Comment  ! que  dites -vous?  un  nouvel  hyménée. . . , 

D I M A S. 

, Oedipe  à cette  reine  a joint  fa  deftinée. 

Philoctete. 

Oedipe  eft  trop  heureux!  je  n’en  fuis  point  furpris. 

Et  qui  fauva  fon  peuple  eft  digne  d’un  tel  prix  : 

Le'  ciel  eft  jufte. 

D I M A S. 

Oedipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 

Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  Grand -Prêtre, 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

Je  me  fens  attendri,  je  partage  leurs  pleurs. 

O toi,  du  haut  des  cieux,  veille  fur  ta  patrie. 

Exauce  en  fa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ; 

Que  leurs  vœux  jufqu’à  toi  montent  avec  les  miens  ! 

Philoctete. 

Hercule,  fois  le  dieu  de  tes  concitoyens! 
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S C E N E II. 

LE  GRAND-PRETRE,  LE  CHOEUR. 

La  porte  du  temple  s'ouvre , <lr  le  Grand  - Prêtre  paraît 
au  milieu  du  peuple. 

Ier  Personnage  du  Choeur. 

E s p r i t s contagieux,  tyrans  de  cet  empire , 

Qui  foufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu’on  y refpirc, 
Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur. 

Et  d’un  trépas  trop  long  épargnez -nous  l’horreur. 

Second  Personnage. 

Frappez,  Dieux  tout-puiffans,  vos  viétimes  font  prêtes  : 
O Monts,  écrafez-nous. . . Cieux , tombez  fur  nos  têtes  ! 
O Mort , nous  implorons  ton  funefte  fecours  ! 

O Mort,  viens  nous  fauver,  viens  terminer  nos  jours! 

Le  Grand-Pretre. 

CefTez,  8c  retenez  ces  clameurs  lamentables  , 

Faible  foulagement  aux  maux  des  miférables. 
FléchiHonsfous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver. 

Oui  d’un  mot  peut  nous  perdre , 8c  d’un  mot  nous  fauver. 
Il  fait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne. 

Et  les  cris  des  Thébains  font  montés  vers  fon  trône. 

Le  roi  vient.  Par  ma  voix  , le  ciel  va  lui  parler; 

Les  deftins  à fes  yeux  veulent  fe  dévoiler. 

Les  temps  font  arrivés  ; cette  grande  journée 
Va  du  peuple  8c  du  roi  changer  la  deftinée. 
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SCENE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRETRE,  EGINE, 
DIMAS  , ARASPE.  LE  CHOEUR. 

Oedipe. 

P e u p l e , qui  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs 
Préfentez  à nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs. 

Que  ne  puis-je,  fur  moi  détournant  leurs  vengeances , 

De  la  mort  qui  vous  fuit  étouffer  les  femences  ! 

Mais  un  roi  n’eft  qu’un  homme  en  ce  commun  danger, 

Et  tout  ce  qu’il  peut  faire  eft  de  le  partager. 

( au  Grand-Prître.  ) 

Vous , Miniftre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  adore , 
Dédaignent- ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 

Verront- ils  fans  pitié  finir  nos  trilles  jours  ? 

Ces  maîtres  des  humains  font -ils  muets  8c  fourds? 

Le  Grand-Pretre. 

Roi,  Peuple,  écoutez- moi.  Cette  nuit  à ma  vue 
Du  ciel  fur  nos  autels  la  flamme  eft  defcendue; 

L’ombre  du  grand  Laïus  a paru  parmi  nous. 

Terrible  8c  refpirant  la  haine  8c  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s’eft  fait  alors  entendre. 

tt  Les  Thébains  de  Laïus  n’ont  point  vengé  la  cendre  ; 

»»  Le  meurtrier  du  roi  refpire  en  ces  Etats, 
s»  Et  de  fon  fouille  impur  infeéle  vos  climats. 

!»  Il  faut  qu’on  le  connaiffe  , il  faut  qu’on  le  puniffe. 

!»  Peuples  , votre  falut  dépend  de  fon  fupplice.  ü 
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Thébains , je  l’avouerai , vous  fouffrez  juftement 
D’un  crime  inexcufable  un  rude  châtiment. 

Laïus  vous  était  cher  , 8c  votre  négligence 
De  fes  mânes  facrés  a trahi  la  vengeance. 

Tel  eft  fouvent  le  fort  des  plus  juftes  des  rois  ! ( e ) 
Tant  qu’ils  font  fur  la  terre  on  refpeéle  leurs  lois  , 

On  porte  jufqu’aux  deux  leur  juftice  fuprême  , 

Adorés  de  leur  peuple , ils  font  des  dieux  eux -meme  ; 
Mais  après  leur  trépas  , que  font -ils  à vos  yeux? 

Vous  éteignez  l’encens  que  vous  brûliez  pour  eux  ; 

Et  comme  à l’intérêt  l’ame  humaine  eft  liée, 

La  vertu  qui  n’eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 

Ainft  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux , 

Le  fang  de  votre  roi  s’élève  contre  vous. 

Appaifons  fon  murmure , 8c  qu’au  lieu  d’hécatombe 
Le  fang  du  meurtrier  foit  verfé  fur  fa  tombe. 

A chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  foins. 

Quoi  ! de  la  mort  du  roi  n’a-t-on  pas  de  témoins  : 

Et  n’a -t- on  jamais  pu  , parmi  tant  de  prodiges. 

De  ce  crime  impuni  retrouver  les  veftiges  ? 

On  m’avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Thébain 
Qui  leva  fur  fon  prince  une  coupable  main. 

(à  JocaJU.) 

Pour  moi  qui,  de  vos  mains  recevant  fa  couronne , 
Deux  ans  après  fa  mort  ai  monté  fur  fon  trône  , 
Madame,  jufqu’ ici,  refpedant  vos  douleurs, 

Je  n’ai  point  rappelé  le  fujet  de  vos  pleurs  ; 

Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée 
Mon  ame  à d’autres  foins  femblait  être  fermée. 
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J O C A S T E. 

Seigneur , quand  le  deftin  me  réfervant  à vous 
Par  un  coup  imprévu  m’enleva  mon  époux  ; 

Lorfque , de  fcs  Etats  parcourant  les  frontières. 

Ce  héros  fuccomba  fous  des  mains  meurtrières  ; 

Phorbas  en  ce  voyage  était  feul  avec  lui. 

Phorbas  était  du  roi  le  confeil  8c  l’appui  : 

Laïus  qui  connaiffait  fon  zèle  8;  fa  prudence  , 

Partageait  avec  lui  le  poids  de  fa  puiffance. 

Ce  fut  lui  qui  du  prince  , à fes  yeux  maflacré , 

Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 

Percé  de  coups  lui -même,  il  fe  traînait  à peine  ; 

Il  tomba  tout  fanglant  aux  genoux  de  fa  reine, 
tt  Des  inconnus  , dit -il,  ont  porté  ces  grands  coups  ; 
j*  Ils  ont  devant  mes  yeux  maflacré  votre  époux  ; 
î)  Ils  m’ont  laifle  mourant;  8c  le  pouvoir  célefte 
De  mes  jours  malheureux  a ranimé  le  relie,  n 
Il  ne  m’en  dit  pas  plus  : 8c  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  trille  vérité  ; 

Et  peut-être  le  ciel , que  ce  grand  crime  irrite  , 

Déroba  le  coupable  à ma  jufle  pourfuite  : 

Peut-être,  accompliflant  fes  décrets  éternels  , 

Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 

Le  Sphinx  bientôt  après  défola  cette  rive  ; 

A fçs  feules  fureurs  Thèbe  fut  attentive  : 

Et  l’on  ne  pouvait  guère  , en  un  pareil  effroi , 

Venger  la  mort  d’autrui , quand  on  tremblait  pour  foi. 

■ O E D I P E. 

Madame,  qu’a-t-on  fait  de  ce  fujet  fidèle? 

J O C A S T E. 

Seigneur , on  paya  mal  fon  fcrvice  8c  fon  zèle. 

Tout 
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Acte  premier. 

Tout  l’Etat  en  fecret  était  fon  ennemi , 

Il  était  trop  puiffant  pour  n’être  point  haï  ; 

Et  du  peuple  8c  des  grands  la  colère  infenfée 
Brûlait  de  le  punir  de  fa  faveur  paffée. 

On  l’accufa  lui -même  , 8c  d’un  commun  tranfport 
Thèbe  entière  à grands  cris  me  demanda  fa  mort  : 

Et  moi , de  tous  côtés  redoutant  l’injuftice , 

Je  tremblai  d’ordonner  fa  grâce  ou  fon  fupplice. 

Dans  un  château  voifin  conduit  fecrétement, 

Je  dérobai  fa  tête  à leur  emportement. 

Là , depuis  quatre  hivers , ce  vieillard  vénérable , 

De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable  , 

Sans  fe  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité , 

De  fa  feule  innocence  attend  là  liberté. 

O E D X F E. 

( à fa  fuite.  ) 

Madame,  c’eft  allez.  Courez,  que  l’on  s’emprefle: 

Qu’on  ouvre  fa  prifon,  qu’il  vienne,  qu’il  parailTe. 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 

J’ai  tout  mon  peuple  enfemble  8c  Laïus  à venger. 

Il  faut  tout  écouter,  il  faut , d’un  œil  févère  , 

Sonder  la  profondeur  de  ce  trille  myftère. 

Et  vous  , Dieux  des  Thébains,  Dieux  qui  nous  exaucez, 
Puniffez  l’afTaflin , vous  qui  le  connailTez. 

Soleil,  cache  à fes  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  : 

Qu’en  hon-eur  à fes  fils  , exécrable  à fa  mère. 

Errant , abandonné  , profcrit  dans  l’univers , 

Il  raffemble  fur  lui  tous  les  maux  des  enfers  ; 

Et  que  fon  corps  fanglant , privé  de  fépulture , 

Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture  ! 

Théâtre.  Tom.  I.  G 
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O E D I P E. 

Le  Grand-Pretre. 


A ces  fermens  affreux  nous  nous  unifions  tous. 

O E D I P E. 

Dieux,  que  le  crime  feul  éprouve  enfin  vos  coups! 
Ou  fi  de  vos  décrets  l’étemelle  juftice 
Abandonne  à mon  bras  le  foin  de  fon  fupplice , 

Et  fi  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr  , 

Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d’obéir. 

Si  fur  un  inconnu  vous  pourfuivez  le  crime  , 
Achevez  votre  ouvrage  8c  nommez  la  viûime. 
Vous,  retournez  au  temple  ; allez  , que  votre  voix 
Interroge  ces  dieux  une  fécondé  fois  ; 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à defcendre  : 
S’ils  ont  aimé  Laïus  , ils  vengeront  fa  cendre  ; 

Et  conduifant  un  roi  facile  à fe  tromper  , 

Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


Fin  du  premier  a£le. 
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ACTE  IL 
SCENE  PREMIERE. 
JOCASTE,  EGINE  * ARASPE,  LE  CHOEUR. 

A R A S P E. 

O o i , ce  peuple  expirant , dont  je  fuis  I’interprete , 
D’une  commune  voix  accufe  Philo&ete  , 

Madame,  8c  les  deflins  dans  ce  trille  féjour 

Pour  nous  fauver , fans  doute  , ont  permis  fon  retour. 

Jocaste. 

Ou’ai -je  entendu,  grands  Dieux  ! 

Egine. 

Ma  furprife  eft  extrême!.... 
Jocaste. 

Qui  ? lui  ! qui  ? Philoéiete  ! 

Araspe. 

Oui,  Madame,  lui-même. 
. A quel  autre  en  effet  pourraient-ils  imputer 
Un  meurtre  qu’à  nos  yeux  il  fembla  méditer  ? 

Il  haïfTait  Laïus,  on  le  fait;  8c  fa  haine 

Aux  yeux  de  votre  époux  ne  fe  cachait  qu’à  peine  : 

La  jeuneffe  imprudente  aifément  fe  trahit. 

Son  front  mal  déguifé  découvrait  fon  dépit,  • . 

J’ignore  quel  lujet  animait  la  colère  : 

Mais  au  feul  nom  du  roi,  trop  prompt  8c  trop  Cncère , 
Efclave  d’un  courroux  qu’il  ne  pouvait  dompter, 

Jufques  à la  menace  il  ofa  s'emporter  ; 

Il  partit  ; 8c  depuis  , fa  deftinée  errante 
Ramena  fur  nos  bords  fa  fortune  flottante. 

G 2 
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Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  temps  malheureux  , 

Que  le  ciel  a marqués  d’un  parricide  affreux  : 

Depuis  ce  jour  fatal , avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  fur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis-je  ? Affez  long -temps  les  foupçons  des  Thébains 
Entre  Phorbas  8c  lui  flottèrent  incertains  : 

Cependant  ce  gTand  nom  qu’il  s’acquit  dans  la  guerre. 

Ce  titre  fi  fameux  de  vengeur  de  la  terre  , 

Ce  refpeô  qu’aux  héros  nous  portons  malgré  nous , 

Fit  taire  nos  foupçons  8c  fufpendit  nos  coups. 

Mais  les  temps  font  changés  : Thèbe  , en  ce  jour  funefte  , 
D’un  refpeâ  dangereux  dépouillera  le  relie  ; 

En  vain  fa  gloire  parle  à ces  cœurs  agités,  (f) 

Les  dieux  veulent  du  fapg  8c  font  feuls  écoutés. 

Ier  Personnage  du  Choeur. 

O Reine , ayez  pitié  d’un  peuple  qui  vous  aime  ; 

Imitez  de  ces  dieux  la  juftice  fuprême  ; 

Livrez -nous  leur  viétime,  adreffez-leur  nos  vœux  : 

Qui  peut  mieux  les  toucher  qu’un  cœur  fi  digne  d’eux? 

J O C A S T E, 

Pour  fléchir  leur  courroux  s’il  ne  faut  que  ma  vie, 

Hélas  ! c’eft  fans  regret  que  je  la  facrifie. 

Thébains , qui  me  croyez  encor  quelques  vertus  , 

Je  vous  offre  mon  fang  : n’exigez  rien  de  plus. 

Allez. 
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SCENE  IL 
JOCASTE,  EGINE. 

EgINE. 

Qu  e je  vous  plains  ! ' 

J O C A S T E. 

Hélas  ! je  porte  envie 

A ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 

Quel  état , quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux! 

E G I N E. 

Il  n’en  faut  point  douter  , votre  fort  eft  affreux  ! 

Ces  peuples  qu’un  faux  zèle  aveuglément  anime. 

Vont  bientôt  à grands  cris  demander  leur  viéfime. 

Je  n’ofe  l’accufer  , mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  l’affaflin  d’un  époux  ! 

J o c a s T E. 

Et  l’on  ofe  à tous  deux  faire  un  pareil  outrage  ! (g) 

Le  crime,  la  baffeffe  eût  été  fon  partage  ! 

Egine,  après  les  nœuds  qu’il  a fallu  brifer. 

Il  manquait  à mes  maux  de  l’entendre  accufer. 

Apprends  que  ces  foupçons  irritent  ma  colère , 

Et  qu’il  eft  vertueux  puifqu’il  m’avait  fu  plaire. 

Egine. 

Cet  amour  û confiant .... 

J o c a s T E. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funefte  ait  pu  nourrir  l’ardeur  , 

Je  l’ai  trop  combattu.  Cependant , chère  Egine  , 

Quoi  que  faffe  un  grand  cœur  crû  la  vertu  domine  , 

g3 
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On  ne  fe  cache  point  ces  fecrets  mouvemens 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfans  : 

Dans  les  replis  de  l’ame  ils  viennent  nous  furprendre  : 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaiffent  de  leur  cendre  : 
Et  la  vertu  févère,  en  de  fi  durs  combats. 

Rélifte  aux  pallions  8c  ne  les  détruit  pas. 

£ g i N E. 

Votre  douleur  eft  jufte  autant  que  vertueufe , 

Et  de  tels  fentimens.  . . . 

J O C A 8 T E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

Tu  connais,  chère  Egine,  8c  mon  coeur  8c  mes  maux. 
J’ai  deux  fois  de  l’hymen  allumé  les  flambeaux  ; 

Deux  fois  de  mon  deftin  fubiflant  l’injuftice  , 

J’ai  changé  d'efclavage  , ou  plutôt  de  fupplice  : 

Et  le  feul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché , 

A mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi , grands  Dieux  , ce  fouvenir  funefte  ; 
D’un  feu  que  j’ai  dompté  c’eft  le  malheureux  refte. 
Egine  , tu  nous  vis  l’un  de  l'autre  charmés. 

Tu  vis  nos  nœuds  rompus  auflitôt  que  formés  ; 

Mon  fouverain  m’aima,  m’obtint  malgré  moi -même  ; 
Mon  front  chargé  d’ennuis  fut  ceint  du  diadème  ; 

11  fallut  oublier  dans  fes  embraffemens 

Et  mes  premiers  amours,  8c  mes  premiers  fermens. 

Tu  fais  qu’à  mon  devoir  toute  entière  attachée  , 
J’étouffai  de  mes  fens  la  révolte  cachée  : 

Que  déguifant  mon  trouble  8c  dévorant  mes  pleurs  , 

Je  n'ofais  à moi-même  avouer  mes  douleurs 

Egine. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  I’hyménée 
Une  fécondé  fois  tenter  la  deftinée  ? 


Digitized  by  Google 


Hélas! 


Acte  second. 

J O C A S T E. 


103 


E G I N E. 

M’eft-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 


J O C A S T E. 

Parle. 

E a 1 n e. 

Oedipe , Madame,  a paru  vous  toucher  ; 
Et  votre  cœur,  du  moins  fans  trop  de  réfiftance, 

De  vos  Etats  fauves  donna  la  récompenfe. 

J O C A S T E. 

A.h  grands  Dieux  ! 

E g 1 N E. 

Etait-il  plus  heureux  que  Laïus  , 
Ou  Philoélete  abfent  ne  vous  touchait -il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez -vous  partagée  ? 

J O C A S T E. 

Par  un  monflre  cruel  Thèbe  alors  ravagée, 

A fon  libérateur  avait  promis  ma  foi , 

Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  moi. 


E G I N E. 

Vouj  l’aimiez  ? 

J O C A S T E. 

Je  fentis  pour  lui  quelque  tendrefle; 
Mais  que  ce  fentiment  fut  loin  de  la  faiblelfe  ! 

Ce  n’était  point,  Egine  , un  feu  tumultueux  , 

De  mes  fens  enchantés  enfant  impétueux  ; 

Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  fcul  Philoélete  a fait  naître  en  mon  ame  ; 

g4 
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Et  qui  fur  mon  efprit  répandant  fon  poifon  , 

De  fon  charme  fatal  a féduit  ma  raifon. 

Je  fentais  pour  Oedipe  une  amitié  févère  , 

Oedipe  eft  vertueux  , fa  vertu  m’était  chère  ; 

Mon  coeur  avec  plaifir  le  voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains  qu’il  avait  confervé. 
Cependant  fur  fes  pas  aux  autels  entraînée , 

Egine,  je  fentis  dans  mon  ame  étonnée 
Des  tranfports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas  ; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  fes  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  fous  un  affreux  augure  : 

Egine , je  voyais  dans  une  nuit  obfcure  , 

Près  d’Oedipe  Sc  de  moi,  je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  éternels  à mes  pieds  entr’ ouverts  ; 

De  mon  premier  époux  l’ombre  pâle  8c  fanglante 
Dans  cet  abyme  affreux  paraiffait  menaçante  : 

Il  me  montrait  mon  fils  , ce  fils  qui  dans  mon  flanc 
Avait  été  formé  de  fon  malheureux  fang; 

Ce  fils  dont  ma  pieufe  8c  barbare  injuftice 
Avait  fait  à nos  dieux  un  fecret  facrifice  : 

De  les  fuivre  tous  deux  ils  femblaient  m’ordonner  : 
Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  femblaient  m’entraîner. 
De  fentimens  confus  mon  ame  poffédée  , 

Se  préfentait  toujours  cette  effroyable  idée  ; 

Et  Philoâete  encor  trop  préfent  dans  mon  cœur, 

De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

Egine. 

J’entends  du  bruit,  on  vient,  je  le  vois  qui  s’avance. 

J O c a-  s T E. 

Ceft  lui- même  : je  tremble  : évitons  fa  préfence. 
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SCENE  III. 

JOCASTE,  PH1LOCTETE. 

Philoctete. 

N e fuyez  point.  Madame  , S:  celiez  de  trembler; 

Ofez  me  voir , ofez  m’entendre  8c  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jaloufes  larmes  * 

De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  charmes  ; 
N’attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 

Ni  de  lâches  foupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  difcours  vulgaires, 

Que  diûe  la  molleffe  aux  amans  ordinaires. 

Un  cœur  qui  vous  chérit,  8c , s’il  faut  dire  plus , 

S’il  vous  fouvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus  , 

Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendrefle, 

N’a  point  appris  de  vous  à montrer  de  faiblefle. 

Jocaste. 

De  pareils  fentimens  n’appartenaient  qu’à  nous; 

J’en  dois  donner  l’exemple , ou  le  prendre  de  vous. 

Si  Jocafte  avec  vous  n’a  pu  fe  voir  unie. 

Il  eft  jufte  avant  tout  qu’elle  s’en  juftifie. 

Je  vous  aimais.  Seigneur:  une  fuprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a difpofé  de  moi. 

Et  du  Sphinx  8c  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à votre  oTeille  eft  déjà  parvenue  ; 

Vous  favez  quels  fléaux  ont  éclaté  fur  nous. 

Et  qu’Oedipe.  . . . 

Philoctete. 

Je  fais  qu’Oedipe  eft  votre  époux  ; 
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Je  fais  qu’il  en  efl  digne  : 8c  malgré  fa  jeuneffe , 

L’empire  des  Thébains  fauve  par  fa  fagefle , 

Ses  exploits,  fes  vertus,  8c  furtout  votre  choix. 

Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands  rois. 
Ah!  pourquoi  la  fortune  à me  nuire  confiante. 
Emportait- elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente  ? 

Si  le  vainqueur  du  Sphinx  devait  vous  conquérir, 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu’à  périr  ? 

Je  n'aurajs  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D’un  vain  fens  déguifé  fous  d’obfcures  paroles; 

Ce  bras  , que  votre  afpeâ  eût  encore  animé, 

A vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 

Du  monflre  à vos  genoux  j’eufle  apporté  la  tête. 

D’un  autre  cependant  Jocafle  efl  la  conquête! 

Un  autre  a pu  jouir  de  cet  excès  d’honneur  ! 

J o c A s T E. 

Vous  ne  connaifTez  pas  quel  efl  votre  malheur. 

• Philoctete. 

Je  perds  Alcide  8:  vous  : qu’aurais-je  à craindre  encore? 
J JO  C A S T E. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu’un  dieu  vengeur  abhorre  ; 

Un  feu  contagieux  annonce  fon  courroux: 

Et  le  fang  de  Laïus  efl  retombé  fur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  juflice  outragée 
Venge  ainfi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  ; 

On  doit  fur  nos  autels  immoler  l’afraflin; 

On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accufe  enfin. 

Philoctete. 

Madame  , je  me  tais  ; une  pareille  offenfe 
Etonne  mon  courage  8c  me  force  au  filence. 

Qui  ? moi  de  tels  forfaits  ! moi  des  afTafTinats  ! 

Et  que  de  votre  époux.  . . Vous  ne  le  croyez  pas. 


by  Google 


Di 


Acte  second.  107 

J O C A S T E. 

Non  , je  ne  le  crois  point  : 8c  c’eft  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l’impofture. 

Votre  cœur  m’eft  connu,  vous  avez  eu  ma  foi , 

Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 

Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent. 

Trop  dignes  de  périr  depuis  qu’ils  vous  foupçonnent. 
Fuyez-moi,  c’en  eft  fait  ; nous  nous  aimions  en  vain; 

Les  dieux  vous  réfervaient  un  plus  noble  deftin  ; 

Vous  étiez  né  pour  eux  : leur  fagefle  profonde 
N’a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde  , 

Ni  fouffrir  que  l’amour , rempliflant  ce  grand  cœur, 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obfcure  valeur. 

Non,  d’un  lien  charmant  le  foin  tendre  Sc  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  fucceffeur  d’Alcide  ; 

De  toutes  vos  vertus  comptable  à leurs  befoins  , 

Ce  n’eft  qu’aux  malheureux  que  vous  devez  vos  foins. 

Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaiflènt  ; 

Hercule  eft  fous  la  tombe,  8c  les  monftres  renaiilent  : 

Allez , libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris , 

Partez , rendez  Hercule  à l’univers  furpris.  * . • 

Seigneur,  mon  époux  vient,  fouffrez  que  je  vous  laiffe: 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  fa  faiblefle , 

Mais  j’aurais  trop  peut-être  à rougir  devant  vous , 

Puifque  je  vous  aimais  8c  qu’il  eft  mon  époux. 
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SCENE  IV. 

OEDIPE,  PHILOCTETE,  ARASPE. 

O E D I P E. 

A.sa  spe,  c’eft  donc  là  le  prince  Philo&ete  ? 

Philoctete. 

Oui,  c’eft  lui  qu’en  ces  murs  un  fort  aveugle  jete, 

Et  que  le  ciel  encor,  à fa  perte  animé, 

A fouffrir  des  affronts  n’a  point  accoutumé. 

Je  fais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie  , 

Seigneur  , n'attendez  pas  que  je  m’en  juftifie  ; 

J’ai  pour  vous  trop  d’eftime  : 8c  je  ne  penfe  pas 
Que  vous  puilliez  defcendre  à des  foupçons  fi  bas. 

Si  fur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l’un  8c  l’autre  , 

Ma  gloire  d’affez  près  eft  unie  à la  vôtre. 

Théfée  , Hercule  8c  moi , nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 

Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  fplendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s’allie  ; 

Et  foutenez  furtout,  par  un  trait  généreux,  (h) 
L’honneur  que  vous  avez  d’être  placé  près  d’eux. 

Oedipe. 

Etre  utile  aux  mortels , & fauver  cet  empire  , 

Voilà,  Seigneur,  voilà  l’honneur  feul  oùj’afpire  , 

Et  ce  que  m’ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  8c  que  vous  imitez. 

Certes  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 

Si  le  ciel  m’eût  laiffé  le  choix  de  la  vièlime , 
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Je  n’aurais  immolé  de  vidime  que  moi  : 

Mourir  pour  fon  pays , c’eft  le  devoir  d’un  roi  : 

C’eft  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à d’autres. 
J’aurais  donné  mes  jours  8c  défendu  les  vôtres , 

J’aurais  lauvé  mon  peuple  une  fécondé  fois  ; 

Mais  , Seigneur  , je  n’ai  point  la  liberté  du  choix. 

C’eft  un  fang  criminel  que  nous  devons  répandre: 

Vous  êtes  accufé , fongez  à vous  défendre  , 

Paraiffez  innocent  ; il  me  fera  bien  doux 
D’honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  : 

Et  je  me  tiens  heureux,  s’il  faut  que  je  vous  traite 
Non  comme  un  accufé , mais  comme  Philoclete. 

Philoctete. 

Je  veux  bien  l’avouer  ; fur  la  foi  de  mon  nom  , 

J’avais  ofé  me  croire  au-deflus  du  foupçon. 

Cette  main  qu’on  accufé,  au  défaut  du  tonnerre, 
D’infames  aflaffins  a délivré  la  terre  ; 

Hercule  à les" dompter  avait  inftruit  mon  bras  , 

Seigneur:  qui  les  punit,  ne  les  imite  pas. 

O E D I P E. 

Ah  ! je  ne  penfe  point  qu’aux  exploits  confacrées 
Vos  mains  par  des  forfaits  fe  foient  déshonorées  , 
Seigneur,  8c  fi  Laïus  eft  tombé  fous  vos  coups. 

Sans  doute  avec  honneur  il  expira  fous  vous  ; 

Vous  ne  l’avez  vaincu  qu’en  guerrier  magnanime  : 

Je  vous  rends  trop  juftice. 

Philoctete. 

Eh  ! quel  ferait  mon  crime  ? 

Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  frit  tomber  Laïus , 

Ce  n’eût  été  pour  moi  qu’un  triomphe  de  plus. 

Un  roi  pour  fes  fujets  eft  un  dieu  qu’on  révère  ; 

Pour  Hercule  8c  pour  moi  c’eft  un  homme  ordinaire. 
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J’ai  défendu  des  rois  : Sc  vous  devez  fonger 
Que  j’ai  pu  les  combattre  , ayant  pu  les  venger. 

O E D I P E. 

Je  connais  Philoélete  à ces  illuftres  marques: 

Des  guerriers  comme  vous  font  égaux  aux  monarques  ; 

Je  le  fais  : cependant , Prince  , n’en  doutez  pas  , 

Le  vainqueur  de  Laïus  eft  digne  du  trépas; 

Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l’empire , 

Et  vous. ... 

Philoctete. 

Ce  n’eft  point  moi  : ce  mot  doit  vous  fuffire. 
Seigneur  , fi  c'était  moi , j’en  ferais  vanité  ; 

En  vous  parlant  ainfi  je  dois  être  écouté. 

C’eft  aux  hommes  communs  , aux  âmes  ordinaires 
A fe  juftifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 

Mais  un  prince , un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  que  moi,  («) 
Quand  il  a dit  un  mot , en  eft  cru  fur  fa  foi. 

Du  meurtre  de  Laïus  Oedipe  me  foupçonne  ! 

Ah  ! ce  n’eft  point  à vous  d’en  accufer  perfonne; 

Son  feeptre  8c  fon  époufe  ont  paffé  dans  vos  bras  ; 

C’eft  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  fon  trépas. 

Ce  n’eft  pas  moi , furtout , de  qui  l’heureufe  audace 
Difputa  fa  dépouille  8c  demanda  fa  place. 

Le  trône  eft  un  objet  qui  n’a  pu  me  tenter  : 

Hercule  à ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 

Toujours  libre  avec  lui , fans  lujeti  8c  fans  maître  , 

J’ai  fait  des  fouveraxns , 8c  n’ai  point  voulu  l’être. 

Mais  c’eft  trop  me  défendre  8c  trop  m’humilier  ; 

La  vertu  s’avilit  à fe  juftifier. 

Oedipe. 

Votre  vertu  m’eft  chère , 8c  votre  orgueil  m’offenfe  ; 

On  vous  jugera , Prince  , 8c  û votre  innocence 
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De  l’équité  des  lois  n’a  rien  à redouter  ; 

Avec  plus  de  fplendeur  elle  en  doit  éclater. 

Demeurez  parmi  nous.  . . . 

Philoctete. 

J’y  relierai  fans  doute  : 

Il  y va  de  ma  gloire  , 8c  le  ciel  qui  m’écoute 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l’affront 
Dont  vos  foupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 

SCENE  V. 

OEDIPE,  ARASPE. 

O E D I J*  E. 

J e l’avouerai , j’ai  peine  à le  croire  coupable. 

D’un  cœur  tel  que  le  fien  l’audace  inébranlable 
Ne  fait  point  s’abaiffer  à des  déguifemens  : 

Le  menfonge  n’a  point  de  fi  hauts  fentimens. 

Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  baffeffe  infâme. 

Je  te  dirai  bien  plus  ; je  rougiffais  dans  l’ame 
De  me  voir  obligé  d’accufer  ce  grand  cœur  : 

Je  me  plaignais  à moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Néceflité  cruelle  attachée  à l’empire  ! 

Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire  , 
Souvent  fur  l’innocence  ils  font  tomber  leurs  coups  , 
Et  nous  fommes  , Arafpe,  injufles  malgré  nous. 

Mais  que  Phorbas  eft  lent  pour  mon  impatience  ! 

C’eft  fur  lui  feul  enfin  que  j’ai  quelque  efpérance  ; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus; 

Ils  ont  par  leur  filencc  expliqué  leurs  refus. 
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O E D I P E. 

A R A S P E. 

Tandis  que  par  vos  foins  vous  pouvez  tout  apprendre  , ' 
Quel  befoin  que  le  ciel  ici  fe  faflc  entendre  ? 

Ces  dieux  dont  le  pontife  a promis  le  fecours  , 

Dans  leurs  temples , Seigneur,  n'habitent  pas  toujours  : 
On  ne  voit  point  leur  bras  fi  prodigue  en  miracles  : 

Ces  antres , ces  trépieds  qui  rendent  leurs  oracles  , 

Ces  organes  d’airain  que  nos  mains  ont  formés , 

Toujours  d’un  fouffle  pur  ne  font  pas  animés. 

Ne  nous  endormons  point  fur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 

Au  pied  du  fanÛuaire  il  eft  fouvent  des  traîtres, 

Oui , nous  afferviflant  fous  un  pouvoir  facré , 

Font  parler  les  de  (lins , les  font  taire  à leur  gré. 

Voyez , examinez  avec  un  foin  extrême 
Philoâete,  Phorbas,  8eJocafte  elle-même. 

Ne  nous  fions  qu’à  nous , voyons  tout  par  nos  yeux  , 

Ce  font  - là  nos  trépieds , nos  oracles , nos  dieux. 

O E D I P E. 

Serait-il  dans  le  temple  un  cœur  aflez  perfide  ? . . . . 

Non,  fi  le  ciel  enfin  de  nos  deftins  décide. 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d’indignes  mains 
Le  dépôt  précieux  du  falut  des  Thébains. 

Je  vais , je  vais  moi-même , accufant  leur  filence , 

Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 

Toi,  fi  pour  me  fervir  tu  montres  quelque  ardeur, 

De  Phorbas  que  j’attends  cours  hâter  la  lenteur  : 

Dans  l’état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  fommes , 

Je  veux  interroger  & les  dieux  Sc  les  hommes. 

Fin  du  fécond  aâe. 


ACTE 
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ACTE  III. 

S C E X E PREMIERE. 
JOCASTE,  EGINE. 

J O C A S T E. 

Ou  i j’attends  Philoélete,  Sc  je  veux  qu’en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraiffe  à mes  yeux. 

Egine. 

Madame,  vous  favez  jufqu’à  quelle  infolence 
Le  peuple  a de  fes  cris  fait  monter  la  licence. 

Ces  Thébains  , que  la  mort  afliège  à tout  moment , 
N’attendent  leur  falut  que  3e  fon  châtiment; 

Vieillards , femmes,  enfans,  que  leur  malheur  accable 
Tous  font  intérefles  à le  trouver  coupable. 

Vous  entendez  d’ici  leurs  cris  féditieux  , 

Ils  demandent  fon  fang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrez-vous  réfifter  à tant  de  violence  ? 

Pourrez- vous  le  fervir  8c  prendre  fa  défenfe? 

JOCASTE. 

Moi  ! fi  je  la  prendrai  ? duffent  tous  les  Thébains 
Porter  jufques  fur  moi  leurs  parricides  mains  , 

Sous  ces  murs  tout  fumans  dufle-je  être  écrafée  , 

Je  ne  trahirai  point  l’innocence  accufée. 

Mais  une  jufte  crainte  occupe  mes  efprits  : 

Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  ; 

Théâtre.  Tcm.  I.  H 
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On  le  fait  ; on  dira  que  je  lui  facrifie 
Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux  Sc  ma  patrie  ; 

Que  mon  cœur  brûle  encor. 

E G I N E. 

Ah  ! calmez  cet  effroi  ; 

Cet  amour  malheureux  n’eut  de  témoin  que  moi , 

Et  jamais.  ... 

J O C A S T E. 

Que  dis -tu  ? crois -tu  qu’une  princeffc 
Puiffe  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendreffe  ? 

Des  courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 

A travers  les  refpeéls , leurs  trompeufes  fouplcffes 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  8c  cherchent  nos  faibleffes  ; 

A leur  malignité  rien  n’échappe  8c  ne  fuit  ; 

Un  feul  mot,  un  foupir,  un  coup  d’œil  nous  trahit  ; 

Tout  parle  contre  nous,  jufqu’à  notre  filencc  : 

Et  quand  leur  artifice  8c  leur  perfévérance 
Ont  enfin , malgré  nous , arraché  nos  fecrets  ; 

Alors  avec  éclat  leurs  difeours  indiferets  , 

Portant  fur  notre  vie  une  trifte  lumière  , 

Vont  de  nos  pallions  remplir  la  terre  entière. 

E G 1 N E. 

Eh!  qu’avez -vous.  Madame,  à craindre  de  leurs  coups  ? 
Quels  regards  fi  perçans  font  dangereux  pour  vous  ? 

Quel  fecret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ? 

Si  l’on  fait  votre  amour,  on  fait  votre  viétoire  : 

On  fait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

J o c a s T E. 

Et  c’eft  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd’hui. 

Peut-être,  à m’accufer  toujours  prompte  8c  févère. 

Je  porte  fur  moi-même  un  regard  trop  auftère  ; 
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Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  ; 

Mais  enfin  Philoâete  a régné  fur  mon  cœur  : 

Dans  ce  cœur  malheureux  fon  image  eft  tracée  , 

La  vertu  ni  le  temps  ne  l’ont  point  effacée  : 

Que  dis-je  ? Je  ne  fais,  quand  je  fauve  fes  jours , 

Si  la  feule  équité  m’appelle  à fon  fecours  ; 

Ma  pitié  me  paraît  trop  fenfible  8c  trop  tendre  ; 

Je  fens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à le  défendre; 

Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  8c  mes  foins  ; 

Je  le  fervifais  mieux  , fi  je  l’euffe  aimé  moins. 

E G I N E. 

Mais  voulez-vous  qu’il  parte  ? 

J O G A S T E. 

Oui , je  le  veux  fans  doute  : 
C’ell  ma  feule  efpérance  ; 8c  pour  peu  qu’il  m'écoute  » 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  fur  lui  de  pouvoir. 

Il  faut  qu’il  fe  prépare  à ne  me  plus  revoir. 

De  ces  funeftes  lieux  qu’il  s’écarte , qu’il  fuie  , 

Ou’U  fauve  en  s’éloignant  8c  ma  gloire  8c  fa  vie. 

Mais  qui  peut  l’arrêter  ? il  devrait  être  ici  ; 

Chère  Egine,  va,  cours. 

SCENE  IL 

% 

JOCASTE,  PHILOCTETE,  EGINE. 

J o c a s T E. 

.A.  h ! Prince , vous  voici. 

Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  eft  émue , 

Je  ne  m’excufe  point  de  chercher  votre  vue  ; 

H a 
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Mon  devoir  , il  eft  vrai  , m’ordonne  de  vous  fuir  , ( k ) 
Je  dois  vous  oublier , 8c  non  pas  vous  trahir; 

Je  crois  que  vous  favez  le  fort  qu’on  vous  apprête. 

Philoctete. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a demandé  ma  tête  s 

II  fouffre  , il  eft  injufte  , il  faut  lui  pardonner. 

J o c a s T E. 

Gardez  à fes  fureurs  de  vous  abandonner. 

Partez,  de  votre  fort  vous  êtes  encor  maître  ; 

Mais  ce  moment.  Seigneur,  eft  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  fauver  d’un  indigne  trépas. 

Fuyez,  8c  loin  de  moi  précipitant  vos  pas. 

Pour  prix  de  votre  vie  heureufement  fauvée  , 

Oubliez  que  c’eft  moi  qui  vous  l’ai  confervée. 

Philoctete. 

Daignez  montrer.  Madame  , à mon  cœur  agité 
Moins  de  compaflion  8c  plus  de  fermeté  ; 

Préférez  comme  moi  mon  honneur  à ma  vie  , 
Commandez  que  je  meure  , 8c  non  pas  que  je  fuie  ; 

Et  ne  me  forcez  point , quand  je  fuis  innocent , 

A devenir  coupable  en  vous  obéiflant. 

Des  biens  que  m’a  ravis  la  colère  célefte  , 

Ma  gloire  , mon  honneur  eft  le  feul  qui  me  relie  ; 

Ne  m’ôtez  pas  ce  bien  dont  je  fuis  fi  jaloux  , 

Et  ne  m’ordonnez  pas  d’être  indigne  de  vous. 

J’ai  vécu  , j’ai  rempli  ma  trille  deftinée  , 

Madame  , à votre  époux  ma  parole  eft  donnée  ; 

Quelque  indigne  foupçon  qu’il  ait  conçu  de  moi , 

Je  ne  fais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 

J o c a s T E. 

Seigneur , au  nom  des  dieux  ! au  nom  de  cette  flamme  , 
Dont  la  trifte  Jocafte  avait  touché  votre  amc  , 
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Si  d’une  fi  parfaite  8c  fi  tendre  amitié 
Vous  confervez  encor  un  refie  de  pitié, 

Enfin  s’il  vous  fouvient  , que  , promis  l’un  à l’autre, 
Autrefois  mon  bonheur  a dépendu  du  vôtre  ; 

Daignez  fauver  des  jours  de  gloire  environnés  , 

Des  jours  à qui  les  miens  ont  été  deftinés. 

Philoctete. 

Je  vous  les  confacrai  : je  veux  que  leur  carrière 
De  vous  , de  vos  vertus  , foit  digne  toute  entière. 

J’ai  vécu  loin  de  vous , mais  mon  fort  eft  trop  beau 
Si  j’emporte  en  mourant  votre  eflime.au  tombeau. 

Qui  fait  même  , qui  fait , fi  d’un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  facrifice  ? 

Qui  fait  fi  fa  clémence  , au  fein  de  vos  états , 

Pour  m’immoler  à vous  , n’a  point  conduit  mes  pas  ? 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie. 

De  conferver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie  : 

Peut-être  d’un  fang  pur  il  peut  fe  contenter» 

Et  le  mien  vaut  du  moins  qu’il  daigne  l’accepter. 

SCENE  III. 

OE  DI  PE,  J OC  ASTE,  PHILOCTETE,  EGINE, 
A R A S P E , Suite. 

t» 

O E D I r E. 

r i n c t , ne  craignez  point  l’impétueux  caprice 
D’  un  peuple  dont  la  voix  prefle  votre  fupplice  ; 

J’ai  calmé  fon  tumulte , 8c  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s’il  le  faut , préfenter  mon  appui. 

H 3 
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On  vous  a foupçonné,  le  peuple  a dû  le  foire. 

Moi  qui  ne  juge  point  ainfi  que  le  vulgaire, 

Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux, 

Déjà  votre  innocence  éclatât  à leurs  yeux. 

Mon  efprit  incertain,  que  rien  n’a  pu  réfoudre, 

N’ofe  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  abfoudre. 
C’eft  au  ciel,  que  j’implore , à me  déterminer. 

Ce  ciel  enfin  s’appaife,  il  veut  nous  pardonner. 

Et  bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime. 

Par  la  voix  du  Grand -Prêtre  il  nomme  la  viélime  ; , 
Et  je  laiffe  à nos  dieux  plus  éclairés  que  nous. 

Le  foin  de  décider  entre  mon  peuple  & vous. 

Philoctete. 

Votre  équité  , Seigneur,  eft  inflexible  8c  pure;  (1) 
Mais  l’extrême  juflice  eft  une  extrême  injure: 

Il  n’en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

Des  lois  que  nous  fuivons  la  prentière  eft  l’honneur. 

Je  me  fuis  vu  réduit  à l’affront  de  répondre 
A de  vils  délateurs  que  j’ai  trop  fu  confondre. 

Ah  ! fans  vous  abaifler  à cet  indigne  foin. 

Seigneur,  il  fuffifait  de  moi  feul  pour  témoin  : 

C’était,  c’était  aflez  d’examiner  ma  vie  , 

Hercule  appui  des  dieux,  Se  vainqueur  de  l’Afie, 

Les  monftres,  les  tyrans  qu’il  m’apprit  à dompter, 

Ce  font-là  les  témoins  qu’il  me  faut  confronter. 

De  vos  dieux  cependant  interrogez  l’organe  : 

Nous  apprendrons  de  lui  fi  leur  voix  me  condamne. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’eux,  8c  j’attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple , 8c  non  par  intérêt. 
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SCENE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRETRE, 
ARASPE,  PHILOCTETE,  EGINE  , Suite, 
LE  CHOEUR. 

Oedipe. 

Ei  h b i en  , les  dieux  touchés  des  vœux  qu’on  leur  adrefle , 
Sufpendent-ils  enfin  leur  fureur  vengereffe  ? 

Quelle  main  parricide  a pu  les  ofTenfer  ? 

Philoctete. 

Parlez,  quel  eft  le  fang  que  nous  devons  verfer? 

Le  Grand-Pretre. 

Fatal  préfent  du  ciel  ! Science  malheureufe  ! 

Qu’aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereufe  ! 

Plût  aux  cruels'deftins , qui  pour  moi  font  ouverts. 

Que  d’un  voile  éternel  mes  yeux  fulTent  couverts  ! 

Philoctete. 

Eh  bien  que  venez-vous  annoncer  de  finillre  ? 

Oedipe. 

D’une  haine  étemelle  êtes-vous  le  miniftre  ? 

Philoctete. 

Ne  craignez  rien. 

Oedipe. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas  ? 

Le  Grand-Pretre. 

(à  Oedipe.  ) 

Ah  ! fi  vous  m’en  croyez , ne  m’interrogez  pas. 

H 4 
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O E D I P E. 

O E D I P E. 

Quel  que  foit  le  deftin  que  le  ciel  nous  annonce  , 

Le  falut  des  Thébains  dépend  de  fa  réponfe. 

Philoctete. 

Parles. 

O E D I P E. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  5 
Songez  qu’Oedipe  . . . 

LE  Grand-Pretre. 

Ocdipe  efl  plus  à plaindre  qu’eux. 
Ier  Personnage  du  Choeur. 
Oedipe  a pour  fon  peuple  une  amour  paternelle  ; 

Nous  joignons  à fa  voix  notre  plainte  éternelle; 

Vous  à qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

jjeme  Personnage  du  Choeur. 

Nous  mourons  , fauvez-nous , détournez  fcs  fureurs  ; 
Nommez  cet  alTaflin,  ce  monftre,  ce  perfide. 

Ier  Personnage  du  Choeur. 

Nos  bras  vont  dans  fon  fang  laver  fon  parricide. 

le  Grand-Pretre. 

Peuples  infortunés , que  me  demandez-vous  ? 

1er  Personnage  du  Choeur. 

Dites  un  mot,  il  meurt,  Si  vous  nous  fauvez  tous, 
le  Grand-Pretre. 

Quand  vous  ferez  inftruit#  du  deftin  qui  l’accable. 

Vous  frémirez  d’horreur  au  feul  nom  du  coupable. 

Le  Dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment , 
Commande  que  l’exil  foit  fon  feul  châtiment; 

Mais  bientôt  éprouvant  un  défefpoir  funefte, 

Ses  mains  ajouteront  à la  rigueur  célefte. 
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De  fon  fupplice  affreux  vos  yeux  feront  furpris , 

Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à ce  prix. 

OEDIPE. 

Obéiffez. 

Philoctete. 

Parlez. 

O e D 1 P E. 

C’eft  trop  de  réfiftance. 
le  Grand-Pretre. 

( à Oedipe.  ) 

C’eft  vous  qui  me  forcez  à rompre  le  filence. 

'Oedipe. 

Que  ces  retardemens  allument  mon  courroux  ! 

le  Grand-Pretre. 

Vous  le  voulez. . . eh  bien. . . c’eft . . , 

Oedipe. 

Achève  : qui  ? 

le  Grand-Pretre.  j 

Vous. 

Oedipe. 

Moi? 

le  Grand-Pretre. 

Vous,  malheureux  Prince, 
jjeme  Personnage  du  Choeur. 

Ah  !»que  viens-je  d’entendre? 
J o c a s T E. 

Interprète  des  dieux,  qu’ofez- vous  nous  apprendre? 

( à Oedipe.  ) 

Qui  vous  ! de  mon  époux  vous  feriez  l’affaflin? 

Vous  à qui  j’ai  donné  fa  couronne  8c  ma  main  ? 
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Non  , Seigneur , non  : des  dieux  l’oracle  nous  abufe; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accufe. 

II eme  Personnage  du  Choeur. 

O Ciel,  dont  le  pouvoir  préGde  à notre  fort, 

Nommez  une  autre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 

Philoctete. 

N’attendez  point.  Seigneur,  outrage  pour  outrage; 

Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inoui  qui  vous  preffe  à mes  yeux  ; 

Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux. 

Je  vous  rends  la  juftice  enfin  qui  vous  eft  due. 

Et  que  ce  peuple  8c  vous  ne  m’avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras  ; (m) 
Entre  un  pontife  8:  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  qu’il  foit , quelque  dieu  qui  l’infpire. 
Doit  prier  pour  fes  rois,  8c  non  pas  les  maudire. 

O E D I P E. 

Quel  excès  de  vertu  ! mais  quel  comble  d’horreur  ! 
L’un  parle  en  demi-dieu,  l’autre  en  prêtre  impofteur. 

( au  Grand -Prître.  ) 

Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  ! 

Grâce  à l’impunité,  ta  bouche  facrilége. 

Pour  accufer  ton  roi  d’un  forfait  odieux , 

Abufe  infolemment  du  commerce  des  dieux? 

Tu  crois  que  mon  courroux  doit  refpeôer  encore 
Le  miniftère  faint  que  ta*main  déshonore. 

Traître,  aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t’immoler, 

A l’afpeél  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

Le  Grand-Pretre. 

Ma  vie  eft  en  vos  mains , vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  à l’être. 
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Aujourd’hui  votre  arrêt  vous  fera  prononcé,  (n) 
Tremblez , malheureux  Roi , votre  règne  eft  paffé. 

Une  invifible  main  fufpend  fur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 

Bientôt , de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté  , 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté  , 

Privé  des  feux  facrés  8c  des  eaux  falutaires , (o) 
Rempliffant  de  vos  cris  les  antres  folitaires , 

Par  tout  d’un  dieu  vengeur  vous  fendrez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort,  la  mort  fuira  de  vous. 

Le  ciel,  ce  ciel  témoin  de  tant  d’objets  funèbres  , 
N’aura  plus  pour  vos  yeux  que  d’horribles  ténèbres  : 
Au  crime , au  châtiment  malgré  vous  deftiné , 

Vous  feriez  trop  heureux  de  n’être  jamais  né. 

O E D I P E. 

J’ai  forcé  jufqu’ici  ma  colère  à t’entendre  ; 

Si  ton  fang  méritait  qu’on  daignât  le  répandre  , 

De  ton  jufte  trépas  mes  regards  fadsfaits 
De  ta  prédi&ion  préviendraient  les  effets. 

Va,  fuis,  n’excite  plus  le  tranfport  qui  m’agite. 

Et  refpeâe  un  courroux  que  ta  préfence  irrite  ; 

Fuis , d’un  menfonge  indigne  abominable  auteur. 

Le  Grand-Pretre. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  8c  d’impofteur  ; 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  fincère. 

O E D I P E. 

Arrête  : que  dis -tu?  qui  ? Polybe  mon  père. ... 

Le  Grand-Pretre. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funefte  fort; 

Ce  jour  va  vous  donner  la  naiffance  8c  la  mort. 
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Vos  dcftins  font  comblés,  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux!  favez-vous  quel  fang  vous  donna  l’être  ? 
Entouré  de  forfaits  à vous  feul  réfcrvés , 

Savez-vous  feulement  avec  qui  vous  vivez  ? 

O Corinthe  ! ô Phocide  ! exécrable  hyménée  ! 

Je  vois  naître  une  race  impie, infortunée. 

Digne  de  fa  naiflance,  8c  de  qui  la  fureur 
Remplira  l’univers  d’épouvante  &;  d’horreur. 

Sortons. 

SCENE  V. 

OEDIPE,  PHILOCTETE,  J OCASTE. 

O E D I P E. 

Ct  e s derniers  mots  me  rendent  immobile  : 

Je  ne  fais  où  je  fuis,  ma  fureur  efl.  tranquile  : 

Il  me  femble  qu’un  dieu  defcendu  parmi  nous , 

Maître  de  mes  tranfports  enchaîne  mon  courroux: 

Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine , 

Par  fa  terrible  voix  m’annonce  ma  ruine. 

Philoctete.  (p) 

Si  vous  n’aviez.  Seigneur,  à craindre  que  des  rois, 
Philoéletc  avec  vous  combattrait  fous  vos  lois  ; 

Mais  un  prêtre  cft  ici  d’autant  plus  redoutable, 

Ou’il  vous  perce  à nos  yeux  par  un  trait  refpcêlable. 
Fortement  appuyé  fur  des  oracles  vains,. 

Un  pontife  eft  fouvent  terrible  aux  fouvcrains. 

Et  dans  fon  zèle  aveugle  un  peuple  opiniâtre. 

De  fes  liens  facrés  imbécille  idolâtre  , 
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Foulant  par  piété  les  plus  faintes  des  lois  , 

Croit  honorer  les  dieux  en  trahiffant  fes  rois  ; 

Surtout,  quand  l’intérêt,  père  de  la  licence, 

Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l’infolence. 

O E D I P E. 

Ah  ! Seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs; 

La  grandeur  de  votre  ame  égale  mes  malheurs  ; 

Accablé  fous  le  poids  du  foin  qui  me  dévore , 

Vouloir  me  foulager,  c’eft  m’accabler  encore. 

Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ! 

Quel  crime  ai-je  commis?  Eft-il  vrai,  Dieu  vengeur  ? 

J O C A S T E. 

Seigneur , c’en  eft  affez , ne  parlons  plus  de  crime  ; 

A ce  peuple  expirant  il  faut  une  vi&ime  ; 

Il  faut  fauver  l’Etat,  8c  c’eft  trop  différer. 

Epoufe  de  Laïus , c’eft  à moi  d’expirer  ; 

C’eft  à moi  de  chercher  fur  l’infernale  rive 

D’un  malheureux  époux  l’ombre  errante  8c  plaintive. 

De  fes  mânes  fanglans  j’appaiferai  les  cris  ; 

J’irai...  Puiffent  les  dieux  fatisfaits  à ce  prix, 

Contens  de  mon  trépas  , n’en  point  exiger  d’autre  ; 

Et  que  mon  fang  verfé  puiffe  épargner  le  vôtre  ! 

O E D I P E. 

Vous  mourir!  vous.  Madame!  ah  ! n’eft-ce  point  affez, 
De  tant  de  maux  affreux  fur  ma  tête  amaffés  ? 

Quittez,  Reine,  quittez  ce  langage  terrible  ; 

Le  fort  de  votre  époux  eft  déjà  trop  horrible. 

Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 

Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à pleurer. 
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Suivez  mes  pas , rentrons  ; il  faut  que  j’éclaircifle 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice. 

Venez. 

J O C A S T E. 

Comment , Seigneur  , vous  pourriez  . . . 

O E D I P E. 

Suivez-moi, 

Et  venez  diffiper  ou  combler  mon  effroi. 


Fin  du  troifùme  a£le. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

OED  I P E,  J OCASTE. 

O E d x p E. 

JNJ" o n , quoi  que  vous  difiez  , mon  ame  inquiétée 
De  foupçons  importuns  n’eft  pas  moins  agitée. 

Le  Grand  - Prêtre  me  gêne,  8c  prêt  à l’excufer , 

Je  commence  en  fecret  moi -même  à m’accufer. 

Sur  tout  ce  qu’il  m’a  dit,  plein  d’une  horreur  extrême. 
Je  me  fuis  en  fecret  interrogé  moi-même , 

Et  mille  événemens  de  mon  ame  effacés 
Se  font  offerts  en  foule  à mes  efprits  glacés. 

Le  paffé  m’interdit , 8c  le  préfent  m’accable , 

Je  lis  dans  l’avenir  un  fort  épouvantable  , 

Et  le  crime  par  tout  femble  fuivre  mes  pas. 

J OCASTE. 

Et  quoi  ! votre  vertu  ne  vous  rafTure  pas  ? 

N’êtes-vous  pas  enfin  fur  de  votre  innocence  ? 

O E D I P E. 

On  eft  plus  criminel  quelquefois  qu’on  ne  penfe. 

J o c a s T E. 

Ah  ! d’un  prêtre  indifcret  dédaignant  les  fureurs  , 

Celiez  de  l’excufer  par  ces  lâches  terreurs, 

O E D I P E. 

Au  nom  du  gTand  Laïus  8c  du  courroux  célefte  , 

Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funefte , 
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Avait -il  près  de  lui  des  gardes,  des  foldats  ? 

J O C A S T E.- 

Je  vous  l'ai  déjà  dit , un  feul  fuivait  fes  pas. 

O E D I P E. 

Un  feul  homme  ? 

J o C a s T E. 

Ce  roi , plus  grand  que  fa  fortune  , (q) 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  : 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  fon  char 
D’un  bataillon  nombreux  le  faftueux  rempart  : 

Au  milieu  des  fujets  fournis  à fa  puiflance  , 

Comme  il  était  fans  crainte  , il  marchait  fans  défenfe  ; 
Par  l’amour  de  fon  peuple  il  fe  croyait  gardé. 

O E d i P E. 

O Héros  , par  le  ciel  aux  mortels  accordé  , 

Des  véritables  rois  exemple  augufte  8c  rare  ! 

Oedipe  a-t-il  fur  toi  porté  fa  main  barbare  ? 

Dépeignez  - moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

J o C A S T E. 

Puifque  vous  rappelez  un  fouvenir  fâcheux  : 

Malgré  le  froid  des  ans , dans  fa  mâle  vieillefTe, 

Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  fa  jeunelTe  ; 

Son  front , cicatrifé  fous  fes  cheveux  blanchis , 
Imprimait  le  refped  aux  mortels  interdits  ; 

Et  fi  j’ofe,  Seigneur,  dire  ce  que  j’en  penfe  , 

Laïus  eut  avec  vous  aflez  de  refTemblance  ; 

Et  je  m’applaudifTais  de  retrouver  en  vous , 

Ainfi  que  les  vertus  , les  traits  de  mon  époux. 

Seigneur,  qu’a  ce  difcours  qui  doive  vous  furprendre  ? 
Oedipe. 

J’entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 

Jc 
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Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  infpiré 
Sur  mes  deftins  affreux  ne  foit  trop  éclairé. 

Moi,  j’aurais  maffacré  !...  Dieux  ! ferait -il  poffible  ? 

J 0 C A S T E. 

Cet  Organe  des  dieux  eft  - il  donc  infaillible  ? 

Un  miniftère  faint  les  attache  aux  autels  : 

Ils  approchent  des  dieux  ; mais  ils  font  des  mortels. 
Penfez-vous  qu’en  effet,  au  gré  de  leur  demande,  (r) 
Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 

Oue  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémiffans 
Dévoilent  l’avenir  à leurs  regards  perçans  , 

Et  que  de  leurs  fêlions  ces  viélimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinée3  ? 

Non , non  : chercher  ainli  l’obfcure  vérité , 

C’eft  ufurper  les  droits  de  la  Divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu’un  vain  peujJle  penfe  $ 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

O E D I P E. 

Ah  Dieux  ! s’il  était  vrai , quel  ferait  mon  bonheur  1 
J O C A S T E. 

Seigneur,  il  eft  trop  vrai,  croyez- en  ma  douleur, 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée  , 

Hélas  ! pour  mon  malheur  je  fuis  bien  détrompée  , 

Et  le  ciel  me  punit  d’avoir  trop  écouté 
D’un  oracle  impofteur  la  fauffe  obfcurité. 

Il  m’en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j’abhorre , 

Sans  vos  ordres  , fans  vous  , mon  fils  vivrait  encore. 

O E D I P E. 

Votre  fils  ! par  quels  coups  l’avez-vous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  fur  vous  les  dieux  ont -ils  rendu  ? 

Théâtre.  Tom.  I.  1 


Digitized  by  Google 


130 


O E D I P E. 


\ 


J O C A S T E. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême  , 

Ce  que  j’aurais  voulu  me  cacher  à moi-même; 

Et  d’un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 

Seigneur  , vous  le  favez , j’eus  ùn  fils  de  Laïus. 

Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendreffe  inquiète 
Confulta  de  nos  dieux  la  fameufe  interprète. 

Quelle  fureur  , hclas  ! de  vouloir  arracher 
Des  fecrets  , que  le  fort  a voulu  nous  cacher  ! 

Mais  enfin  j’étais  mère  , 8c  pleine  de  faibleffe 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prétreffe  ; 

Voici  fes  propres  mots,  j’ai  dû  les  retenir  ; 

Pardonnez  fi  je  tremble  à ce  fcul  fouvenir. 

>1  Ton  fils  tuera  fon  père  , Sc  ce  fils  facrilcge  , 
s»  Inccfîe  8c  parricide. . . O Dieux  ! achèverai-je  ? 

O E D I P E. 

Eh  bien.  Madame  ? 

J O C A S T E. 

Enfin  , Seigneur  , on  me  prédit , 
Que  mon  fils  , que  ce  monftre  entrerait  dans  mon  lit  ; ■ 
Que  je  le  recevrais  , moi , Seigneur  , moi  fa  mère  , 
Dégouttant  dans  me^bras  du  meurtre  de  fon  père; 

Et  que  tous  deux  unis  parles  liens  affreux  , 

Je  donnerais  des  fils  à mon  fils  malheureux. 

Vous  vous  troublez.  Seigneur,  à ce  récit  funefle  ; 
Vous  craignez  de  m’entendre  8c  d’écouter  le  refie. 
O E D I P E. 

Ah  ! Madame  , achevez  : dites  , que  fîtes  - vous 
De  cet  enfant , l’objet  du  céleftc  courroux  ? 

J O C A S T E. 

Je  crus  les  dieux , Seigneur  ; Sc  faintement  cruelle  r 
J’étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 
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En  vain  de  cet  amour  l’impérieufe  voix 
S’oppofait  à nos  dieux  , &:  condamnait  leurs  lois  ; 

Il  fallut  dérober  cette  tendre  viélime 
Au  fatal  afcendant  qui  l’entraînait  au  crime  : 

Et  penfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort , 
J’ordonnai  par  pitié  qu’on  lui  donnât  la  mort. 

O pitié  criminelle  , autant  que  malheureufe  ! 

O d’un  oracle  faux  obfcurité  trompeufe  ! 

Quel  fruit  me  revient- il  de  mes  barbares  foins? 

Mon  malheureux  époux  n’en  expira  pas  moins  ; 

Dans  le  cours  triomphant  de  fes  deftins  profpères 
Il  fut  affafliné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups  , 

Et  j’ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  époux. 

Que  cet 'exemple  affreux  puifle  au  moins  vous  ■inftruire  ! 
Bannifféz  cet  effroi  qu’un  prêtre  vous  infpire  ; 

Profitez  de  ma  faute  , 8c  calmez  vos  efprits. 

O E D I P E. 

Après  le  grand  fecret  que  vous  m’avez  appris , 

Il  eft  jufte  à mon  tour  que  ma  reconnaiffance 
Faffc  de  mes  deftins  l’horrible  confidence. 

Lorfque  vous  aurez  fu  , par  ce  trifte  entretien , 

Le  rapport  effrayant  de  votre  fort  au  mien  ; 

Peut-être,  ainfi  que  moi,  frémirez-vous  de  crainte. 

Le  dcftin  m’a  fait  naître  au  trône  de  Corinthe , 
Cependant  de  Corinthe  8c  du  trône  éloigné , 

Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  fuis  né. 

Un  jour,  ce  jour  affreux,  préfent  à ma  penfée. 

Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée  ; 

Pour  la  première  fois , par  un  don  folcmncl , 

Mes  mains , jeunes  encore  enrichiffaient  l’autel  5 

I a 


O E D I P E. 


Du  temple  tout-à-coup  les  combles  s’ entr’ouvrirent  ; 
De  traits  affreux  de  fang  les  marbres  fe  couvrirent  ; 
De  l’autel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens. 

Une  invifible  main  repouffait  mes  préfens; 

Et  les  vents  , au'  milieu  de  la  foudre  éclatante  , 
Portèrent  jufqu’à  moi  cette  voix  effrayante  : 
iiNe  viens  plus  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté; 
n Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t’ont  rejeté  ; 

»>  Us  ne  .reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 

>»  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  des  Furies  ; 
d Conjure  leurs  ferpens  prêts  à te  déchirer  ; 

»>  Va,  ce  font  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer,  s» 
Tandis  qu’à  la  frayeur  j’abandonnais  mon  ame , 

Cette  voix  m’annonça,  le  croirez-vous  , Madame  ? 

Tout  l’affemblage  affreux  des  forfaits  inouis , 

Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 

Me  dit  que  je  ferais  l’affaflin  de  mon  pcre. 

J O ».  A S T E. 

Ah  Dieux  ! 

O E D I P H. 

tQue  je  ferais  le  mari  de  ma  mère. 

J O C A S T E. 

Où  fuis -je?  Quel  démon  en  unifiant  nos  cœurs. 

Cher  Prince  , a pu  dans  nous  raffembler  tant  d’horreurs  ? 
O E d i p E. 

Il  n’eft  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes , 
Vous  apprendrez  bientôt  d’autres  fujets  d’alarmes. 
Ecoutez  - moi , Madame  , 8:  vous  allez  trembler. 

Du  fein  de  ma  patrie  il  fallut  m’exiler. 

Je  craignis  que  ma  main , malgré  moi  criminelle  , 

Aux  deftins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidclle  ; 
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Et  fufpeét  à moi-même  , à moi- même  odieux  , 

Ma  vertu  n’ofa  point  lutter  contre  les  dieux. 

Je  m’arrachai  des  bras  d’une  mère  éplorée  ; 

Je  partis , je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 

Je  déguifai  par- tout  ma  naiflance  8c  mon  nom.: 

Un  ami  de  mes  pas  fut  le  feul  compagnon. 

Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage, 

Le  dieu  qui  me  guidait  féconda  mon  courage.. 

Heureux  fi  j’avais  pu,  dans  l’un  de  ces  combats  , 
Prévenir  mon  deftin  par  un  noble  trépas  ! 

Mais  je  fuis  réfervé  fans  doute  au  parricide. 

Enfin  , je  me Touviens  qu’aux  champs  de  la  Phocide  , 

( Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J’oubliais  jufqu’ici  ce  grand  événement  ; 

La  main  dcS  dieux  fur  moi  fi  long- temps  fufpendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu’ils  mettaient  fur  ma  vue  : ) 
Dans  un  chemin  étroit , je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  courfiers. . 

Il  fallut  difputer , dans  cet  étroit  partage  , 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 

J’étais  jeune  8c  fuperbe  , 8c  nourri  dans  un  rang  , 

Où  l’on  puifa  toujours  l'orgueil  avec  le  fang. 

Inconnu,  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère-. 

Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  ; 

Et  tous  ceux  qu’à  mes  yeux  le  fort  venait  offrir. 

Me  femblaient  mes  fujets  , 8c  faits  pour  m’obéir. 

Je  marche  donc  vers  eux  , 8c  ma  main  furieufe 
Arrête,  des  courfiers  la  fougue  impétueufe. 

Loin  du  char  à l’inftant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  fur  moi  fondent  à coups  preffés. 

La  viéloire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  î 
Dieux  puiffans  ! je  ne  fais  fi  c’eft  faveur  ou  haine  , 

I 3 
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Mais  fans  doute  pour  moi  contr'eux  vous  combattiez  , 

Et  l’un  8c  l’autre  enfin  tombèrent  à mes  pieds. 

L’un  d’eux  , il  m’en  fouvient  , déjà  glacé  par  l’âge, 
Couché  fur  la  pouffiére  , obfervait  mon  vifage; 

Il  me  tendit  les  bras , il  voulut  me  parler  ; 

De  fes  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler  ; 
Moi-même  en  le  perçant , je  fentis  dans  mon  ame  , 

Tout  vainqueur  que  j’étais. . . . Vous  frémilTez,  Madame. 

] O C A S T E. 

Seigneur , voici  Phorbas  , on  le  conduit  ici. 

O E D I P E. 

Hélas  ! mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci. 

SCENE  I I. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  Suite. 

O E D I P E. 

V i e n s , malheureux  vieillard,  viens,  approche. ..  A fa  vue, 
D’un  trouble  renaifTant  je  fens  mon  ame  émue  ; 

Un  confus  fouvenir  vient  encor  m’affliger  : 

Je  tremble  de  le  voir  8c  de  l’interroger. 

Phorbas. 

Eh  bien  ! efl-ce  aujourd’hui  qu’il  faut  que  je  périfTe  ? 
Grande  Reine  , avez -vous  ordonné  mon  fupplice  ? 

Vous  ne  fûtes  jamais  injufte  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

Raffurez- vous  , Phorbas  , 8c  répondez  au  roi. 
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P H O R B A S. 

J O C A S T E. 

C’eft  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

P H o R b a s. 

O Dieux  ! Laïus  eft  mort , 8c  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous , Seigneur  ? 

O E t>  I P E. 

Epargnons  les  difeours  fuperflus  : 

Tu  fus  le  feul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  ; 

Tu  fus  blcfle  , dit  - on , en  voulant  le  défendre. 

P H O R B A S. 

Seigneur  , Laïus  eft  mort , laiffcz  en  paix  fa  cendre; 
N’infultez  pas  du  moins  au  malheureux  dcllin 
D’un  fidelle  fujet , bleflé  de  votre  main. 

O E D l P E. 

Je  t’ai  bielle  ? qui , moi  ? 

P H O R B A S. 

Contentez  votre  envie  ; 

Achevez  de  m’ôter  une  importune  vie; 

Seigneur  , que  votre  bras  , que  les  dieux  ont  trompe, 
Verfe  un  relie  de  fang  qui  vous  cil  échappé  ; 

Et  puifqu’il  vous  fouvient  de  ce  fentier  funefle 
Où  mon  roi .... 

O E D I P E. 

Malheureux!  épargne -moi  le  relie 
J’ai  tout  fait,  je  le  vois  , c’en  eft  allez.  O Dieux  ! 

Enfin  après  quatre  ans  vous  deflillcz  mes  yeux. 

I 4 
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O E D I P E. 

J O C A S T E. 

Hélas  ! il  eft  donc  vrai  ! 

O E D I P E. 

Quoi  ! c’eft  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  paffage  ? 

Oui , c’eft  toi  : vainement  je  cherche  à m’abufer  ; 

Tout  parle  contre  moi , tout  fert  à m’accufer  ; 

Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

P H O R B A S. 

Il  cft  vrai , fous  vos  coups  j’ai  vu  tomber  mon  maître  ; 
Vous  avez  fait  le  crime  , Sc  j’en  fus  foupçonné  ; 

J’ai  vécu  dans  les  fers , 8c  vous  avez  régné. 

, O E D I P E. 

Va  , bientôt  à mon  tour  je  me  rendrai  juftice  5 
Va,  laiffe-moi  du  moins  le  foin  de  mon  fupplice  : 

Faille -moi , fauve -moi  de  l’affront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j’ai  fait  malheureux. 

SCENE  III. 

OEDIPE,J  OCASTE. 

O E d 1 P E. 

J ocastï car  enfin  la  fortune  jaloufe 

M'interdit  à jamais  le  tendre  nom  d’époufe. 

Vous  voyez  mes  forfaits  : libre  de  votre  foi , 

Frappez,  délivrez- vous  de  l’horreur  d’être  à moi. 
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J O C A S T E. 

».  % N 

O E D I P E. 

Prenez  ce  fer  , inllrument  de  ma  rage  , 

Qu’il  vous  ferve  aujourd’hui  pour  un  plus  jufte  ufage  ; 
Plongez -le  dans  mon  fcin. 

J O C A S T E. 

Que  faites-vous,  Seigneur? 
Arrêtez , modérez  cette  aveugle  douleur , 

Vivez. 

O E D I P E. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéreffe  ? 

Je  dois  mourir. 

J O C A S T E. 

Vivez , c’eft  moi  qui  vous  en  prefle  ; 

Ecoutez  ma  prière. 

O E D 1 P E. 

Ah  ! je  n’écoute  rien. 

J’ai  tué  votre  époux. 

J O C A S T E. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 

O E D I P E. 

Je  le  fuis  par  le  crime. 

J o c A S T E. 

Il  eft  involontaire. 

O e d x p E. 

N’importe  , il  eft  commis. 

J O C A S T E. 

O comble  de  mifère  ! 
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O E D I P E. 

O trop  funefte  hymen  ! ô feux  jadis  fi  doux  ! 

J O C A S T E. 

Ils  ne  font  point  éteints  ; vous  êtes  mon  époux. 

O E d 1 P E. 

Non  , je  ne  le  fuis  plus  ; S:  ma  main  ennemie 
N’a  que  trop  bien  rompu  le  faint  nœud  qui  nous  lie. 

Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  fuit. 

Redoutez -moi , craignez  le  dieu  qui  me  pourfuit  ; 

Ma  timide  vertu  ne  fert  qu’à  me  confondre  , 

Et  de  moi  déformais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux , 

L’horreur  de  mon  deftin  s’étendrait  jufqu'à  vous. 

Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d’autres  viélimes  ; 
Frappez,  ne  craignez  rien,  vous  m’épargnez  des  crimes. 

. J O C A S T E. 

Ne  vous  accufez  point  d’un  deftin  fi  cruel  ; 

Vous  êtes  malheureux  , S:  non  pas  criminel. 

Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre  , 

Vous  ignoriez  quel  fang  vos  mains  allaient  répandre  ; 
Et  fans  trop  rappeler  cet  affreux  fouvenir  , 

Je  ne  puis  que  me  plaindre  & non  pas  vous  punir  , 
Vivez.  ...  ' 

O E D I P E. 

Moi  que  je  vive  ! il  faut  que  je  vous  fuie. 

Hélas  ! où  traînerai  - je  une  mourante  vie  ? 

Sur  quels  bords  malheureux  , dans  quels  trilles  climats 
Enfeveür  l’horreur  qui  s’attache  à mes  pas  ? 

Irai-je  errant  encore  , 8c  me  fuyant  moi-même  , 
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Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 

Irai- je  dans  Corinthe  , où  mon  trifte  deftin 
A des  crimes  plus  grands  réferve  encor  ma  main  ? 
Corinthe  ! que  jamais  ta  déteftable  rive 

SCENE  IV. 

O E D I P E,  J OCASTE,DIMAS. 
D I M A S. 

Seicneur,  en  ce  moment , un  étranger  arrive  ; 

11  fe  dit  de  Corinthe  , 8c  demande  à vous  voir. 

O E D I P E. 

Allons  , dans  un  moment  je  vais  le  recevoir, 

( à JocaJle.  ) * 

Adieu  ; que  de  vos  pleurs  la  fource  fe  diflipe, 

Vous  ne  reverrez  plus  l’inconfolable  Oedipe  ; 

C’en  eft  fait , j’ai  régné  , vous  n’avez  plus  d’époux  ; 

En  cefrant  d’être  roi , je  celle  d’être  à vous. 

Je  pars  : je  vais  chercher , dans  ma  douleur  mortelle  , 

Des  pays  où  ma  main  ne  foit  point  criminelle  ; 

Et  vivant  loin  de  vous  , fans  Etats  , mais  en  roi , 
Jufiifier  les  pleurs  que  vous  verfez  pour  moi. 


Fin  du  quatrième  aÜe. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

OEDIPE,  ARASPE,  DI  MAS,  Suite. 

O E D I P E. 

F i n i s s e z vos  regrets , 8c  retenez  vos  larmes. 

Vous  plaignez  mon  exil , il  a pour  moi  des  charmes. 

Ma  fuite  à vos  malheurs  allure  un  prompt  fecours  ; 

En  perdant  votre  roi  vous  confervcz  vos  jours. 

Du  fort  de  tout  ce  peuple  il  eft  temps  que  j’ordonne. 

J’ai  fauve  cet  empire  en  arrivant  au  trône  ; 

J’en  defeendrai  du  moins  comme  j’y  fuis  monté  ; 

Ma  gloire  me  fuivra  dans  mon  adverfité. 

Mon  deftin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  r 
Je  quitte  mes  enfans  , mon  trône  , ma  patrie  : 

Amis  , écoutez-moi  pour  la  dernière  fois  ; 

Puifqu’il  vous  faut  un  roi , fouferivez  à mon  choix. 
Philoélete  eft  puiffant  , vertueux  , intrépide  ; 

Un  monarque  eft  fon  père  (a)  , il  fut  l’ami  d’Alcide  j 
Que  je  parte  , & qu’il  règne.  Allez  chercher  Phorbas  , 
Qu'il  paraifle  à mes  yeux , qu’il  ne  me  craigne  pas. 

11  faut  de  mes  bontés  lui  laifler  quelque  marque  , 

Et  quitter  mes  fujets  8c  le  trône  en  Monarque. 

Que  l’on  faffe  approcher  l’étranger  devant  moi. 

Vous , demeurez. 

(a)  II  était  fils  du  roi  d’Eubée  , aujourd’hui  Négrcpont. 
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SCENE  IL 

OED1PE,  ARA  SPE,  ICARE,  Suite. 


O E D I P E. 


X c a r e , eft-  ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous , de  mes  premiers  ans  fage  dépofitaire  , 

Vous,  digne  favori  de  Polybe  mon  père? 

Quel  fujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 
Icare. 


Seigneur,  Polybe  eft  mort. 

O E D 


Mon  père.  . . . 


I P E. 

Ah  ! que  m’apprenez-vous  ? 


Icare. 

A Ton  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  l’ont  fait  defeendre  ; 

Ses  jours  étaient  remplis  , il  eft  mort  à mes  yeux. 

O E D I P E. 

Qu  êtes -vous  devenus  , oracles  de  nos  dieux! 

Vous  , qui  faifiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 
Vous  , qui  me  prépariez  l’horreur  d’un  parricide  ? 

Mon  père  eft  chez  les  morts  , 8c  vous  m’avez  trompé. 
Malgré  vous  dans  fon  fang  mes  mains  n’ont  point  trempé. 
Ainli  de  mon  erreur  efclave  volontaire , 

Occupé  d’écarter  un  mal  imaginaire , 

J’abandonnais  ma  vie  à des  malheurs  certains , 

Trop  crédule  artifan  de  mes  trilles  deftins  ! 

O Ciel  ! 8c  quel  eft  donc  l’excès  de  ma  mifère  ? 

Si  le  trépas  des  miens  me  devient  néceftaire , 
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Si  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux  , 

Pour  moi  la  mort  d’un  père  eft  un  bienfait  des  dieux  ? 
Allons  , il  faut  partir  ; il  faut  que  je  m’acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  fa  cendre  mérite. 

Partons.  Vous  vous  taifez , je  vois  vos  pleurs  couler  ; 
Que  ce  filence.  . . . 

Icare. 

O Ciel!  oferai-je  parler? 

O E D I P E. 

Vous  relie  - 1 - il  encor  des  malheurs  à m’apprendre? 
Icare. 

Un  moment  fans  témoin  daignerez -vous  m’entendre  ? 

O E D I P e à fa  fuite. 

Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-il  m’annoncer? 
Icare. 

A Corinthe  , Seigneur  , il  ne  faut  plus  penfer. 

Si  vous  y paradiez  , votre  mort  eft  jurée. 

O E D I P E. 

Eh  ! qui  de  mes  Etats  me  défendrait  l’entrée  ? 

Icare. 

Du  feeptre  de  Polybe  un  autre  eft  l’héritier. 

O E D I P Ê. 

Eft -ce  aflez  ? Se  ce  trait  fera-t-il  le  dernier  ? 

Pourfuis  , Deftin  , pourfuis  , tu  ne  pourras  m’abattre» 

Eh  bien  , j’allais  régner  ; Icare  , allons  combattre  : 

A mes  lâches  fujets  courons  me  préfenter. 

Parmi  ces  malheureux  prompts  à fe  révolter , 

Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable. 

Mourant  chez  les  Thébains  , je  mourrais  en  coupable  , 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  font  mes  ennemis  ? 

Parle  , quel  étranger  fur  mon  trône  eft  aflis  ? 
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Icare. 

Le  gendre  de  Polybe  ; 8c  Polybe  lui-même  , 

Sur  fon  front  en  mourant  a mis  le  diadème. 

A fon  maitre  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

O E D I P E. 

Eh  quoi  ! mon  père  aufli , mon  père  me  trahit  ? 

De  la  rébellion  mon  père  eft  le  complice  ? 

Il  me  chaffe  du  trône  ! 

Icare. 

Il  vous  a fait  jullice  ; 

Vous  n’étiez  point  fon  fils. 

O E D I P E. 

Icare  !... 

Icare. 

Avec  regret 

Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  fecrct  : 

Mais  il  le  faut , Seigneur  , 8c  toute  la  province  .... 

O E D I P E. 

Je  ne  fuis  point  fon  fils  ! 

Icare. 

Non  , Seigneur  ; 8c  ce  prince 
A tout  dit  en  mourant.  De  fes  remords  preffé  , 

Pour  le  fang  de  nos  rois  il  vous  a renoncé  ; 

Et  moi , de  fon  fecret  confident  8c  complice  , 

Craignant  du  nouveau  roi  la  févère  jullice  , 

Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

O E D I P E. 

Je  n’étais  point  fon  fils  ! 8c  qui  fuis -je , grands  Dieux! 
Icare. 

Le  ciel , qui  dans  mes  mains  a remis  votre  enfance  9 
P’une  profonde  nuit  couvre  votre  naiffance  } 
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O E D I P E. 


Et  je  fais  feulement , qu’en  naiffant  condamné  , 

Et  fur  un  mont  défert  à périr  deftiné , 

La  lumière  fans  moi  vous  eût  été  ravie. 

O E D I P E. 

Ainfi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  ; 
J'étais  dès  le  berfeau  l’horreur  de  ma  maifon. 

Où  tombai -je  en  vos  mains? 

Icare. 

Sur  le  mont  Cithéron. 

O E d i p E. 

Près  de  Thèbe  ? 

Icare. 

Un  Thébain , qui  fe  dit  votre  père , 
Expofa  votre  enfance  en  ce  lieu  folitaire. 

Quelque  dieu  bienfaifant  guida  vers  vous  mes  pas  ; 
La  pitié  me  faifit , je  vous  pris  dans  mes  bras  ; 

Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  prefque  éteinte  : 
Vous  viviez  , auffitôt  je  vous  porte  à Corinthe  ; 

Je  vous  préfente  au  prince  : admirez  votre  fort  ! 

Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  fon  fils  mort  ; 

Et  par  ce  coup  adroit,  fa  politique  heureufe 
Affermit  pour  jamais  fa  puiffance  douteufe. 

Sous  le  nom  de  fon  fils , vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  fauvé. 

Mais  le  trône  en  effet  n’était  point  votre  place , 
L’intérêt  vous  y mit , le  remords  vous  en  chaffe. 

O E D I P E. 

O vous , qui  préfidez  aux  fortunes  des  rois  , 

Dieux!  faut-il  en  un  jour  m’accabler  tant  de  fois? 
Et  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles , 
Contre  un  faible  mortel  épuifer  les  miracles  ? 

Mais  ce  vieillard  , Ami , de  qui  tu  m’as  reçu  , 

Depuis  ce  temps  fatal  ne  l’as  - tu  jamais  vu  ? 

Icare. 
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Icare. 

Jamais;  8c  le  trépas  vous  a ravi,  peut-être. 

Le  feul  qui  vous  eût  dit  quel  fang  vous  a fait  naître  : 
Mais  long-temps  de  fes . traits  mon  efprit  occupé , 

De  fon  image  encore  eft  tellement  frappé 
Que  je  le  connaîtrais  s’il  venait  à paraître. 

O E d i p E. 

Malheureux  ! eh  pourquoi  chercher  à le  connaître  ? 
Je  devrais  bien  plutôt,  d’accord  avec  les  dieux. 
Chérir  l’heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J’entrevois  mon  deftin  : ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 

Je  le  fais;  mais  malgré  les  maux  que  je  prévoi 
Un  défir  curieux  m’entraîne  loin  de  moi. 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 

Le  doute  en  mon  malheur  eft  un  tourment  trop  rude  ; 
J’abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m’éclairer  ; 

Je  crains  de  me  connaître  8c  ne  puis  m’ignorer. 

SCENE  III. 

OEDIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

. Oedipe. 

H .'  Phorbas , approchez  ! 

Icare. 

Ma  furprife  eft  extrême: 
Plus  je  le  vois,  8c  plus...  Ah  ! Seigneur,  c’eft  lui-même. 
C’eft  lui. 

Phorbasà  Icare. 
Pardonnez-moi  fi  vos  traits  inconivus. . .. 
Icare. 

Quoi  ! du  mont  Cithéron  ne  vous  fouvient-il  plus  ? 

Théâtre.  Tome  I.  K 
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P H O R B A 8. 

Comment  ? 

Icare. 

Quoi  ! cet  enfant  qu’en  mes  mains  vous  remîtes  ; 
Cet  enfant  qu’au  trépas. . . 

P H O R B A s. 

Ah  , queft-ce  que  vous  dites  ? 
Et  de  quel  fouvenir  venez-vous  m’accabler  ? 

Icare. 

Allez,  ne  craignez  rien,  ceffez  de  vous  troubler; 

Vous  n’avez  en  ces  lieux  que  des  fujets  de  joie  : 
Oedipe  eft  cet  enfant. 

P H O R B A S. 

Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Malheureux , qu’as-tu  dit  ? 

Icare  à Oedipe. 

Seigneur,  n’en  doutez  pas; 
Quoi  que  ce  thébain  dife , il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  deftins  font  connus , 8c  voilà  votre  père. . .. 
Oedipe. 

O fort  qui  me  confond  ! ô comble  de  mifère  .' 

( à Phorbas.  ) 

Je  ferais  né  de  vous?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  fang  verfc. ... 

Phorbas. 

Vous  n’êtes  point  mon  fils. 
Oedipe. 

Eh  quoi  ! n’avez-vous  pas  expofé  mon  enfance  ? 
Phorbas. 

Seigneur,  permettez-moi  de  fuir  votre  préfence, 
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Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

O E D I P E. 

Phorbas , au  nom  des  dieux  , ne  me  déguife  rien. 

P H O R B A S. 

Partez,  Seigneur,  fuyez  vos  enfans  8c  la  reine. 

O E D I P E. 

Réponds-moi  feulement,  la  réfiftance  eft  vaine. 

Cet  enfant  par  toi-même  à la  mort  deftiné , 

( en  montrant  Icare.  ) 

Le  mis-tu  dans  fes  bras  ? 

Phorbas. 

Oui , je  le  lui  donnai. 

Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

O E d i p E. 

Quel  était  fon  pays  ! 

Phorbas. 

Thébe  était  fa  patrie. 

O E D I P E. 

Tu  n’étais  point  fon  père  ? 

Phorbas. 

Hélas  ! il  était  né 

D’un  fang  plus  glorieux  8c  plus  infortuné. 

O E d i p E. 

Quel  était-il  enfin? 

Phorbas  Je  jette  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu’allez-vous  faire? 

O E D I P E. 

Achève , je  le  veux. 

Phorbas. 

Jocafte  était  fa  mère. 

K * 
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Icare. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  foins  ? 

P H O R B A S. 

Qu’avons-nous  fait  tous  deux  ? 

O E d 1 p E. 

Je  n’attendais  pas  moins. 
Icare. 

Seigneur. . . . 

O E D I P E. 

Sortez,  cruels,  fortez  de  ma  préfence  ; 

De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompenfe  ; 
Fuyez;  à tant  d’horreurs  par  vous  feuls  réfervé. 

Je  vous  punirais  trop  de  m’avoir  confervé. 

SCENE  IV. 

O E D I P E Jeul. 

î jE  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable  , 

Dont  ma  crainte  a preffé  l’effet  inévitable  ; 

Et  je  me  vois  enfin,  par  un  mélange  affreux, 

Incefte  Se  parricide , Se  pourtant  vertueux. 

Miférable  vertu,  nom  ftérile  Se  funefte, 

Toi  par  qui  j’ai  réglé  des  jours  que  je  dételle , 

A mon  noir  afccndant  tu  n’as  pu  réfifler  : 

Je  tombais  dans  le  piège,  en  voulant  l’éviter. 

Un  Dieu,  plus  fort  que  toi,  m’entraînait  vers  le  crime; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufait  un  abyme  ; 

Et  j’étais,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement. 

D’un  pouvoir  inconnu  l’efclave  Se  l’inftrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits  : je  n’en  connais  point  d’autres. 
Impitoyables  Dieux  , mes  crimes  font  les  vôtres , 


Digitized  by  Google 


Acte  cinquième.  149 

Et  vous  m’en  puniffez  !...  Où  fuis-je  ? Quelle  nuit 
Couvre  d’un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit? 
Ces  murs  font  teints  de  fang  ; je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambeaux,  vengeurs  des  parricides. 

Le  tonnerre  en  éclats  femble  fondre  fur  moi  ; 

L’enfer  s’ouvre. . . O Laïus , ô mon  père  ! eft-ce  toi  ? 
Je  vois,  je  reconnais  la  bleffure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi , venge-toi  d’un  monftre  détefté  , 

D’un  monftre  qui  fouilla  les  flancs  qui  l’ont  porté. 
Approche , entraîne-moi  dans  les  demeures  fombres , 
J’irai  de  mon  fupplice  épouvanter  les  ombres. 

Viens,  je  te  fuis. 


SCENE  V. 


OEDIPE,  JOCASTE,  EGINE  , LE  CHOEUR. 

J O C A S T E. 


Seigneur,  dilfipez  mon  effroi , 
Vos  redoutables  cris  font  venus  jufqu’à  moi. 
Oedipe. 

Terre , pour  m’engloutir  entr’ ouvre  tes  abymes. 
Jocaste. 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable  ? 

Oedipe. 

Mes  crimes. 


Jocaste. 

Seigneur. 

Oedipe. 
Fuyez,  Jocafte. 


K 3 
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J O C A S T E. 

Ah , trop  cruel  époux  ! 

O e d 1 p E. 

Malheureufe  ! arrêtez  , quel  nom  prononcez-vous  ? 
Moi  votre  époux  î quittez  ce  titre  abominable  , 

Qui  nous  rend  l’un  à l’autre  un  objet  exécrable. 

J o c a s T E. 

Qu’entends-je  ? 

O E D I P E. 

C’en  eft  fait,  nos  deflins  font  remplis  : 
Laïus  était  mon  père,  8c  je  fuis  votre  fils. 

(il  fort.) 

Ier  Personnage  du  Choeur. 

O crime  ! 

jjeme  Personnage  du  Choeur. 

O jour  affreux  ! jour  à jamais  terrible  ! 

J O C A S T E. 

Egine , arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

E G 1 N E. 

Hélas  ! 

J O C A S T E. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher , 

Si  ta  main,  fans  frémir,  peut  encor  m’approcher, 
Aide-moi , foutiens-moi , prends  pitié  de  ta  reine. 

Ier  Personnage  du  Choeur. 

Dieux  ! elt-ce  donc  ainfi  que  finit  votre  haine  ? 
Reprenez , reprenez  vos  funeftes  bienfaits  , 

Cruels , il  valait  mieux  nous  punir  à jamais. 
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SCENE  V I <b  dernière. 


JOCASTE  , EGINE,  LE  GRAND  - PRETRE  , 
LE  CHOEUR. 


le  Grand-Pretre. 

^Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes, 
Un  foleil  plus  ferein  fe  lève  fur  vos  têtes  ; 

Les  feux  contagieux  ne  font  plus  allumés  ; 

Vos  tombeaux  qui  s’ouvraient  font  déjà  refermés  ; 

La  mort  fuit  ; 8c  le  Dieu  du  ciel  8c  de  la  terre 
Annonce  fes  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 

( ici  on  entend  gronder  la  foudre,  ir  l'on  voit  briller  les  éclairs.  ) 
JOCASTE. 

Quels  éclats  ! Ciel  ! où  fuis-je , 8c  qu’eft-ce  que  j’entends  ? 
Barbares  ! . . . . 

le  Grand-Pretre. 

C’en  eft  fait , 8c  les  dieux  font  contens. 
Laïus  du  fein  des  morts  cefle  de  vous  pourfuivre, 

Il  vous  permet  encor  de  régner  8c  de  vivre  ; 

Le  fang  d’Oedipe  enfin  fuffit  à fon  courroux. 
le  Choeur. 


Dieux  ! 

Jocaste. 

O mon  fils!  hélas!  dirai-je  mon  époux? 
O des  noms  les  plus  chers  affemblage  effroyable  ! 
Il  eft  donc  mort? 

le  Grand-Pretre. 

Il  vit , 8c  le  fort  qui  l’accable 
Des  morts  8c  des  vivans  femble  le  féparer  ; 

Il  s’eft  privé  du  jour  avant  que  d’expirer.  , 

K4 
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Je  l’ai  vu  dans  fes  yeux  enfoncer  cette  épée. 

Qui  du  fang  de  fon  père  avait  été  trempée  ; 

II  a rempli  fon  fort , 8c  ce  moment  fatal 
Du  falut  des  Thébains  cil  le  premier  lignai. 

Tel  eft  l’ordre  du  ciel,  dont  la  fureur  fe  lafle  ; 
Comme  il  veut,  aux  mortels  il  fait  juftice  ou  grâce; 
Ses  traits  font  épuifés  fur  ce  malheureux  fils. 

Vivez,  il  vous  pardonne. 

J o c a s T E. 

Et  moi  je  me  punis. 

(die  Je  frappe.) 

Par  un  pouvoir  affreux  réfervëe  à l’incefte, 

La  mort  cil  le  feul  bien , le  feul  dieu  qui  me  relie. 
Laïus , reçois  mon  fang,  je  te  fuis  chez  les  morts  : 
J’ai  vécu  vertueufe , Sc  je  meurs  fans  remords. 

le  Choeur. 

O malheureufe  reine  ! ô dellin  que  j’abhorre  ! 
i J o c a s T E. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puifqu’il  refpire  encore. 
Prêtres,  Sc  vous  Thébains  qui  fûtes  mes  fujets  , 
Honorez  mon  bûcher  , 8c  fongez  à jamais 
Qu’au  milieu  des  horreurs  du  dellin  qui  m’opprime , 
J’ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m’ont  forcée  au  crime. 


Fin  du  cinquième  <b  dernier  acle. 
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NOTES 

SUR  L'OEDIPE. 


( a ) c T E premier , fcène  première , dans  l’cdition  de  i 7 1 9 , au  lieu 
des  trois  premiers  vers,  on  lit  : 

Efi-ce  vous , Philoflete  ? en  croirai-je  mes  yeux  ? 

Quel  implacable  dieu  vous  ramène  en  ces  lieux  î 

Vous , dans  thèbes , Seigneur  ! Eh  ! qu'y  venez-vous  faire  t 

Ce  dernier  hémiiliche  avertiffait  trop  clairement  de  l’inutilité  du  rôle 
de  Philo  fl  et  e. 


(i)  Il  y a dans  l’Ocdipe  de  Corneille  : 

Ce  monjlre  à voix  humaine  , aigle , femme , lion  , 
Se  campait  fièrement  Jur  te  mont  Citheron. 

( c ) Dans  les  dernières  éditions  on  lifait  : 


Au-dejfus  de  fon  âge  , au-deffus  de  la  crainte* 

Dans  la  notre  on  lit  : 

Jeune  & dans  Page  heureux  qui  méconnaît  la  crainte . 

Méconnaître  , pour  dire  ne  pas  connaître  , n’eft  point  en  ufage.  On 
reprocha  cette  expreflion  à M.  de  Voltaire  : il  céda  à fes  critiques  , 8c 
facrifia  un  tTès-beau  vers  que  nous  avons  cru  devoir  rétablir. 

( d ) Voici  la  fin  de  cette  fcène , telle  qu’elle  était  dans  l’édition  de  1719. 
Philoctete. 

Mon  trouble  dit  affez  le  fujet  qui  m'amène  ; 

Tu  vois  un  malheureux  que  fa  faibleffe  entraîne , 

De  ces  lieux  autrefois  par  P amour  exilé , 

Et  par  ce  meme  amour  aujourd'hui  rappelé . 

D I M A S. 

Vous  , Seigneur  ! vous  pourriez  , dans  Pardeur  qui  vous  brûle , 

Pour  chercher  une  femme , abandonner  Hercule  î 
Philoctete. 

Dimas,  Hercule  ejl  mort , mes  fatales  mains 

Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains. 
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Notes 

Je  rapporte  en  ce»  lieux  fes  flèches  invincibles , 

Du  fils  de  Jupiter  préfern  chers  8c  terribles  ; 

Je  rapporte  fa  cendre , 8c  viens  à ce  héros. 
Attendant  des  autels , élever  des  tombeaux. 

Sa  mort  de  mon  trépas  devrait  être  fuivie! 

Mais  vous  /avez , grands  Dieux , pourquoi  j'aime  ta  vie . 
Dimas  , à cet  amour  Ji  confiant , fi  parfait , 

Tu  vois  trop  que  JocaJie  en  doit  être  l'objet. 

JocaJie  par  un  père  à fin  hymen  forcée , 

Au  trône  de  Ldius  à regret  fut  placée: 

L'amour  nous  unifiât , is  cet  amour  fi  dousr 
Liait  né  dans  l'enfance  i r croifait  avec  nous. 

Tu  Jais  combien  alors  mes  fureurs  éclatèrent  , 

Combien  contre  Laïus  mes  plaintes  s'emportèrent. 

Tout  PEtat  ignorant  mes  fentimms  jaloux , 

Du  nom  de  politique  honorait  mon  courroux. 

Helas  ! de  cet  amour  accru  dans  le  fileme 
Je  t'épargnais  alors  la  trifie  confidence  : 

Mon  caur  qui  languifait,  de  molleje  abattu  , 

Je  crus  que  loin  des  bords  où  Jocafle  refpire 
Ma  raifonfur  mes  fens  reprendrait  fon  empire  • 

Tu  le  fais , je  partis  de  ce  funejle  lieu , 

Et  je  dis  à JocaJie  un  éternel  adieu. 

Cependant  l’univers , tremblant  au  nom  d’Alcide, 
Attendait  fon  deflin  de  fa  valeur  rapide  ; 

A fes  divins  travaux  j’ofai  m’affocier , 

Je  marchai  près  de  lui  ceint  du  même  laurier. 
Mais  parmi  les  dangers  , dans  lefein  de  la  guerre  , 

Je  portais  ma  faiUeffe  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Le  temps  qui  détruit  tout  augmentait  mon  amour  , 

Et  t des  lieux  fortunés  où  commence  le  jour 
Jufqu  aux  climats  glacés  où  la  nature  expire  , 

Je  traînais  avec  moi  te  trait  qui  me  déchire. 

Enfin  je  viens  dans  Thèbe , bt  je  puis  de  mon  feu 
Sans  rougir  aujourd'hui  te  faire  un  libre  aveu. 

Far  dix  ans  de  travaux  utiles  a la  Grèce , 

J'ai  bien  acquis  te  droit  d’avoir  une  faibleffe  ; 
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sur  l’Oedipe. 

Et  ont  tyrans  punis  , cent  monjlrcs  terrajfés 
Sujjfent  à ma  gloire  & m'excufent  ajfei. 

D I M A S. 

Quel  fruit  efpérez-vous  d'un  amour  fi  f unifie  * 

Venez-vous  de  l'Etat  embrafer  ce  qui  refie  ? 

Ravirez-vous  Jocajte  à Jon  nouvel  époux  ? 

Philoctete. 

Son  époux  ! jujle  Ciel  ! ah  , que  me  dites-vous  ? 

JocaJe  ! . Il  Je  pourrait  qu'un  fécond  hymenée . . . 

D I M A S. 

Oedipe  à cette  reine  a joint  fa  dejlinée . . . • 
Philoctete. 

Voilà,  voilà  le  coup  que  j'avais  prejfcnti , 

Et  dont  mon  coeur  jaloux  tremblait  d'être  averti» 

D I M A S. 

Seigneur  , la  porte  s'ouvre  ir  le  roi  va  paraître, 
tout  ce  peuple  , à longs  fols  conduit  par  le  grand-prêtre , 

Vient  conjurer  des  dieux  le  courroux  objlini. 

Vous  n'êtes  point  ici  le  fcul  infortuné. 

( ï)  Aux  premières  repréfentations  on  appliqua  ces  vers  a Louis  XII  » 
dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur  par  les  Parifiens , mais 
que  déjà  ils  commençaient  à regretter. 

(/)  Dans  l'édition  de  171g. 

Thèbe  en  ce  jour  funefte 
D'un  refpeft  dangereux  a dépouillé  le  relie. 

Ce  peuple  épouvanté  ne  connaît  plus  de  frein , 

Et  quand  le  ciel  lui  parle  il  n'écoute  plus  rien. 

J O C A S T E. 

Sortez. 

{ g ) Dans  la  même  édition  : 

Lui!  qu'un  affajjinat  ait  pu  fouiller  foi  1 ame  ! 

Des  lâches  f cèlerais  c'ejl  le  partage  infâme. 

Il  ne  manquait , Egine , au  comble  de  mes  maux  , 

Que  d'entendre  d’un  crime  aceufer  ce  héros. 
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(A)  Edition  de  1719. 

Et  méritez  enfin , par  un  trait  généreux, 

L'Kjnncur  que  je  vous  Jais  de  vous  mettre  auprès  dVitx.j 

(1)  Dans  la  même. 

Mais  un  prince  , un  guerrier,  un  homme  tel  que  moi. 

L’auteur  d’Oedipc  a cru  devoir  adoucir  ces  cfpèces  de  redomontades  fi 
fréquentes  dans  Corneille  , mais  que  M.  de  Voltaire  ncs’cftjamais  permifes 
que  dans  ce  rôle  de  Philoflete. 

(*)  17*9- 

Mon  devoir , dont  la  voix  m'ordonne  de  vous  fuir , 

Ne  me  commande  pas  de  vous  laijfer  périr . 

t 

(/)  Dans  la  même  édition. 

Philoctete. 

• 

Tout  autre  aurait , Seigneur , des  grâces  à vous  rendre  n 
Mais  je  fuis  Philoflete , <&*  veux  bien  vous  apprendre 
Que  r exaHe  équité  dont  vous  Juivez  la  loi  , 

Si  c'efi  beaucoup  pour  vous , nyejl  point  ajfez  pour  moi . 

( m ) Ibid. 

Philoctete. 

Et  que  ce  peuple  8:  vous  ne  m’avez  point  rendue. 

abandonne  à jamais  ces  lieux  remplis  d'effroi  ; 

Les  chemins  de  la  gloire  y font  fermés  pour  moi. 

Sur  les  pas  du  héros  dont  je  garde  la  cendre 
Cherchons  des  malheureux  que  je  puiffe  défendre. 

( il  fort.  ) 

O E D I P E. 

Non  y je  ne  reviens  point  de  mon  Jaififfem'.nt , 

Et  ma  rage  efl  égale  à mon  étonnement . 

( au  Grand-Prctre.  ) 

Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  ! 

Jmpofieurl  ainfi  donc  ta  bouche  Jacrilège  . . , 
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(»)  Vers  de  Corneille. 

Cette  fcène  eft  imitée  de  Sophocle , de  même  que  les  deux  derniers 
aftes.  Voyez  les  letLres  à M.  do  Genonville  , au  commencement  de  ce 
volume. 

(o)  Edition  de  17x9.  Hidafpe  , confident  d'Ûedipe  , eft  le  même 
qu 'Arafpe  dans  les  éditions  fuivantes. 

(/)  Seigneur , vous  avez  vu  ce  qu'on  oje  attenter: 

Un  orage  Je  forme , il  le  faut  écarter . 

Craignez  un  ennemi , d’autant  plus  redoutable 

Qu’il  vous  perce  à nos  yeux  par  un  trait  refpcâable. 

O E D I P E. 

Quelle  funejle  voix  s'élève  dans  mon  cour  ! f 

Quel  crime  , jujle  Ciel  ! 6*  quel  comble  d'horreur  ! 

(fl)  La  première  fois  que  l’empereur  Jofepk  II  parut  à la  comédie 
françaife , à Paris , en  1 7 7 7 , on  donnait  Oedipe , 8c  le  public  lui  appliqua 
ces  vers. 

(r)  On  lit  dans  le  Scévolc  de  Durier  : 

Donc  vous  vous  figurez  qu'une  bêle  affommèt 
tienne  notre  fortune  en  fon  fein  enfermée  ; 

Et  que  des  animaux  les  fuies  intefiins 
Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  defiins. 
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DARTEMIRE, 

TRAGEDIE. 

Reprèfentée  , pour  la  première  fois , le  15  février 
1720. 
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AVERTISSEMENT 

DES  E D I T E U r's. 

C ET  TE  pièce  fut  jouée  le  15  février  1720. 
Elle  eut  peu  de  fuccès.  Le  fond  de  l’intérêt  eft 
le  même  que  dans  Mariamne.  C’eft  également 
une  femme  vertueufe  perfécutée  par  un  mari 
cruel  quelle  n’aime  point.  Mais  la  fable  de  la 
pièce,  le  caraélère  des  perfonnages, le  dénoue- 
ment, tout  eft  différent  : 8c  à l’exception  d’une 
fcène  entre  Cajfandre  8c  Artèmire , qui  reffemble 
à la  fcène  du  quatrième  acte,  entre  Hérode  8c 
Mariamne  , il  n’y  a rien  de  commun  entre  les 
deux  pièces.  On  n’a  pu  retrouver  Artèmire  ; il 
n’en  refte  que  la  fcène  dont  nous  venons  de 
parler , une  parodiejoüée  à la  comédie  italienne , 
8c  le  rôle  d’ Artèmire  tout  entier. 

D’après  ces  débris , nous  avons  effayé  de 
retrouver  le  plan  de  la  pièce  ; mais  celui  qu’on 
pourrait  deviner  d’après  la  parodie  eft  fort  dif- 
férent du  plan  que  donnerait  le  rôle  d 'Artèmire. 
Nous  avons  préféré  ce  dernier  ,•  parce  qu’il  a 
permis  de  conferver  un  plus  grand  nombre 
de  vers. 

On  verra  dans  ces  fragmens  que  M.  de 
Voltaire , qui  n’avait  alors  que  vingt-fix  ans  , 
cherchait  à former  fon  ftyle  fur  celui  de  Racine. 
L’imitation  eft  même  très-marquée. 

Théâtre.  Tome  I. 


L 


PERSOXXAGE  S. 


CASSANDRE,  roi  de  Macédoine. 
ARTEMIRE,  reine  de  Macédoine. 
PALLANTE,  favori  du  roi. 
PHILOTAS,  prince. 

I N 

MENAS,  parent  8c  confident  de  P allante, 
H I PP  A R QUE  , miniftre  de  Cajfandre. 
CEPHISE,  confidente  d'Artémire. 

« 

La  fcène  ejl  à Larijfe , dans  le  palais  du  roi. 
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D’A  R T E M I R E, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Artemire,  en  proie  à la  plus  vive  douleur,  ne 
cache  point  à Céphtfe  les  tourmens  que  lui  fait  éprouver 
l’humeur  foupçonneufe  8c  la  cruauté  de  CaJJandrc 
fon  mari , que  la  guerre  a éloigné  d’elle  & dont  le 
retour  la  fait  trembler. 

Artemire. 

Oui,  tous  ces  conquérons  ralTeinblés  fur  ce  bord, 
Soldats  fous  Alexandre  8c  rois  après  fa  mort,  (a) 
Fatigués  de  forfaits  8c  laffés  de  la  guerre. 

Ont  rendu  le  repos  qu’ils  ôtaient  à la  terre. 

Je  rends  grâce,  Céphife,  à cette  heureufe  paix, 

Qui  brifant  tes  liens  te  rend  à mes  fouhaits. 

Hélas  ! que  cette  paix  que  la  Grèce  refpire 
Eft  un  bien  peu  connu  de  la  trille  Artemire  ! 
CafTandre ...  à ce  nom  feul , la  douleur  8c  l’effroi 
De  mon  cœur  alarmé  s’emparent  malgré  moi. 

{ a ) Ce  vers  eft  devenu  proverbe.  On  lit  dans  Olimpie  : 

Jurti-moi  fiulment , foldais  du  rii  me»  péri  , 

Rois  après  Jm  trépas 

L * 
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Vainqueur  des  Locriens,  Caflandre  va  paraître; 
Efclave  en  mon  palais , j’attends  ici  mon  maître  : 
Pardonne,  je  n’ai  pu  le  nommer  mon  époux. 

Eh  ! comment  lui  donner  encore  un  nom  C doux  ! 

11  ne  l’a  que  trop  bien  oublie  , le  barbare. 

Elle  rappelle  à Céphîjc  les  principaux  évenemens 
de  fa  vie. 

II  te  fouvient  de  la  trille  journée 
Qui  ravit  Alexandre  à l’Afie  étonnée. 

La  terre,  en  frémiflant,  vit  après  fon  trépas 
Ses  chefs  impatiens  partager  fes  Etats  ; 

Et  jaloux  l’un  de  l’autre  en  leur  avide  rage, 
Déchirant  à l’envi  ce  fuperbe  héritage , 

Divifés  d’intérêts  8c  pour  le  crime  unis,  (t) 

Aflafliner  fa  mère , 8c  fa  veuve  8c  fon  fils. 

Ce  font-là  les  honneurs  qu’on  rendit  à fa  cendre. 

Je  ne  veux  point,  Céphife,  injufle  envers  Caflandre  , 
Accufer  un  époux  de  toutes  ces  horreurs  ; 

Un  intérêt  plus  tendre  a fait  couler  mes  pleurs  : 

Ses  mains  ont  immolé  de  plus  chères  viûimes , 

Et  je  n’ai  pas  befoiu  de  lui  chercher  des  crimes,  (c) 

Du  prix  de  tant  de  fang  cependant  il  jouit; 

Innocent  ou  coupable  il  en  eut  tout  le  fruit , 

Il  régna  : d’Alexandre  il  occupa  la  place. 

La  Grèce  épouvantée  approuva  fon  audace , 

Et  fes  rivaux  fournis  lui  demandant  des  lois. 

Il  fut  le  chef  des  Grecs  8c  le  tyran  des  rois. 

( b ] M,  il  Voltaire  a depuis  employé  ce  vers  dans  Mérope. 

(c)  Ce  vers  fc  trouve  dans  la  Hcntiade,  chant  II. 


1 65 


d’Artkmire. 

Pour  mon  malheur  alors  attiré  dans  l’Epire  , 

Il  me  vit  ; il  m’offrit  fon  cœur  8c  fon  empire. 

Antinous  mon  père  , infenfible  à mes  pleurs , 

Accepta  malgré  moi  ces  funefles  honneurs. 

Je  me  plaignis  en  vain  de  fa  contrainte  auftère  , 

En  me  tyrannifant  il  crut  agir  en  père  ; 

Il  penfait  affurer  ma  gloire  8c  mon  bonheur. 

A peine  il  jouiffait  de  fa  fatale  erreur , 

Il  la  connut  bientôt  : le  foupçonneux  Caffandre 
Devint  fon  ennemi  dès  qu’il  devint  fon  gendre. 

Ne  me  demande  point  quels  divers  intérêts. 

Quels  troubles,  quels  complots,  quels  mouvemens  fecrets, 
Dans  cette  cour  trompeufe  excitant  les  orages  , 

Ont  de  Lariffe  en  feu  défolé  les  rivages  : 

Enfin  dans  ce  palais,  théâtre  des  revers, 

Mon  père  infortuné  fe  vit  chargé  de  fers. 

Hélas  ! il  n’eut  ici  que  mes  pleurs  pour  défenfe. 

C’efl  là  que  de  nos  dieux  attefiant  la  vengeance , 
D’un  vainqueur  homicide  embraffant  les  genoux , 

Je  me  jetai  trembflmte  au-devant  de  fes  coups. 

Le  cruel  repouffant  fon  époufe  éplorée .... 

O crime  ! ô fouvcnir  dont  je  fuis  déchirée  i 
Céphife  ! en  ces  lieux  même  , où  tes  difcours  flatteurs 
Du  trône  où  tu  me  vois  me  vantent  les  douceurs. 
Dans  ces  funefles  lieux  témoins  de  ma  mifère , 

Mon  époux  à mes  yeux  a maffacré  mon  père. 

Son  trépas  fut  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

Mais  il  n'cft  pas  le  feul;  8c  mon  ame  attendrie 
Doit  à ton  amitié  l’hiftoire  de  ma  vie. 

Céphife,  on  ne  fait  point  quel  coup  ce  fut  pour  moi 
Lorfqu’au  tyran  des  Grecs  on  engagea  ma  foi  ; 

L3 
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Le  jeune  Philotas,  avant  cet  hymenée, 

Prétendait  à mon  fort  unir  fa  deflinée. 

Ses  charmes , fes  vertus  avaient  touché  mon  cceur  ; 

Je  l’aimais , je  l’avoue,  8c  ma  fatale  ardeur 
Formant  d’un  doux  hymen  l’efpé rance  flatteufe, 
Artémire  fans  lui  ne  pouvait  être  heureufe. 

Tu  vois  couler  mes  pleurs  à ce  feul  fouvenir. 

Je  puis  à ce  héros  les  donner  fans  rougir; 

Je  ne  m'en  défends  point  : je  les  dois  à fa  cendre. 

C £ F h i s E. 

Il  n’eft  plus  ? 

Artemire. 

Il  mourut  de  la  main  de  Caffandre; 
Et  lorfque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau, 
Céphife  , on  m'ordonna  d’époufer  fon  bourreau. 

C E P H I S E. 

Et  vous  pâtes  former  cet  hymen  exécrable  ? 

A R T E M I R E. 

J’étais  jeune,  8c  mon  père  était  inexor&ble  ; 

D’un  refus  odieux  je  tremblais  de  m’armer: 

Enfin  fans  fon  aveu  je  rougifTais  d’aimer. 

•Que  veux-tu  ? j’obéis.  Pardonne,  Cfmbre  trop  chère, 
Pardonne  à cet  hymen  où  me  força  mon  père. 

Hélas  ! il  en  reçut  le  cruel  châtiment , 

Et  je  pleure  à la  fois  mon  père  8c  mon  amant. 

Cependant  elle  doit  refpeéler  le  nœud  qui  l'unit 
à Cajfandrc . 

Hélas  ! c’elt-là  mon  défefpoir. 

Je  fais  que  contre  lui  l’amour  8c  la  nature 
Excitent  dans  mon  cceur  un  éternel  murmure. 


Digitized  by  Google 


D*  ArTEMIRE.  - 167 

Tout  ce  que  j’adorais  eft  tombé  fous  fes  coups, 
Céphife,  cependant  Caflandre  eft  mon  époux. 

Sa  parricide  main,  toujours  prompte  à me  nuire  , 

A fouillé  nos  liens , 8c  n’a  pu  les  détruire. 

Peut-être  ai-je  en  fecret  le  droit  de  le  haïr , 

Mais  en  le  haïflant  je  lui  dois  obéir. 

Céphife  lui  parle  de  fa  grandeur  : Vous  régnez  , 
lui  dit-elle. 

Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci? 
Artemire. 

Céphife  ! moi,  régner  ! moi,  commander  ici  1 
Tu  connais  mal  Caflandre  : il  me  laiffe  en  partage 
Sur  ce  trône  fanglant  la  honte  8c  l’efclavage. 

Son  favori  Pallante  eft  ici  le  feul  roi; 

C’eft  un  fécond  tyran  qui  m’impofe  la  loi. 

Que  dis-je  ? tous  ces  rois , courtifans  de  Pallante  , 
Flattant  indignement  fon  audace  infolente. 

Auprès  de  mon  époux  implorent  fon  appui. 

Et  leurs  fronts  couronnés  s’abaiflent  devant  lui. 

Pallante  arrive  8c  fait  retirer  Céphife;  il  préfente 
à la  reine  une  lettre  de  Cajfandre.  Cette  lettre  eft 
adreffée  à Pallante.  Artemire  lit  : 

»>  De  tout  ce  que  j’ai  fait  ma  voix  doit  vous  inftruire: 
r>  Je  reviens  triomphant  au  fein  de  mon  pays  ; 

»>  Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis, 

>»  J’attends  de  votre  main  la  tête  d’Artémire.  ?» 

Ainfi  donc  mon  deftin  fe  confomme  aujourd’hui  1 
Je  n’attendais  pas  moins  d'un  époux  tel  que  lui. 
Pallante,  c’eft  à vous  qu’il  demande  ma  tête; 

Vous  êtes  maître  ici,  votre  viélime-  eft  prête. 
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Pallante  , depuis  long- temps  amoureux  de  la 
reine  , veut  l'engager  à fc  fouflrairc  à la  mort  en 
s’unifiant  à lui.  11  lui  propofe  de  l’affranchir  de  la 
tyrannie  de  CaJJandre  en  afiaffinant  le  tyran  , 8c  de 
s’emparer  du  trône.  Arlémire  lui  répond  : 

Vous  me  connaiflcz  mal,  8c  mon  ame  cft  furprife 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprife. 
Permettez  qu’Arrémire  en  ces  derniers  momens 
Vous  découvre  fon  cœur  8c  fes  vrais  fentimens. 

Si  mes  yeux  occupés  à pleurer  ma  mifère  , 

Ne  voyaient  dans  le  roi  que  l’aflaffin  d’un  père  , 

Si  j’écoutais  fon  crime,  8c  mon  cœur  irrité, 

Caflandre  périrait  : il  l’a  trop  mérité. 

Mais  il  eff  mon  époux  quoiqu’indigne  de  l’être  ; 

Le  ciel  qui  me  pourfuit  me  l’a  donné  pour  maître  : 
Je  connais  mon  devoir  Sc  fais  ce  que  je  doi 
Aux  nœuds  infortunés  qui  t'unifient  à moi. 

Qu’à  fon  gré  dans  mon  fang  il  éteigne  fa  rage  ; 

Des  dieux,  par  lui  bravés,  il  efi  pour  moi  l’image; 
Je  n’accepterai  point  le  bras  que  vous  m’offrez: 

Il  peut  trancher  mes  jours,  les  liens  me  font  facrés; 
Et  j’aime  mieux,  Seigneur,  dans  mon  fort  déplorable. 
Mourir  par  fes  forfaits  que  de  vivre  coupable. 

I’allante. 

Il  faut  fans  balancer  m’époufer  ou  périr  : 

Je  ne  puis  rien  de  plus  : c’eft  à vous  à choifir. 

A R T e M i R E. 

Mon  choix  efi  fait  ;'fuivez  ce  que  le  roi  vous  mande  ; 
Il  ordonne  ma  mort , 8:  je  vous  la  demande. 

Elle  finit.  Seigneur,  un  éternel  ennui , 

Et  c’eft  l'unique  “tien  que  j’ai  reçu  de  lui. 
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Pallante. 

Mais  , Madame  , fongez.  . . . 

A R T E M I R E. 

Non  , laiflez-moi  , Pallantc. 
Je  ne  fuis  point  à plaindre,  8c  je  meurs  innocente  : 
Artémire  à vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
J’accepte  votre  main,  mais  c’eft  pour  me  frapper. 

( elle  fort.  ) 

Pallantt  efl  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir  le 
fruit  des  foupçons  jaloux  qu’il  a femés  dans  le  cœur 
de  Cajfandre.  Cependant  il  ne  défefpère  pas  de  vaincre 
la  réfiftance  de  la  reine  ; il  s’enhardit  dans  le  projet 
d’alfalliner  le  roi:  ® 

Son  trône  , fes  tréfors  en  feront  le  falaire  ; 

Le  crime  eft  approuvé  quand  il  eft  néceffaire. 

Il  a befoin  d’un  complice  ; il  croit  ne  pouvoir 
mieuxchoifir  que  Menas  fon  parent  8c  fon  ami , qu’il 
voit  paraître.  11  lui  demande  s’il  fe  fent  allez  de 
courage  pour  tenter  une  grande  entreprife.  Menas 
répond  que  douter  de  fon  zèle  8c  de  fon  amitié,  c’eft 
lqi  faire  la  plus  grave  injure.  Pallante  alors  lui  confie 
l’amour  dont  il  brûle  pour  la  reine.  Menas  n’en  efl 
point  étonné  ; mais  il  repréfente  à Pallante  que  la 
vertu  d 'Artémire  eft  égale  à fa  beauté.  Pallante  ne 
regarde  la  vertu  des  femmes  que  comme  une  adroite 
hypocrifie  ; 

Voilà  quelle  eft  fouvent  la  vertu  d’une  femme: 
L’honneur  peint  dans  fes  yeux  femble  être  dans  fon  ame  ; 
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Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  faftueux 
Ne  fervent  qu’à  couvrir  la  honte  de  fes  feux. 

Au  feul  amant  chéri  prodiguant  fa  tendreffe  , 

Pour  tout  autre  elle  n'a  qu’une  auftère  rudefTe; 

Et  l'amant  rebuté  prend  fouvent  pour  vertu 

Les  fiers  dédains  d’un  cœur  qu’un  autre  a corrompu. 

II  développe  fes  projets  à Menas  qui  lui  promet 
de  ne  pas  le  trahir,  mais  qui  refufe  d’être  complice 
de  fes  crimes.  Pallante , refié  feul , ne  regarde  plus 
Menas  que  comme  un  confident  dangereux  dont  il 
doit  prévenir  l’indifcrétion. 

A C ï E II. 

P stLSATC  fait  de  nouveaux  efforts  auprès  d'arte'mzVt.* 
il  lui  dit  que  la  mort  de  Cajfandrc  eft  réfolue  , que 
tout  eft  difpofé  pour  lui  arracher  le  trône  8c  la  vie. 
Artémire  répond  : 

Oui,  vous  pouvez  verfer  le  fang  de  votre  roi; 

Mais  je  vous  avertis  de  commencer  par  moi. 

Dans  quelqu’ extrémité  que  Caffandre  me  jette , 
Artémire  eft  encor  fa  femme  S:  fa  fujette. 

J’irai  parer  les  coups  que  l’on  veut  lui  porter  , 

Et  lui  conferverai  le  jour  qu’il  veut  m’ôter. 

Pallante  fort  : Artémire  refie  avec  Ccphifc  qui  lut 
apprend  que  Philotas  n’efl  point  mort  , qu’il  va 
reparaître  ; elle  lui  confeille  de  ménager  Pallante , 
de  gagner  du  temps  , afin  de  redevenir  maîtrelfe  de 
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fa  deflinéé;  elle  lui  reproche  d’avoir  trop  bravé  le 
favori  du  roi. 

Madame , jufque-là  deviez-vous  l’irriter  ? 

. Artemire. 

Ah  ! je  hâtais  les  coups  que  l’on  veut  me  porter  ; 
Céphife  , avec  plaifir  aigriflant  fa  colère  , 

Moi-même  je  preffais  le  trépas  qu’il  diffère: 

Je  rends  grâces  aux  dieux,  dont  le  cruel  fecours, 
Quand  Philotas  revient,  va  terminer  mes  jours. 

Hélas  ! de  mon  époux  armant  la  main  fanglante , 

Du  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 

C e p h 1 s E. 

Quand  vous  pouvez  régner,  vous  périffez  ainli? 
Artemire. 

Philotas  eft  vivant,  Philotas  eft  ici: 

Malheureufe  ! comment  foutiendras-tu  fa  vue  ? 

Toi  qui,  de  tant  d’amour  fi  long-temps  prévenue r 
Après  tant  de  fermens  , as  reçu  dans  tes  bras 
Le  cruel  afTaflin  de  ton  cher  Philotas  ! 

Toi,  que  brûle  en  fecret  une  flamme  infidelle. 
Innocente  autrefois  , aujourd’hui  criminelle  ! . 

Hélas!  j’étais  aimée,  8c  j’ai  rompu  les  nœuds 
De  l'amour  le  plus  tendre  8c  le  plus  vertueux. 

J’ai  trahi  mon  amant.  Pour  qui?  pour  un  perfide, 

De  mon  père  8c  de  moi  meurtrier  parricide. 

A l'afpeét  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi 
Et  l’empire  d’un  cœur  qui  n’était  plus  à moi; 

Et  mon  ame , attachée  au  ferment  qui  me  lie , 

Lui  doit  encor  fa  foi  quand  il  m’ôte  la  vie. 
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Non  : c’cft  trop  de  tourmens,  de  trouble  8c  de  remords 
Emportons  , s’il  fe  peut , ma  vertu  chez  les  morts , 
Tandis  que  fur  mon  coeur , qu’un  tendre  amour  déchire 
Ma  timide  raifon  garde  encor  quelqu’empire. 

C E P h i s,  E. 

Vous  vous  perdez  vous  feule , Se  tout  veut  vous  fervir 
Artemire. 

Je  connais  ma  faibleffe  8;  je  dois  m’en  punir. 

C e p h 1 s E. 

Madame,  penfez-vous  qu’il  vous  chériffe  encore? 

A R T E M I RE. 

Il  doit  me  détefter,  Céphife,  Se  je  l’adore. 

Son  retour , fon  nom  feul , ce  nom  cher  à mon  cœur 
D’un  feu  trop  mal  éteint  a ranimé  l’ardeur. 

Ma  mort  qu’en  meme  temps  Pallante  a prononcée , 
N’a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  penfée  ; 

Je  n’y  fongeais  pas  même  : Se  mon  ame  en  ce  jour 
N’a  de  tous  fes  malheurs  fenti  que  fon  amour. 

A quelle  honte , ô Dieux  ! m’avez-vous  fait  defcendre 
Ingrate  à Philotas,  infidelle  à Calfandre,  . 

Mon  cœur  empoifonné  d’un  amour  dangereux 
Fut  toujours  criminel , Se  toujours  malheureux. 

Que  leurs  reflentimens , que  leurs  haines  s'unifient; 
Tous  deux  font  offenfés,  que  tous  deux  me  puniflent 
Qu’ils  viennent  fe  baigner  dans  mon  fang  odieux. 

C E p h I s E. 

Madame,  un  étranger  s’avance  dans  ces  lieux. 

Artemire. 

Si  c’eft  un  afiaflïn  que  Pallante  m’envoie , 

Céphife  , il  peut  entrer  ; je  l'attends  avec  joie. 
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O mort  ! avec  plaifir  je  pafle  dans  tes  bras.  . . . 
Céphife  , foutiens-moi  : grands  Dieux,  c’eft  Philotas  ! 

Pkilotas  adreffe  des  reproches  à Artèmire  fur  ce 
qu’elle  lui  a manqué  de  foi  en  pafiant  dans  les  bras 
de  Cajfandre , Sc  lui  rappelle  l’amour  dont  ils  ont 
brûlé  l’un  pour  l’autre.  Artèmire  lui  répond  : 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux  d’une  infidelle 
La  haine  8c  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
Accablez-moi  des  noms  réfervés  aux  ingrats  , 

Je  les  ai  mérités,  je  ne  m’en  plaindrai  pas. 

Si  pourtant  Philotas , à travers  fa  colère, 

Daignait  fe  fouvenir  combien  je  lui  fus  chère , 
Quoiqu’indigne  du  jour  8c  de  tant  d’amitié  , 

J’ofe  efpérer  encore  un  relie  de  pitié. 

N’outragez  point  une  ame  allez  infortunée 
Le  fort  qui  vous  pourfuit  ne  m’a  point  épargnée  ; 

Il  me  haïlTait  trop  pour  me  donner  à vous. 

Je  ne  m’excufe  point:  je  fais  mon  injullice. 

Dans  mon  crime,  Seigneur,  j’ai  trouvé  mon  fupplicc. 
Ne  me  reprochez  plus  votre  amour  outragé  ; 
Plaignez-moi  bien  plutôt,  vous  êtes  trop  vengé. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  auftère 
Attachait  mesdellins  aux  ordres  de  mon  père; 

A cet  ordre  inhumain  j’ai  dû  défobéir  : 

Seigneur,  le  ciel  eft  julle  ; il  a fu  m’en  punir. 
Quittez  ces  lieux,  fuyez  loin  d’une  criminelle. 

Philotas  lui  répète  combien  CaJJandrc , un  lâche 
alfaflin  , était  indigne  d’elle. 
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A R T E M I R E. 

Celiez  de  me  parler  de  ce  trifte  hymenée 
Le  flambeau  s’en  éteint  ; ma  courfe  eft  terminée. 
Caflandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix , 

Et  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 

Ciel  ! qui  lis  dans  mon  cœur  8c  qui  vois  mes  alarmes 
Protège  Philotas , 8c  pardonne  à mes  larmes. 

Du  trépas  que  j’attends  les  preffantes  horreurs 
A mes  yeux  attendris  n’arrachent  point  ces  pleurs  ; 
Seigneur,  ils  n’ont  coulé  qu’en  vous  voyant  paraître: 
J’en  attelle  les  dieux  qu’ils  offenfent  peut-être. 

Mon  cœur  depuis  long-temps  ouvert  aux  déplaifirs  , 
N’a  connu  que  pour  vous  l’ufage  des  foupirs. 

Je  vous  aimai  toujours...  Cette  fatale  flamme 
Dans  les  bras  de  Caflandre  a dévoré  mon  ame  : 

Aux  portes  du  tombeau  je  puis  vous  l’avouer. 

C’eft  un  crime  peut-être,  8c  je  vais  l’expier. 

Hélas  ! en  vous  voyant,  vers  vous  feul  entraînée. 

Je  mérite  la  mort  où  je  fuis  condamnée. 

Pallante  revient  & furprend  Philolas  avec  Arlémire. 
Philotas  fort  en  bravant  ce  favori  qui  prefle  Artémire 
d’accepter  fa  main  pour  fauver  fa  vie  : elle  le  refufe. 
Pallante  irrité  lui  fait  entendre  qu’il  la  foupçonne 
d’avoir  appelé  Philotas  à fon  fecours  , qu’il  connaît 
fes  fentimens , 

Et  je  vois  malgré  vous  d’où  partent  vos  refus. 
Artemire. 

Que  peux-tu  foupçonner,  lâche? que  peux-tu  croire? 
Tranche  mes  trilles  jouis,  mais  refpede  ma  gloire. 
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Aufli-bien  n’attends  pas  que  je  puifle  jamais 
Racheter  cette  vie  au  prix  de  tes  forfaits. 

Mes  yeux  , que  fur  ta  rage  un  faible  jour  éclaire  , 
Commencent  à percer  cet  horrible  myftère. 

Tu  n’as  pu  d’aujourd’hui  tramer  tes  attentats  ; 

Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  fuffit  pas. 

Tu  t'attendais  fans  doute  à l’ordre  de  ton  maître  ; 
Je  te  dirai  bien  plus:  tu  l’as  diébé  peut-être. 

Si  tu  peux  t’étonner  de  mes  juftes  foupçons , 

Tes  crimes  font  connus,  ce  font-là  mes  raifons.- 
C’çft  toi  dont  les  confeils  8c  dont  la  calomnie 
De  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie  : 
C’eft  toi  qui,  de  ton  prince  infâme  corrupteur. 

Au  crime  dès  l’enfance  as  préparé  fon  cœur  : 

C’eft  toi  qui,  fur  fon  trône  appelant  l’injuftice. 

L’as  conduit  par  degrés  au  bord  du  précipice. 

Il  était  né  , peut-être,  8c  jufte  8c  généreux  : 

Peut-être  fans  Pallante  il  ferait  vertueux  ! 

Puifle  le  ciel  enfin , trop  lent  dans  fa  juftice , 

A la  Grèce  opprimée  accorder  ton  fupplice  ! 

Puifle  dans  l’avenir  ta  mort  épouvanter 
Les  miniftres  des  rois  qui  pourraient  t’imiter  ! 

Dans  cet  efpoir  heureux,  traître,  je  vais  attendre,  • 
Et  l’effet  de  ta  rage  , 8c  l’arrêt  de  Caflandre  ; 

Et  la  voix  de  mon  fang,  s’élevant  vers  les  cieux  , 
Ira  pour  ton  fupplice  importuner  les  dieux. 

( tlle  fort.  ) 


Digitized  by  Google 


176 


Fragmens 


ACTE  III. 

ARTEMIRE,  PHILOTAS. 
Artemire. 

J E vous  l’ai  dit , il  m’aime,  8c  maître  de  mon  fort  , 
Il  ne  donne  à mon  choix  que  le  crime  ou  la  mort. 
Dans  cés  extrémités  où  le  deltin  me  livre. 

Vous  me  connaiffez  trop  pour  m’ordonner  de  vivre. 

Philotas  lui  fait  efpérer  qu’aidé  de  fon  courage  & 
de  fes  amis  , il  pourra  la  délivrer. 

Artemire. 

Non,  prince:  fans  retour  les  dieux  m’ont  condamnée. 
Puifqu’à  d’autres  qu’à  vous  les  cruels  m’ont  donnée, 
Cet  amour  , autrefois  fi  tranquille  8c  fi  doux. 
Déformais  dans  LarilTe  eft  un  crime  pour  nous. 

Je  ne  puis  fans  remords  vous  voir  ni  vous  entendre  ; 
D'un  charme  trop  fatal  j’ai  peine  à me  défendre. 

Vous  aigrilfez  mes  maux,  au  lieu  de  les  guérir  : 

Ah  ! fuyez  Artémire  , 8c  laiflez-la  mourir. 

Philotas. 

O vertu  trop  cruelle  ! 

Artemire.. 

O loi  trop  rigoureufe  î 
Philotas. 

Artémire , vivez  ! 

Artemire. 

Et  pour  qui?....  malheureufe  ! 

Philotas. 
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Philotas* 

Si  jamais  votre  cœur  partagea  mes  ennuis.... 
Artemire. 

« 

Je  vous  aime  , &:  je  meurs  : c’eft  tout  ce  que  je  puis. 
P H I L O T A S. 

Au  nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie  ! 
Artemire. 

Mon  amour  eft  un  crime;  il  faut  que  je  l'expie. 

Philotas  preffe  Arlémire  de  fuir  Cajfandre.  Artemire 
lui  cède  à condition  qu’il  vivra  loin  d’elle.  On 
annonce  l’arrivée  du  roi.  Philotas  difparaît  pour 
chercher  les  moyens  de  fauver  la  reine  des  fureurs 
de  Cajfandre.  Pallante  vient  pour  confommer  le  crime  : 
il  propofe  à Artemire  le  choix  du  fer  ou  du  poifon. 
Elle  faifit  une  épée  , Se  au  moment  qu’elle  va  fe 
percer  , Hipparque  , miniltre  de  Cajfandre  , la  lui 
arrache  des  mains.  Le  roi  a révoqué  fes  ordres 
fanguinaires.  Hipparque  s’applaudit  d’avoir  prévenu 
le  crime. 


ACTE  IV. 


Mc  NA  s ’ envoyé  par  le  traître  Pallante  vers  la  reine, 
pour  lui  communiquer  d’importans  fecrets  , fe  rend 
dans  l’appartement  d’ Artemire  : Pallante  l’y  furprend, 
le  poignarde  8c  perfuade  à Cajfandre  que  fa  femme 
avait  lié  avec  Menas  une  intrigue  criminelle.  Cajfandre 
a la  faiblelfe  de  le  croire  encore  : il  ordonne  de 
Théâtre.  Tom.  /,  M 
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nouveau  la  mort  d 'Artemire.  Le  quatrième  afte  com 
mence  par  l’cxpofition  de  ces  événemens. 

On  amène  Artémire  devant  le  roi. 

Artemire. 

Où  fuis -je?  où  vais-je?  ô Dieux,  jeme  meurs  ! je  le  voi. 
C E P h 1 s E. 

Avançons 

A R T E M I R E. 

Ciel! 

Cassandre. 

Eh  bien  ! que  voulez- vous  de  moi  ? 
C E P H I S E. 

Dieux  juftes  ! protégez  une  reine  innocente. 

Artemire. 

Vous  me  voyez,  Seigneur,  interdite  8c  mourante  : 

Je  n’ofe  , jufqu’à  vous  , lever  un  oeil  tremblant, 

Et  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant. 

Cassandre. 

Levez -vous,  8c  quittez  ces  indignes  alarmes. 

Artemire. 

Hélas!  je  ne  viens  point  par  d’impuiffantes  larmes. 
Craignant  votre  juftice  8c  fuyant  le  trépas  , 

Mendier  un  pardon  que  je  n’obtiendrai  pas. 

La  mort  à mes  regards  s’eft  déjà  préfentée  ; 
Tranquille  8c  fans  regret  je  l’aurais  acceptée. 

Faut -il  que  votre  haine,  ardente  à me  fauver , 

Pour  un  fort  plus  affreux  m’ait  voulu  réferver  ? 
N’était-ce  pas  affez  de  me  joindre  à mon  père? 
Au-delà  de  la  mort  étend -on  fa  colère? 
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Ecoutez  - moi  du  moins , 8c  fouffrez  à vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d’inimitiés. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux  que  le  parjure  offenfe. 
Par  le  ciel  qui  m’entend,  qui  fait  mon  innocence. 

Par  votre  gloire  enfin  que  j’ofe  conjurer , 

Donnez -moi  le  trépas  fans  me  déshonorer. 

Cassandre. 

N'en  accufez  que  vous , quand  je  vous  rends  juflice  ; 
La  honte  eft  dans  le  crime  8c  non  dans  le  fupplice. 
Levez -vous,  8c  quittez  un  entretien  fâcheux, 

Qui  redouble  ma  honte  8c  nous  pèfe  à tous  deux. 
Voilà  donc  le  fecret  dont  vous  vouliez  m’inftruire? 

A R T E M I R E. 

Eh  ! Que  me  fervira,  Seigneur,  de  vous  le  dire  ? 
J’ignore  , en  vous  parlant , fi  la  main  qui  me  perd 
Dans  ce  projet  affreux  vous  trahit  ou  vous  fert: 
J’ignore  fi  vous-même  , en  pourfuivant  ma  vie, 

N’avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie , 

Hélas  ! après  deux  ans  de  haine  8c  de  malheurs  , 
Souffrez  quelques  foupçons  qu’excufent  vos  rigueurs. 
Mon  cœur  même  en  fecret  refufe  de  les  croire  ; 
Vous  me  déshonorez,  8c  j’aime  votre  gloire; 

Je  ne  confondrai  point  Pallante  8c  mon  époux  ; 

Je  vous  refpeéle  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d’écouter  le  monftre  qui  m’accufe  , 

Et  quand  vous  m’opprimez,  c’eft  moi  qui  vous  excufe. 
Mais  fi  vous  appreniez  que  Pallante  aujourd’hui 
M’offrait  contre  vous-même  un  criminel  appui, 

Que  Ménas  à mes  pieds  , craignant  votre  juftice. 
D’un  .heureux  fcélérat  infortuné  complice  , 

Au  nom  de  ce  perfide  implorait. . . . mais  , hélas  J 
Vous  détournez  les  yeux , 8c  ne  m’écoutez  pas. 

M 2 
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Cassandre. 

Non  , je  n’écoute  point  vos  lâches  impoftures  ; 

Ceffcz  : n’empruntez  point  le  fecours  des  parjures. 
C’eft  bien  allez  pour  moi  de  tous  vos  attentats; 

Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 

Aufli  bien  c’en  efl  fait , votre  perte  eft  certaine; 
Toute  plainte  eft  frivole,  8:  toute  exeufe  ell  vaine. 

A R T E M I R E. 

Hélas!  voilà  mon  cœur,  il  ne  craint  point  vos  coups; 
Faites  couler  mon  fang  , barbare,  il  eft  à vous. 

Mais  l'hymen  dont  le  nœud  nous  unit  l’un  à l’autre  , 
Tout  malheureux  qu’il  eft  , joint  mon  honneur  au  vôtre; 
Pourquoi  d’un  tel  affront  voulez-vous  vous  couvrir? 
Laiffez-moi  chez  les  morts  defeendre  fans  rougir. 
Croyez  que  pour  Ménas  une  flamme  adultère.... 

Cassandre. 

Si  Ménas  m’a  trahi  , Ménas  a dû  vous  plaire. 

Votre  cœur  m’eft  connu  mieux  que  vous  ne  penfez  ; 
Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  vous  me  haïffez. 

Artemire. 

Eh  bien  ! connaiffez  donc  mon  ame  toute  entière; 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  trille  lumière. 

De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer. 

Oui , Caffandre  , il  eft  vrai,  je  n’ai  pu  vous  aimer 
Je  vous  le  dis  fans  feinte,  8c  cet  aveu  lincère 
Doit  peu  vous  étonner,  8c  doit  peu  vous  déplaire. 

Et  quel  droit  en  effet  aviez -vous  fur  un  cœur 
Qui  ne  voyait  en  vous  que  fon  perfécuteur  ? 

Vous  qui  de  tous  les  miens  ennemi  fanguinaire  , 

Avez  jufqu’en  mes  bras  affaffiné  mon  père; 
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Vous  que  je  n’ai  jamais  abordé  fans  effroi  ; 

Vous  dont  j’ai  vu  le  bras  toujours  levé  fur  moi; 

Vous,  tyran  foupçonneux,  dont  l’affreufe  injuftice 
M’a  conduite  au  trépas  de  fupplice  en  fupplice. 

Je  n’ai  jamais  de  vous  reçu  d’autres  bienfaits. 

Vous  le  favei,  Calfandre,  apprenez  mes  forfaits. 

Avant  qu’un  nœud  fatal  à vos  lois  m’eût  foumife  , 

Pour  un  autre  que  vous  mon  ame  étoit  éprife. 

J’étouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  puiffant; 

Je  le  combats  encore,  8c  même  en  ce  moment  ; 

Ne  vous  en  flattez  point,  ce  n’ell  pas  pour  vous  plaire. 
Vous  êtes  mon  époux,  votre  gloire  m’eft  chère  » 

Mon  devoir  me  fufïit,  8c  ce  cœur  innocent 
Vous  a gardé  fa  foi,  même  en  vous  haïffant.  - _ 

J’ai  fait  plus  : ce  matin,  à la  mort  condamnée, 

J’ai  pu  brifer  les  nœuds  d’un  funefte  hyménée; 

Je  tenais  dans  mes  mains  l’empire  8c  votre  fort  ; 

Si  j’avais  dit  un  mot , on  vous  donnait  la  mort. 

Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître  , 

Tout  m’en  follicitait;  je  l’aurais  dû  peut-être  ; 

Du  moins  , par  votre  exemple  inftruite  aux  attentats  , 

J’ai  pu  rompre  des  lois  que  vous  ne  gardez  pas  : 

J’ai  voulu  cependant  refpeéler  votre  vie. 

Je  n’ai  conlidéré  ni  votre  barbarie 
Ni  mes  périls  préfens  ni  mes  périls  paffés  , 

]’ai  fauvé  mon  époux  ; vous  vivez  , c’eft  affez. 

Le  temps  qui  perce  enfin  la  nuit  la  plus  obfcurc 
Peut-être  éclaircira  cette  horrible  aventure  ; ,v 
Et  vos  yeux  recevant  une  trille  clarté 
Verront  trop  tard  un  jour  luire  la  vérité.  ' . 

Vous  connaîtrez  alors  tous  les  maux  que  vous  faites  , 

Et  vous  en  frémirez,  tout  tyran  que  vous  êtes Vv 
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CaJfancLre  pcrfiftc  dans  fa  prévention  8c  laifle  la 
reine  feule  avec  fa  confidente. 

ArTEMIRE. 

Avec  quel  artifice  , avec  quelles  noirceurs 
Pallante  a fu  tramer  ce  long  tiffu  d’horreurs  ! 

Non  , je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  extrême. 

Quoi  ! Menas  à mes  yeux  maflacré  par  lui -même  , 

Vingt  conjurés  mourans  qui  n’accufent  que  moi  ; 

Ah  ! c’en  eft  trop,  Céphife,  8c  je  pardonne  au  roi. 
Hélas  ! le  roi , féduit  par  ce  lâche  artifice , 

Semble  me  condamner  lui -même  avec  jufticc. 

C Ë p h 1 s E. 

Implorer  Philotas , à qui  votre  vertu 
Dès  long -temps. . .. 

Artemire. 

Juftes  Dieux  ! quel  nom  prononces-lu? 
Hélas  ! voilà  le  comble  à mon  fort  déplorable , 

Philotas  m’abandonne  8c  fuit  une  coupable  ; 

Il  dételle  fa  flamme  8c  mes  faibles  attraits  ; 

Et  pour  moi  tous  les  cœurs  font  fermés  déformais. 

C e p h 1 s E. 

Pouvez- vous  foupçonner  qu’un  cœur  qui  vous  adore  .... 

Artemire. 

Si  Philotas  m’aimait,  s’il  m'eftimait  encore  , 

Il  me  verrait , Céphife  , au  péril  de  fes  jours. 

De  ma  trille  retraite  il  connaît  les  détours  : 

L'amour  l’y  conduirait , il  viendrait  m’y  défendre  ; 

Il  viendrait  y braver  le  courroux  de  Caifandre. 

Je  ne  demande  point  ces  preuves  de  fa  foi  ; 

Qu’il  me  croie  innocente , îc  c’ell  affez  pour  moi. 
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C E P H I S E. 

Ah  ! Madame  , fouffrez  que  je  coure  lui  dire.  . . . 
Artemire. 

Va  , ma  chère  Céphife  , 8c  devant  que  j’expire , 
Dis-lui,  s’il  en  eft  temps,  qu’il  ofe  encor  me  voir; 
Peins-lui  mes  fentimens , peins  - lui  mon  défefpoir. 

Si  fon  cœur  oblliné  rebute  ta  prière  , 

S’il  refufe  à mes  pleurs  cette  grâce  dernière  , 

Retourne  fans  tarder  dans  ces  funeftes  lieux  , 

Tu  recevras  mon  ame  8e  mes  derniers  adieux. 

Conferve  après  ma  mort  une  amitié  fi  tendre , 

Dans  tes  fidèles  mains  daigne  amafler  ma  cendre  , 
Remets  à Philotas  ces  relies  malheureux , 

Seuls  gages  d’un  amour  trop  fatal  à tous  deux. 
Eclaircis  à fes  yeux  ma  douloureufe  hiftoire  ; 

Peut  - être  après  ma  mort  il  pourra  mieux  t’en  croire. 
Dis  - lui , que  fans  regret  defcendant  chez  les  morts  , 

Si  j’ai  pu  dans  la  tombe  emporter  des  remords  , 
Combattant  en  fecret  le  feu  qui  me  dévore , 

Je  ne  me  reprochais  que  de  l’aimer  encore. 

ACTE  V. 

P h 1 lot  as  vient  amené  par  Céphije  ; l’impoflure 
de  Pallante  l’a  féduit. 

A R T E M I RE. 

Philotas  ! Et  c’ell  vous  qui  me  traitez  ainfi  ? 

Mon  époux  me  condamne,  8c  vous,  Seigneur,  aulfi  ? 

M 4 
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Je  pardonne  à Calandre  une  erreur  cxcufable  ; 

Nourri  dans  les  forfaits  , il  m’en  a cru  capable  ; 

Il  m’avait  ofTenfée  , il  devait  me  haïr  ; 

Il  me  cherchait  un  crime  afin  de  m’en  punir. 

Mais  vous,  qui , près  de  moi  foupirant  dans  l’Epire, 

Avez  lu  tant  de  fois  dans  le  coeur  d’Artémirc  ; 

Vous,  de  qui  la  vertu  mérita  tous  mes  foins  ; 

Vous,  qui  m’aimiez  , hélas  ! qui  le  difiez  du  moins  ; 

C'eft  vous  qui,  redoublant  ma  honte  8c  mon  injure. 
Du  monftre  qui  m’accufe  écoutez  l’impofture  ? 

Barbare  ! vos  foupçons  manquaient  à mon  malheur. 

Ah  ! lorfque  de  Pallante  éprouvant  la  fureur , 
Combattant  malgré  moi  ma  flamme  8c  vos  alarmes , 
Mon  cœur  défefpéré  réfiftait  à vos  larmes. 

Et  trop  faible  , en  effet , contre  un  charme  fi  doux  , 
Cherchait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous  ; 

Hélas  ! qui  m’aurait  dit  que  dans  cette  journée 
Ma  vertu  par  vous-même  eût  été  foupçonnée  ? 

J’ai  cru  mieux  vous  connaître,  8c  n’ai  pas  dû  penfer 
Qu'entre  Pallante  8c  moi  vous  pufliez  balancer. 
Pardonnez -moi , grands  Dieux  , qui  m’avez  condamnée! 
De  l’univers  entier  je  meurs  abandonnée  ; 

Ma  mort , dans  le  tombeau  cachant  la  vérité  , 

Fera  paffer  ma  honte  à la  poflérité. 

Toutefois , dans  l’horreur  d’un  fi  cruel  fupplice  , 

Si  du  moins  Philotas  m’avait  rendu  juftice  , 

S’il  pouvait  m’eftimer  8c  me  plaindre  en  fecret 
Je  fens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

Philotas  convaincu  de  l’innocence  de  la  reine  veut 
s’armer  pour  la  défendre. 
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d’Artemire. 

Ar'temire. 

Non , demeurez  , Seigneur. 

J’aime  mieux  vos  regrets  qu’une  audace  inutile  ; 
Innocente  à vos  yeux-je  périrai  tranquille  ; 

Et  le  fort  qui  m’attend  pourra  me  fembler  doux  , 

Puifqu’il  me  punira  de  n’être  point  à vous. 

Adieu,  le  temps  approche  où  l’on  veut  que  j'expire  ; 
Adieu  ; n’oubliez  point  l’innocente  Artémire. 

Que  fon  nom  vous  foit  cher  , elle  l’a  mérité  ; 

A fon  honneur  flétri  rendez  la  pureté  ; 

Et  que  malgré  l’horreur  d’une  tache  fi  noire  , 

Vos  larmes  quelquefois  honorent  fa  mémoire. 

Philotas  fort.  Artémire  refie  feule.  On  vient  la 
chercher  pour  la  conduire  à la  mort  ; mais  les  amis 
de  Philotas  l’arrachent  des  mains  de  fes  gardes.  Elle 
apprend  que  Philotas  a foulevé  le  peuple,  qu’il  combat 
contre  Cajfandre. 

A R T E M I R E. 

Dieux,  dont  la  main  fur  moi  fans  ceffe  appéfantie 
Me  promène  à fon  gré  de  la  mort  à la  vie  , 

Dieux  puiflans  , fur  moi  feule  étendez  votre  bras  ! 

Rendez -moi  mon  fupplice  8c  fauvez  Philotas; 

Eteignez  dans  mon  fang  une  ardeur  infidelle  : 

Plus  fon  péril  ell  grand  , plus  je  fuis  criminelle. 
Viens,  Caflandre,  il  eft  temps  : viens,  frappe,  venge -toi  : 
Je  te  pardonne  tout,  8c  n’immole  que  moi. 

Philotas  lui  apprend  que  Pallanle  eft  tué  , & qu’il 
a fait  en  expirant  l’aveu  de  la  trame  odieufe  qu’il 
avait  tiffue  pour  fe  venger  des  mépris  de  la  reine, 
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dont  il  a déclaré  l’innocence  ; que  le  roi  a été 
détrompé  , mais  trop  tard.  Ce  prince  a reçu  dans 
le  combat  une  bleffure  mortelle. 

Dans  la  fcène  dernière  Cajfandre  mourant  fe 
fait  apporter  près  d'Artemire.  Il  eft  accompagné 
d 'Hipparque  8c  de  fes  officiers.  Il  rend  hommage 
en  leur  préfence  aux  vertus  de  la  reine.  Il  déclare 
qu’il  lui  avait  ôté  l’honneur  fur  les  délations  d’un 
monftre  que  le  ciel  a puni  , 8c  qui  connaiffait  trop 
bien  le  caraélère  foupçonneux  8c  jaloux  de  fon 
maître  8c  fon  penchant  à la  cruauté. 

Cajfandre  pardonne  à Philotas  dont  il  connaît  les 
grandes  qualités , 8c  veut  engager  Artcmire  à fe  donner 
à lui.  Il  les  conjure  de  lui  pardonner  fes  injuftices 
en  faveur  de  fes  remords , 8c  de  ne  le  regarder  que 
comme  une  déplorable  viflime  de  la  calomnie  ; il 
expie  , dit -il  , par  la  mort  qu’il  a méritée,  tous 
les  crimes  dont  il  a fouillé  fa  vie. 
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PREFACE 

de  la  première  édition. 

Je  ne  donne  cette  édition  qu’en  tremblant.  Tant 
d’ouvrages  , que  j’ai  vus  applaudis  au  théâtre 
8c  méprifés  à la  le&ure , me  font  craindre  pour  le 
mien  le  même  fort.  Une  ou  deux  fituations,  l’art 
des  aéleurs , la  docilité  que  j’ai  fait  paraître,  ont 
pu  m’attirer  des  fuffrages  aux  repréfentations  ; 
mais  il  faut  un  autre  mérite  pour  foutenir  le 
grand  jour  de  l’impreflion.  C’eft  peu  d’une 
conduite  régulière  ; ce  ferait  peu  même  d inté- 
reffer.  Tout  ouvrage  en  vers , quelque  beau  qu'il 
foit  d’ailleurs  , fera  néceffairement  ennuyeux , 
fi  tous  les  vers  ne  font  pas  pleins  de  force  8c 
d’harmonie , fi  l’on  n’y  trouve  pas  une  élégance 
continue , fi  la  pièce  n’a  point  ce  charme  inex- 
primable de  la  poëfie  que  le  génie  feul  peut 
donner , où  l’efprit  ne  faurait  jamais  atteindre , 
8c  fur  lequel  on  raifonne  fi  mal  8c  fi  inutilement 
depuis  la  mort  de  M.  Defprcaux. 

C’efl  une  erreur  bien  grolfière  de  s’imaginer , 
que  les  vers  foient  la  dernière  partie  d’une  pièce 
de  théâtre , 8c  celle  qui  doit  le  moins  coûter. 
M.  Racine , c’eft-à-dire , l’homme  de  la  terre  qui , 
après  Virgile , a le  mieux  connu  l’art  des  vers , 
ne  perdait  pas  ainfi.  Deux  années  entières  lui 
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grand  homme , 8c  le  mauvais  poète.  C’eft  lorfque 
Racine  8c  Pradon  penfent  de  même,  qu’ils  font  le 
plus  différens.  En  voici  un  exemple  bien  fenfible; 
dans  la  déclaration  d'Hippolite  à Aride,  M.  Racine 
fait  ainû  parler  Hippolite. 

Moi  qui  contre  l'amour  fièrement  révolté. 

Aux  fers  de  fes  captifs  ai  long-temps  infulté; 

Qui,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 

Penfais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 

Affervi  maintenant  fous  la  commune  loi, 

Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi  ? 

Un  moment  a vaincu  mon  audace  imprudente  ; 

Cette  ame  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 

Depuis  près  de  fix  mois  , honteux  , défefpéré, 

Portant  par- tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  , 

Contre  vous,  contre  moi , vainement  je  m’éprouve  ; 
Préfente  je  vous  fuis  , abfente  je  vous  trouve. 

Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  fuit  ; 

La  lumière  du  jour , les  ombres  de  la  nuit , 

Tout  retrace  à mes  yeux  les  charmes  que  j’évite  ; 

Tout  vous  livre  à l’envi  le  rebelle  Hippolite. 

Moi- même  , pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus  , 
Maintenant  je  me  cherche , 8c  ne  me  trouve  plus. 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m’importune. 
Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  Neptune  , 

Mes  feuls  gémiffemens  font  retentir  les  bois  , 

Et  mes  courfiers  oififs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici  comment  Hippolite  s’exprime  dans  Pradon. 

Allez  8c  trop  long -temps,  d’une  bouche  profane, 
Je  méprifai  l’amour  8c  j’adorai  Diane. 
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Solitaire  , farouche  , on  me  voyait  toujours 
Clnfler  dans  nos  forêts  les  lions  8c  les  ours. 

Mais  un  foin  plus  preflant  m’occupe  8c  m’embarrafle. 
Depuis  que  je  vous  vois  j’abandonne  la  chaire  ; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaifirs  les  plus  doux  , 

Et  quand  j’y  vais , ce  n’eft  que  pour  penfer  à vous. 

On  ne  faurait  lire  ces  deux  pièces  de  compa- 
raifon  , fans  admirer  l'une  8c  fans  rire  de  l’autre. 
C’ell:  pourtant  dans  toutes  les  deux  le  même 
fonds  de  fentiment  8c  de  penfées  ; car , quand  il 
s’agit  de  faire  parler  les  palfions , tous  les  hommes 
ont  prefque  les  mêmes  idées  ; mais  la  façon  de 
les  exprimer  diftingue  l’homme  d’efprit  d’avec 
celui  qui  n'en  a point,  l’homme  de  génie  d'avec 
celui  qui  n’a  que  de  l’efprit , 8c  le  poète  d’avec 
celui  qui  veut  l’être. 

Pour  parvenir  à écrire  comme  M.  Racine , il 
faudrait  avoir  fon  génie  , 8c  polir  autant  que  lui 
fes  ouvrages.  Quelle  défiance  ne  dois-je  donc  point 
avoir , moi  qui  né  avec  des  talens  fi  faibles , 8c 
accablé  par  des  maladies  continuelles , n’ai  ni  le 
don  de  bien  imaginer , ni  la  liberté  de  corriger  par 
un  travail  affidu  les  défauts  de  mes  ouvrages  ? 
Je  fens  avec  déplaifir  toutes  les  fautes  qui  font 
dans  la  contexture  de  cette  pièce  , aufli  - bien 
que  dans  la  d ici  ion.  J’en  aurais  corrigé  quelques- 
unes  , fi  j’avais  pu  retarder  cette  édition  ; mais 
j’en  aurais  encore  laifle  beaucoup.  Dans  tous 
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les  arts  il  y a un  terme , par  de-là  lequel  on  ne 
peut  plus  avancer.  On  efl  refferré  dans  les  bornes 
de  fon  talent  ; on  voit  la  perfe&ion  au  de-là 
de  foi , 8c  on  fait  des  efforts  impuiffans  pour  y 
atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de 
cette  pièce  : les  lecleurs  la  feront  affez  fans  moi. 
Mais  je  crois  qu’il  efl  néceffaire  que  je  parle  ici 
d’une  critique  générale  qu’on  a faite  fur  le  choix 
du  fujet  de  Mariamne.  Comme  le  génie  des 
Français  efl  de  faifir  vivement  le  côté  ridicule 
des  chofes  les  plus  férieufes  , on  difait  que  le 
fujet  de  Mariamne  n’était  autre  chofe  qu’un  vieux 
mari  amoureux  ir  brutal , à qui  Ja  femme  refiife 
avec  aigreur  le  devoir  conjugal  8c  on  ajoutait , 
qu’une  querelle  de  ménage  ne  pouvait  jamais 
faire  une  tragédie.  Je  fupplie  qu’on  faffe  avec 
moi  quelques  réflexions  fur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  font  fondées , ou  fur  les 
intérêts  de  toute  une  nation , ou  fur  les  intérêts 
particuliers  de  quelques  princes.  De  ce  premier 
genre  , font  l’Iphigénie  en  Aulide , où  la  Grèce 
affemblée  demande  le  fangde  la  fille  d' Agamcmnon- 
les  Horaces,  où  trois  combattans  ont  entre  les 
mains  le  fort  de  Rome  : l’Oedipe , où  le  falut  des 
Thébains  dépend  de  la  découverte  du  meurtrier 
de  Laïus.  Du  fécond  genre  , font  Britannicus , 
Phèdre  , Mithridate , 8cc. 

Théâtre.  Tom.  I.  N 
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Dans  ces  trois  dernières , tout  l’intérêt  efl 
renfermé  dans  la  famille  du  héros  de  la  pièce  : 
tout  roule  fur  des  pallions  que  des  bourgeois 
reffentent  comme  les  princes  ; 8c  l’intrigue  de  ces 
ouvrages  eft  aulîi  propre  à la  comédie  qu’à  la 
tragédie.  Otez  les  noms  , Mithridate  ri  ejl  qu'un 
vieillard  amoureux  d une  jeune  jillc  : fies  deux  Jils 
en  font  amoureux  aujji  ; b il  Je  fert  dune  nfie 
ajjei  bajfe  pour  découvrir  celui  des  deux  qui  ejl 
aimé.  Phèdre  ejl  une  belle-mère  qui  , enhardie 
par  une  intrigante  , fait  des  propofitions  à fon 
beau-fils , lequel  ejl  occupé  ailleurs.  Néron  ejl  un 
jeune  homme  impétueux  , qui  devient  amoureux 
tout  dm  coup , qui  dans  le  moment  veut  Je  fièparer 
d avec fia  fiemme , b qui fie  cache  derrière  une  tapifijerie 
pour  écouter  les  dijeours  de  fia  maîtrejfic.  Voilà  des 
fujets  que  Molière  a pu  traiter  comme  Racine, 
Audi , l’intrigue  de  l’Avare  eft-elle  précifément 
la  même  que  celle  de  Mithridate.  Harpagon  8c 
le  roi  de  Pont  font  deux  vieillards  amoureux  -, 
l’un  8c  l’autre  ont  leur  fils  pour  rival  ; l'un  8c 
l’autre  fe  fervent  du  même  artifice  pour  découvrir 
l’intelligence  qui  eft  entre  leur  fils  8c  leur  maî- 
trefle  ; 8c  les  deux  pièces  finifient  par  le  mariage 
dü  jeune  homme. 

Molière  8c  Racine  ont  également  réufli , en 
traitmt  ces  deux  intrigues  : l'un  a amufé  , a 
réjoui , a fait  rire  les  honnêtes  gens  ; l’autre  a 
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attendri , a effrayé  , a fait  verfer  des  larmes. 
Molière  a joué  l’amour  ridicule  d’un  vieil  avare  : 
Racine  a repréfenté  les  faibleffes  d’un  grand  roi , 
8c  les  a rendues  refpe&ables. 

Que  l’on  donne  une  noce  à peindre  à Wateau 
8c  à Le  Brun  ; l’un  représentera  fous  une  treille 
des  payfans  pleins  d’une  joie  naïve  , groffière 
8c  effrénée  , autour  d’une  table  ruftique  où 
l’ivreffe,  l’emportement,  la  débauche,  le  rire 
immodéré  régneront  ; l’autre  peindra  les  noces 
de  Thètis  8c  de  Fêlée , les  feflins  des  dieux  , 
leur  joie  majeftueufe  : 8c  tous  deux  feront  arrivés 
à la  perfection  de  leur  art  par  des  chemins 
différens. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à 
Mariamne.  La  mauvaife  humeur  d’une  femme , 
l’amour  d'un  vieux  mari , les  tracafferies  d’une 
belle-foeur  font  de  petits  objets  , comiques  par 
eux-mêmes  ; mais  un  roi , à qui  la  terre  a donné 
le  nom  de  Grand , éperdument  amoureux  de  la 
plus  belle  femme  de  l’univers  ; la  paffion  furieufe 
de  ce  roi  fi  fameux  par  fes  vertus  8c  par  fes 
crimes  ,•  fes  cruautés  paffées , fes  remords  préfens  ; 
ce  paffage  fi  continuel  8c  fi  rapide  de  l’amour  à 
la  haine , 8c  de  la  haine  à l’amour  ; l’ambition 
de  fa  fœur  , les  intrigues  de  fes  miniflreS  ; la 
fituation  cruelle  d’une  princeffe , dont  la  vertu 
8c  la  beauté  font  célébrés  encore  dans  le  monde  ; 
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qui  avait  vu  fon  père  8c  fon  frère  livrés  à la  mort 
par  fon  mari , 8c  qui , pour  comble  de  douleur , 
fe  voyait  aimée  du  meurtrier  de  fa  famille  : quel 
champ  ! quelle  carrière  pour  un  autre  génie 
que  le  mien  ! Peut -on  dire  qu’un  tel  fujet  foit 
indigne  de  la  tragédie  ? C’eft  là  furtout  que 
fdon  ce  qu'on  peut  être , les  ehofes  changent  de  nom. 
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DELA  PREFACE 

DE  t’EDITION  DE  1 730. 

La  deftinée  de  cette  pièce  a été  extraordinaire. 
Elle  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  1 7 24 , 8c  fut 
fi  mal  reçue,  qu'à  peine  put -elle  être  achevée.  Elle 
fut  rejouée  en  1725  avec  quelques  changemens , 8c 
fut  reçue  alors  avec  une  extrême  indulgence. 

J’avoue  avec  fincérité  qu’elle  méritait  le  mauvais 
accueil  que  lui  fit  d'abord  le  public  ; 8c  je  fupplie 
qu’on  me  permette  d’entrer  fur  cela  dans  un  détail 
qui , peut-être , ne  fera  pas  inutile  à ceux  qui  voudront 
courir  la  carrière  épineufe  du  théâtre  , où  j’ai  le 
malheur  de  m'être  engagé.  Ils  verront  les  écueils  où 
j’ai  échoué;  ce  n’eft  que  par -là  que  je  puis  leur 
être  utile. 

Une  des  premières  règles  efl  de  peindre  les  héros 
connus  tels  qu’ils  ont  été  , ou  plutôt  tels  que  le 
public  les  imagine  ; car  il  eft  bien  plus  aifé  de  mener' 
les  hommes  par  les  idées  qu’ils  ont , qu’en  voulant 
leur  en  donner  de  nouvelles. 

Sit  Medea  ferox , inviâaque  ; jlcbilis  Ino  ; 

Ferjidus  Ixion , Io  vaga , trijlis  Orejies , i rc. 

Fondé  fur  ces  principes , 8c  entraîné  par  la  com- 
plaifance  refpe&ueufe  que  j’ai  toujours  eue  pour  des 
perfonnes  qui  m’honorçnt  de  leur  amitié  8c  de  leurs 
confeils  , je  réfolus  de  m’alfujettir  entièrement  à 
l'idée  que  les  hommes  ont  depuis  long -temps  de 
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Mariamne  8c  à' Hérode , 8c  je  ne  fongeai  qu’à  les  peindre 
fidellement  d'après  le  portrait  que  chacun  s’en  eft  fait 
dans  fon  imagination. 

Ainfi  Hérode  parut  dans  cette  pièce  cruel  8c  poli- 
tique ; tyran  de  fes  fujets , de  fa  famille , de  fa  femme  ; 
plein  d’amour  pour  Mariamne,  mais  plein  d’un  amour 
barbare  qui  ne  lui  infpirait  pas  le  moindre  repentir 
de  fes  fureurs.  Je  ne  donnai  à Mariamne  d’autres 
fentimens  qu’un  orgueil  imprudent , 8c  qu’une  haine 
inflexible  pour  fon  mari.  Et  enfin  , dans  la  vue  de  me 
conformer  aux  opinions  reçues , je  ménageai  une 
entrevue  entre  Hérode  8c  Varus,  dans  laquelle  je  fis 
parler  ce  préteur  avec  la  hauteur  qu’on  s’imagine 
que  les  Romains  affeélaient  avec  les  rois. 

Qu’arriva  - 1 - il  de  tout  cet  arrangement  ? Mariamne 
intraitable  n’intéreffa  point  : Hérode  n’étant  que  cri- 
minel , révolta  : 8c  fon  entretien  avec  Varus  le  rendit 
méprifablc.  J’étais  à la  première  rcpréfentation  : je 
m’apperçus  dès  le  moment  où  Hérode  parut , qu’il 
était  impoflible  que  la  pièce  eût  du  fuccès  ; 8c  je 
compris  que  je  m’étais  égaré  en  marchant  trop 
timidement  dans  la  route  ordinaire. 

Je  fentis  qu’il  eft  des  occafions  où  la  première 
règle  eft  de  s’écarter  des  règles  prefcrites  ; 8c  que 
(comme  le  dit  M.  Pafcal  fur  un  fujet  plus  férieux) 
les  vérités  fe  fuccèdent  du  pour  au  contre  à mefure 
qu’on  a plus  de  lumières. 

Il  eft  vrai  qu’il  faut  peindre  les  héros  tels  qu’ils 
ont  été  ; mais  il  eft  encore  plus  vrai  qu’il  faut  adoucir 
les  caraélères  défagréables  ; qu’il  faut  fonger  au 
public  pour  qui  l’on  écrit  , encore  plus  qu’aux 
héros  que  l’on  fait  paraître  ; 8c  qu’on  doit  imiter 
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les  peintres  habiles  qui  embelliffent  en  confervant 
la  rcffemblance. 

Pour  qu 'Hérode  reffemblât , il  était  néceffaire  qu’il 
excitât  l’indignation  ; mais  pour  plaire  il  devait 
émouvoir  la  pitié.  Il  fallait  que  l’on  déteftât  fes 
crimes , que  l’on  plaignît  fa  paffion , qu’on  aimât 
fes  remords  ; & que  ces  mouvemens  fi  violens , fi 
fubits , fi  contraires , qui  font  le  caraélère  d 'Hérode,  > / 

paffaffent  rapidement  tour  à tour  dans  lame  du 
fpeélateur. 

Si  l’on  veut  fuivre  l’hiftoire  , Mariamne  doit 
haïr  Hérode  8c  l’accabler  de  reproches  ; mais  fi  l’on 
veut  que  Mariamne  intérdfe , fes  reproches  doivent 
faire  efpérer  une  réconciliation  ; fa  haine  ne  doit 
pas  paraître  toujours  inflexible.  Par -là  le  fpefla- 
teur  eft  attendri,  Sc  l’hiftoire  n’eft  point  entièrement 
démentie. 

Enfin  je  crois  que  Varus  ne  doit  point  du  tout 
voir  Hérode  : 8c  en  voici  les  raifons.  S’il  parle  à ce 
prince  avec  hauteur  8c  avec  colère , il  l’humilie  ; 8c 
il  ne  faut  point  avilir  un  perfonnage  qui  doit  inté- 
reffer.  S’il  lui  parle  avec  politeffe , ce  n’eft  qu’une 
fcène  de  complimens  , qui  ferait  d’autant  plus  froide 
qu’elle  ferait  inutile.  Que  fi  Hérode  répond  enjufti- 
fiant  fes  cruautés , il  dément  la  douleur  8c  les  remords 
dont  il  eft  pénétré  en  arrivant  ; s’il  avoue  à Varus 
cette  douleur  8c  ce  repentir , qu’il  ne  peut  en  effet 
cacher  à peTfonnc , alors  il  n’eft  plus  permis  au 
vertueux  Varus  de  contribuer  à la  fuite  de  Mariamne , 
pour  laquelle  il  ne  doit  plus  craindre.  De  plus  , 

Hérode  ne  peut  faire  qu’un  très -méchant  perfonnage 
avec  l’amant  de  fa  femme;  8c  il  ne  faut  jamais  faire 
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rencontrer  enfemble  fur  la  fcène,  des  aéleurs  prin- 
cipaux qui  n’ont  rien  d’intéreffant  à fe  dire. 

La  mort  de  Mariamne  cjui  , à la  première  repré- 
Tentation  , était  cmpoifonnée  8c  expirait  fur  le 
théâtre , acheva  de  révolter  les  fpeélateurs  ; foit  que 
le  public  ne  pardonne  rien  , lorfqu’une  fois  il  elt 
mécontent  ; foit  qu’en  effet  il  eût  raifon  de  con- 
damner cette  invention  qui  était  une  faute  contre 
l’hifloire,  faute  qui,  peut-être,  n’était  rachetée  par 
aucune  beauté. 

J’aurais  pu  ne  me  pas  rendre  fur  ce  dernier  article, 
& j’avoue  que  c’eft  contre  mon  goût  que  j’ai  mis  la 
mort  de  Mariamne  en  récit , au  lieu  de  la  mettre  en 
aftion  ; mais  je  n’ai  voulu  combattre  en  rien  le  goût 
du  public.  C’eft  pour  lui  & non  pour  moi  que  j’écris  ; 
ce  font  fes  fentimens  8c  non  les  miens  que  je  dois 
fuivre. 

Çette  docilité  raifonnable,  ces  efforts  que  j’ai  faits 
pour  rendre  intércffant  un  fujet  qui  avait  paru  fi 
ingrat , m’ont  tenu  lieu  du  mérite  qui  m’a  manqué  ; 
8c  ont  enfin  trouvé  grâce  devant  des  juges  prévenus 
contre  la  pièce,  (a) 


(a)  On  trouvera  à la  fin  d«  Mariamne  les  fcènes  que  l’auteur  a 
cru  devoir  faciifier.  En  1762  , il  fubftitua  au  rôle  de  Varus  celui  de 
Sohême  , prince  de  la  famille  des  AJmonèens  ; 8c  Ammon  , confident  de  Sohime , 
remplace  Albin , confident  de  Varus . On  a coufervé  dans  les  variantes  les 
rôles  de  Varus  8c  à' Albin  ; mais  il  a été  impolfiblc  de  retrouver  le  premier 
dénouement. 

A la  première  repréfentation , dans  le  moment  on  Mariamne  tenait  la 
coupe  8c  prenait  le  poifon  , le  parterre  cria  la  reine  boit.  C’était  jufte- 
ment  la  veille  de  la  fête  des  rois  : la  pièce  fut  interrompue  ; l’on  n’entendit 
point  une  fcène  très -pathétique  entre  H érode  8c  Mariamne  mourante  ; du 
moins  c’eft  le  jugement  que  nous  en  avons  entendu  porter  à ceux  qui 
avaient  cptendu  cette  fcènç  avant  les  repréfentatious. 
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M de  Voltaire  a change  le  perfonnage  de  Varus  ; parce  que  fa  défaite 
8c  fa  mort  en  Germanie  font  trop  connues  , pour  que  l’on  puifTe  fuppofer  , 
même  dans  fa  tragédie,  qu’il  ait  été  tué  en  Judée  : parce  qu’un  prêteur 
romain  n’aurait  pas  excité  une  fédition  dans  Jérufaicm  ; il  eut  défendu  à 
Hèrodc , au  nom  de  Céfar , d’attenter  à la  vie  de  fa  femme  , 8c  Hérode  eût 
obéi  : parce  qu’un  romain  amoureux  d’une  reine  ne  peut  intérclfer , à 
moins  que  le  facrificc  de  fa  paflion  ne  fuit  comme  dans  Bérénice  le  fujet  de 
la  pièce  : enfin  parce  qu’il  fallait  ou  avilir  Hérode  devant  Varus  , ou  s’écarter 
des  mœurs  connues  de  ce  üècle.  Perfonnc  n’ignore  combien  les  rois  alliés  , 
ou  plutôt  fujets  de  Rome  , étaient  petits  auprès  des  généraux  romains 
envoyés  dans  les  provinces. 

M.  de  Voltaire  avait  projeté  une  édition  corrigée  de  fes  ouvrages  drama- 
tiques , 8c  il  voulait  diftinguer  les  pièces  qu’il  regardait  comme  propres  au 
théâtre  , de  celles  qu'il  ne  croyait  faites  que  pour  être  hics.  Mais  il  n’appar- 
tenait qu’à  lui  de  faire  ce  choix. 

Voici  la  note  qu’il  avait  placée  à la  tête  de  Mariamne. 

41  Les  gens  de  lettres  qui  ont  préfidé  à cette  édition  , ont  cru  devoir 
,,  rejeter  cette  tragédie  parmi  les  pièces  de  l’auteur  qui  ne  font  pas  repré- 
,,  fentées  fur  le  théâtre  de  Paris , 8c  qui  ne  font  pour  la  plupart  que  des 
,,  pièces  de  fociété  ; Mariamne  fut  compofec  dans  le  temps  de  la  nouveauté 
,,  d’Ocdipe  : il  ne  l'a  jamais  regardée  que  comme  une  déclamation.  „ 
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H ERODE  , Roi  de  Paleftme. 

MARIAMNE,  femme  d'Hérode. 

S A L O M E , fœur  d'Hérode. 

S O H E M E , Prince  de  la  race  des  Afmonéen > 

MAZAEL,  I 

> Miniftres  d'Hérode. 

I DAMAS  , J 

N A R B A S , ancien  officier  des  Roi  s Afmonéens. 
A M M O N , confident  de  Sohème. 

ELISE,  confidente  de  Mariamne. 

Un  garde  d'Hérode  , parlant. 

Suite  d'Hérode. 

Suite  de  Sohème. 

Une  fuivante  de  Mariamne , perfonnage  muet 


La  fcène  ejl  à JéruJalem  dans  le  palais  cCHérode. 
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MARI  AMNE 

TRAGEDIE . 
ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

0 

SALOME,  MAZAEL. 

M A Z A E L. 

O u i , cette  autorité  qu’Hérode  vous  confie , 

Jufques  à fon  retour  eft  du  moins  affermie. 

J’ai  volé  vers  Azor  , 8c  repaffé  foudain , 

Des  champs  de  Samarie  aux  fources  du  Jourdain. 
Madame,  il  était  temps  que  du  moins  ma  préfepce 
Des  Hébreux  inquiets  confondit  l’efpérance. 

Hérode  votre  frère  à Rome  retenu , 

Déjà  dans  fes  états  n’était  plus  reconnu.  » 

Le  peuple  pour  fes  rois  , toujours  plein  d’injuftices. 
Hardi  dans  fes  difcours,  aveugle  en  fes  caprices, 
Publiait  hautement  qu’à  Rome  condamné, 

Hérode  à l’efclavage  était  abandonné  ; 

- Et  que  la  reine , afiife  au  rang  de  fes  ancêtres , 
Ferait  régner  fur  nous  le  fang  de  nos  grands -prêtres. 
Je  l’avoue  à regret  : j’ai  vu  dans  tous  les  lieux 
Mariamne  adorée  , 8c  fon  nom  précieux. 
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La  Judce  aime  encore  avec  idolâtrie 
Le  fang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie  ; 

Sa  beauté,  fa  naiffance,  8:  furtout  fes  malheurs, 
D’un  peuple  qui  nous  hait  ont  féduit  tous  les  cœurs  s 
Et  leurs  vœux  indifcrets  la  nommant  fouveraine. 
Semblaient  vous  afinoncer  une  chute  certaine. 

J’ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranlé  : 
Mais  j’ai  parlé  , Madame  , 8c  ce  peuple  a tremblé. 

Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puiffance. 
Rentrant  dans  fes  états  fuivi  de  la  vengeance; 

Son  nom  feul  a par -tout  répandu  la  terreur; 

Et  les  Juifs  en  filçnce  ont  pleuré  leur  erreur, 

S A L O M E. 

Mazaël , il  efl:  vrai  qu’Hérode  va  paraître; 

Et  ces  peuples  8î  moi , nous  aurons  tous  un  maître. 
Ce  pouvoir , dont  à peine  on  me  voyait  jouir, 

N’eft  qu’une  ombre  qui  paffe  8c  va  s’évanouir. 

Mon  frère  m’était  cher,  8c  fon  bonheur  m’opprime; 
Mariamne  triomphe  8c  je  fuis  fa  vi&ime, 

M a z A E L. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

S A L O M E. 

Eh  ! que  deviendrons -nous. 
Quand  la  Reine  à fes  pieds  reverra  fon  époux? 

De  mon  autorité  cette  fière  rivale  , 

Auprès  d’un  roi  féduit  nous  fut  toujours  fatales 
Son  efprit  orgueilleux , qui  n’a  jamais  plié , 

Conferve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 

Elle  nous  outragea,  je  l’ai  trop  offenfée  ; 

A notre  abaiffement  elle  eft  intéreffée. 
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Eh!  ne  craignez  - vous  plus  ces  charmes  tout-puiffans, 
Du  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  ? 

Depuis  près  de  cinq  ans  qu’un  fatal  hyménée 
D’Hérode  8c  de  la  reine  unit  la  deftinée  , 

L’amour  prodigieux  dont  ce  prince  eft  épris 
Se  nourrit  par  la  haine  8c  croît  par  le  mépris. 

Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Dépofer  à fes  pieds  fa  majefté  terrible , 

Et  chercher  dans  fes  yeux  irrités  ou  diflraits 
Quelques  regards  plus  doux  qu’il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  l’avez  vu  frémir,  foupirer  8c  fe  plaindre; 

La  flatter,  l’irriter,  la  menacer,  la  craindre; 

Cruel  dans  fon  amour,  fournis  dans  fes  fureurs  ; 
Efclave  en  fon  palais,  héros  par- tout  ailleurs. 

Que  dis -je  ! en  puniflant  une  ingrate  famille. 

Fumant  du  fang  du  père , il  adorait  la  fille  : 

Le  fer  encor  fanglant,  8c  que  vous  excitiez  , 

Etait  levé  fur  elle  8c  tombait  à fes  pieds. 

M A Z A E L. 

Mais  fongez  que  dans  Rome,  éloigné  de  fa  vue, 

Sa  chaîne  de  fi  loin  femble  s’être  rompue. 

S A L O M E. 

Croyez -moi,  fon  retour  en  refTerre  les  nœuds, 

Et  fes  trompeurs  appas  font  toujours  dangereux. 

M A Z A E L. 

Oui,  mais  cette  ame  altière  à foi -même  inhumaine, 
Toujours  de  fon  époux  a recherché  la  haine  : 

Elle  l’irritera  par  de  nouveaux  dédains , 

Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n’habite  point  entre  deux  caraâères 
Que  le  ciel  a formés  l’un  à l’autre  contraires. 
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Hérode  en  tous  les  temps  l'ombre,  chagrin,  jaloux , 
Contre  fon  amour  même  aura  befoin  de  vous. 

S a l o M E. 

Mariamne  l’emporte,  8e je  fuis  confondue. 

M A Z A E L. 

Au  trône  d’Afcalon  vous  êtes  attendue; 

Une  retraite  illuftre,  une  nouvelle  cour, 

Un  hymen  préparé  par  les  mains  de  l’amour. 

Vous  mettront  aifément  à l'abri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  fur  nos  têtes. 
Sohême  eft  d’Afcalon  paifible  fouverain. 

Reconnu,  protégé  par  le  peuple  romain , 
Indépendant  d’Hérode , 8c  cher  à là  province  ; 

Il  fait  penfer  en  fage  8c  gouverner  en  prince  : 

Je  n’apperçois  pour  vous  que  des  deflins  meilleurs; 
Vous  gouvernez  Hérode,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

S A L o m E. 

Ah!  connais  mon  malheur  8c  mon  ignominie: 
Mariamne  en  tout  temps  empoifonne  ma  vie  ; 

Elle  m’enlève  tout,  rang,  dignités,  crédit. 

Et  pour  elle,  en  un  mot,  Sohême  me  trahit. 

M a z A E L. 

Lui!  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère! 

Lui,  dont  l’efprit  rigide  8c  la  fagefle  auftère 
Parut  tant  méprifer  ces  folles  pallions 
De  nos  vains  courtifans  vaines  illuGons  ! 

Au  roi  fon  allié  ferait-il  cette  offenfe? 

S A l o M E. 

Croyez  qu’avec  la  reine  il  eft  d’intelligence. 
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M A Z A £ L. 

Le  fang  & l’amitié  les  unifient  tous  deux  ; 

Mais  je  n’ai  jamais  vu.... 

S A L O M E. 

Vous  n’avez  pas  mes  yeux! 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  fuis  trop  éclairée  : 

De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée, 

- Les  froideurs  de  Sohême  8c  fes  difcours  glacés. 
M’ont  expliqué  ma  honte  8c  m’ont  inftruite  affez. 

M A Z A E L. 

Vous  penfez  en  effet  qu’une  femme  févère, 

Qui  pleure  encore  ici  fon  aïeul  8c  fon  frère , 

Et  dont  l’efprit  hautain  , qu’aigriffent  fes  malheurs. 
Se  nourrit  d’amertume  8c  vit  dans  les  douleurs  , 
Recherche  imprudemment  le  funefte  avantage 
D’enlever  un  amant  qui  fous  vos  lois  s’engage  ! 
L’amour  eft-il  connu  de  fon  fuperbe  cœur  ? 

S A l o M E. 

Elle  l’infpire  au  moins,  8c  c’eft-là  mon  malheur. 

M A Z A E L. 

Ne  vous  trompez-vous  point?  Cette  ame  impérieufe, 
Par  excès  de  fierté  femble  être  vertueufe  : 

A vivre  fans  reproche  elle  a mis  fon  orgueil. 

S A L O M E. 

Cet  orgueil  fi  vanté  trouve  enfin  fon  écueil. 

Que  m’importe,  après  tout , que  fon  ame  hardie, 
De  mon  patjure  amant  flatte  la  perfidie  ; 

Ou  qu’exerçant  fur  lui  fon  dédaigneux  pouvoir, 
Elle  ait  fait  mes  tourmens  fans  même  le  vouloir? 
Qu’elle  chériffe  ou  non  le  bien  qu’elle  m’enlève  , 

Je  le  perds,  il  fuffit;  fa  fierté  s’en  élève; 
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Ma  honte  fait  fa  gloire;  elle  a dans  mes  douleurs. 

Le  plaifir  infultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 

Enfin  c’eft  trop  languir  dans  cette  indigne  gêne; 

Je  veux  voir  à quel  point  on  mérite  ma  haine. 

* Sohéme  vient  : allez  , mon  fort  va  s’éclaircir. 

SCENE  IL 

S A L O M E , SOIIEME,  A M M O N. 

S A L O M E. 

.A.  pprochez;  votre  cœur  n’cft  point  né  pour  trahir , 
Et  le  mien  n’eft  pas  fait  pour  fouffrir  qu’on  l’abufc. 

Le  roi  revient  enfin  : vous  n’avez  plus  d'excufe. 

Ne  confultez  ici  que  vos  feuls  intérêts. 

Et  ne  me  cachez  plus  vos  fentimens  fecrets. 

Parlez  : je  ne  crains  point  l’aveu  d’une  inconftance, 

Dont  je  mépriferais  la  vaine  Sc  faible  offenfe. 

Je  ne  fais  point  defcendre  à des  tranfports  jaloux. 

Ni  rougir  d’un  affront  dont  la  honte  eft  pour  vous. 

• ’ S O H E M E. 

Il  faut  donc  m’expliquer , il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d’entendre. 

J’ai  beaucoup , je  l’avoue,  à me  plaindre  du  roi  ; 

Il  a voulu.  Madame,  étendre  jufqu’à  moi 
Le  pouvoir  que  Céfar  lui  ljiffe  en  Paleftine  ; 

En  m’accordant  fa  fceur  il  cherchait  ma  ruine  : 

Au  rang  de  fes  vaffaux  il  ofait  me  compter. 

J’ai  foutenu  mes  droits,  il  n’a  pu  l’emporter. 

J’ai  trouvé  comme  lui  des  amis  près  d’Augufte  : 

Je  ne  crains  point  Hérode,  8c  l’empereur  eft  jufle. 

■ Mais 
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Mais  je  ne  puis  fouffrir  (je  le  dis  hautement  ) 
L’alliance  d’un  roi  dont  je  fuis  mécontent. 

D’ailleurs  vous  connailfez  cette  cour  orageufe  ; 

Sa  famille  a\*ec  lui.fut  toujours  malheureufe  ; 

De  tout  ce  qui  l’approche  il  craint  des  trâhifons  : 

Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons. 

Au  frère  de  la  reine  il  en  coûta  la  vie  ; 

De  plus  d’un  attentat  cette  mort  fut  fuivie. 

Mariamne  a vécu , dans  ce  trille  féjour. 

Entre  la  barbarie  8c  les  tranfports  d’amour  ; 
Tantôt  fous  le  couteau,  tantôt  idolâtrée. 

Toujours  baignant  de  pleurs,  une  couche  abhorrée  ; 
Craignant  8c  fon  époux  , 8c  de  vils  délateurs 
De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

S a l o M K. 

Vous  parlez  beaucoup  d’elle  ! 

S o h E m E. 

Ignorez-vous,  Princefle, 

Que  fon  fang  elt  le  mien , que  fon  fort  m’intéreffe  ? 

S A L O M E. 

» 

Je  ne  l’ignore  pas. 

S o h E M E. 

Apprenez  encor  plus  : 

J’ai  craint  long-  temps  pour  elle  , 8c  je  ne  tremble  plus. 
Hérode  chérira  le  fang  qui  la  fit  naître , 

Il  l’a  promis,  du  moins,  à Pempereurfon  maître. 

Pour  moi,  loin  d’une  cour,  objet  de  mon  courroux, 
J’abandonne  Solime  , 8:  votre  frère  8c  vous  ; 

Je  pars.  Ne  penfez  pas  qu’une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  à la  vôtre  8c  loin  de  vous  m’entraîne 
Théâtre,  Tom.  I.  O 
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Mariamne. 


Je  renonce  à la  fois  à ce  prince  , à fa  cour, 

A tout  engagement  , 8c  furtout  à l’amour. 

Epargne»-  le  reproche  à mon  efprit  finccre  : 

Quand  je  ne  m’en  fais  point,  nul  ria  droit* de  m'en  faire. 

S a l o M E. 

Non  , n’attendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit  ; 

J’en  favais  beaucoup  plus  que  vous  n’en  avez  dit. 
Cette  cour,  il  efl  vrai , Seigneur,  a vu  des  crimes  ; 

Il  en  cil  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
Far  le  malheur  des  temps  fe  laiflent  emporter; 

Que  la  vertu  répare  , 8c  qu'il  faut  rcfpeélcr. 

Il  en  cft  de  plus  bas  , 8c  de  qui  la  faiblefle 
Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  fagefle. 

Vous  m’entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguifez 
Pour  qui  je  fuis  trahie  , 8c  qui  vous  féduifez  ; 

Votre  faufle  vertu  ne  m’a  jamais  trompée. 

De  votre  changement  mon  ame  ell  peu  frappée; 

Mais  li  de  ce  palais  , qui  vous  femble  odieux , 

Les  orages  paflês  ont  indigné  vos  yeux; 

Craignez  d'en  exciter  qui  vous  fuivraient , peut  - être  , 
Jufqu’aux  faibles  Etats  dont  vous  êtes  le  maître. 

( elle  fort.  ) 


Digitized  by  Googli 


Acte  f r e m i e r. 


21 1 


S C E K E III. 

S O H E M E f A M M O N. 

S O H E M E. 

O U tendait  ce  difcours?  que  veut -elle?  Sc  pourquoi 
Penfe-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi? 
Qui?  moi  , que  je  foupire  ! 8c  que,  pour  Mariamne  , 
Mon  aullère  amitié  ne  foit  qu’un  feu  profane  ! 

Aux  faibleffes  d’amour,  moi , j’irais  me  livrer, 
Lorfque  de  tant  d’attraits  je  cours  me  féparer. 

A M M O N. 

Salome  efl  outragée  , il  faut  tout  craindre  d’elle. 

La  jaloufie  éclaire  , Sc  l’amour  fe  décclle. 

S O H E M E. 

Non,  d’un  coupable  amour  je  n’ai  point  les  erreurs: 
La  feéle  dont  je  fuis  forme  en  nous  d’autres  mœurs. 

Ces  durs  Efféniens,  lloïques  de  Judée, 

Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

Nos  maîtres,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations, 
Commandent  à la  terre  , 8c  nous  aux  pallions. 

Je  n’ai  point,  grâce  au  ciel,  à rougir  de  moi-même 
Le  fang  unit  de  près  Mariamne  8c  Sohême  ; 

Je  la  voyais  gémir  fous  un  affreux  pouvoir, 

J’ai  voulu  la  fervir,  j’ai  rempli  mon  devoir. 

A M M O N. 

Je  connais  votre  cœur  8c  jufte  8c  magnanime  , 

Il  fe  plaît  à venger  la  vertu  qu’on  opprime; 

O 2 
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Mariamne. 


Puifliez-vous  écouter,  dans  cette  affreufe  cour, 

Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour! 

S O H E M E. 

Ah  ! faut -il  donc  l’aimer  pour  prendre  fa  défenfe? 

Oui  n’aurait  comme  moi  chéri  fon  innocence  ? 

Quel  cœur  indifférent  n’irait  à fon  fecours  ? 

Et  qui  pour  la  fauver  n’eût  prodigué  fes  jours? 

Ami  , mon  cœur  efl  pur  , 8c  tu  connais  mon  zèle  ; 
Je  n’habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  fur  elle. 

Quand  Hérode  partit  incertain  de  fon  fort. 

Quand  il  chercha  dans  Rome  ou  le  fceptre  ou  la  mort  ; 
Plein  de  fa  paflion  forcenée  8c  jaloufe  , 

Il  tremblait  qu’ après  lui  *a  malheureufe  époufe , 

Du  trône  defcendue , efclave  des  Romains , 

Ne  fût  abandonnée  à de  moins  dignes  mains. 

Il  voulut  qu’une  tombe  , à tous  deux  préparée. 

Enfermât  avec  lui  cette  époufe  adorée. 

Phérore  fut  chargé  du  miniflère  affreux 
D’immoler  cet  objet  de  fes  horribles  feux. 

Phérore  m’inftruifit  de  ces  ordres  coupables  : 

J’ai  veillé  fur  des  jours  fi  chers , fi  déplorables  : 

Toujours  armé,  toujours  prompt  à la  protéger. 

Et  furtout  à fes  yeux  dérobant  fon  danger. 

J’ai  voulu  la  fervir  fans  lui  caufer  d’alarmes. 

Ses  malheurs  me  touchaient  encor  plus  que  fes  charmes. 
L’amouT  ne  règne  point  fur  mon  cœur  agité  ; 

11  ne  m’a  point  vaincu,  c’eft  moi  qui  l’ai  dompté  : 

Et  plein  du  noble  feu  que  fa  vertu  m’infpire, 

J'ai  voulu  la  venger,  8c  non  pas  la  féduire. 

Enfin  l’heureux  Hérode  a fléchi  les  Romains  ; 

Le  fceptre  de  Judée  efl  remis  en  fes  mains  ; 
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Il  revient  triomphant  fur  ce  fanglant  théâtre  ; 

Il  revoie  à l’objet  dont  il  eft  idolâtre. 

Qu’il  opprima  fouvent,  qu’il  adora  toujours  ; 

Leurs  défaftres  communs  ont  terminé  leur  cours. 

Un  nouveau  jour  va  luire  à cette  cour  affreufe  : 

Je  n’ai  plus  qu’à  partir,  — Mariamne  eft  heureufe. 

Je  ne  la  verrai  plus:  — mais  à d’autres  attraits 
Mon  cœur,  mon  trifte  coeur  eft  fermé  pour  jamais. 

Tout  hymen  à mes  yeux  eft  horrible  8c  funefte  ; 

Qui  connaît  Mariamne,  abhorre  tout  le  refte. 

La  retraite  a pour  moi  des  charmes  affez  grands; 

J’y  vivrai  vertueux,  loin  des  yeux  des  tyrans  : 

Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème, 

Maître  de  ma  fortune  8c  maître  de  moi -même. 

S C E JV  E IV. 

SOHEME,  ELISE,  AM  MON. 
Elise. 

La  mère  de  la  reine  , en  proie  à fes  douleurs. 

Vous  conjure  , Sohême,  au  nom  de  tant  de  pleurs  , 

De  vous  rendre  près  d’elle  , 8c  d’y  calmer  la  crainte 
Dont  pour  fa  fille  encore  elle  a reçu  l’atteinte. 

Soheme. 

Quelle  horreur  jetez -vous  dans  mon  cœur  étonné? 
Elise. 

Elle  a fu  l’ordre  affreux  qu’Hérode  avait  donné. 

Par  les  foins  de  Salome  elle  en  eft  informée. 

Soheme. 

Ainfi  cette  ennemie , au  trouble  accoutumée , 

O 3 
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Par  ces  troubles  nouveaux  penfe  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu’elle  veut  retenir. 

Quelle  odieufe  cour  , 8c  combien  d'artifices  ! 

On  ne  marche  en  ces  lieux  que  fur  des  précipices. 
Hélas  ! Alexandra , par  des  coups  inouis , 

Vit  périr  autrefois  fon  époux  8c  fon  fils  ; 
Mariamne  lui  relie,  elle  tremble  pour  elle; 

La  crainte  eft  bien  permife  à l'amour  maternelle. 
Elife,  je  vous  fuis,  je  marche  fur  vos  pas. — 

— Grand  Dieu,  qui  prenez  foin  de  ces  trilles  climats, 
De  Mariamne  encore  écartez  cet  orage; 

Confervez,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage! 


Fin  du  premia  a£le. 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

S A L O M E,  M A Z A E L. 

M A Z A E L. 

C e nouveau  coup  porté , ce  terrible  myflère 
Dont  vous  faites  inftruire  8c  la  fille  S:  la  mère  , 

Ce  fecret  révélé  , cet  ordre  fi  cruel 
Eli  déformais  le  fceau  d’un  divorce  étemel. 

Le  roi  ne  croira  point  que  pour  votre  ennemie. 

Sa  confiance  en  vous  foit  en  effet  trahie; 

Il  n’aura  plus  que  vous  dans  fes  perplexités 
Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 

Vous  feule  aurez  fait  naître  8c  le  calme  8c  l’orage. 
Divifez  pour  régner  ; c’eft  - là  votre  partage. 

S a L o m E. 

Que  fert  la  politique  où  manque  le  pouvoir? 

Tous  mes  foins  m’ont  trahi , tout  fait  mon  défefpoir. 

Le  roi  m’écrit  : il  veut , par  fa  lettre  fatale. 

Que  fa  fœur  fe  rabaiffe  aux  pieds  de  fa  rivale. 

J’efpérais  de  Sohême  un  noble  8c  fûr  appui , 

Hérode  était  le  mien;  tout  me  manque  aujourd’hui. 

Je  vois  crouler  fur  moi  le  fatal  édifice 
Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d’artifice. 

Je  vois  qu’il  eft  des  temps  où  tout  l’effort  humain 
Tombe  fous  la  fortune  8c  fe  débat  en  vain  , 

O 4 \ 
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Où  la  prudence  échoue  , où  l’art  nuit  à foi-même  ; 

Et  je  fens  ce  pouvoir  invincible  8c  fuprême , 

Qui  fe  joue  à fon  gré  , dans  nos  climats  voifins  , 

De  leurs  fables  mouvans  comme  de  nos  dcftins. 

M A Z A F.  L. 

Obéiflez  au  roi  , cédez  à la  tempête  ; 

Sous  fes  coups  paffagers  il  faut  courber  la  tête. 

Le  temps  peut  tout  changer. 

S A L o M E. 

Trop  vains  foulagemens  ! 
Malheureux  qui  n’attend  fon  bonheur  que  du  temps  ! 
Sur  l’avenir  trompeur  tu  veux  que  je  m’appuie  , 

Et  tu  vois  cependant  les  affronts  que  j’efluie  ! 

M A Z A E L . 

Sohême  part  au  moins;  votre  jufte  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne,  8c  n’en  eft  plus  jaloux. 

S A L O M E. 

Sa  conduite,  il  eft  vrai , paraît  inconcevable  ; 

Mais  m’en  trahit -il  moins?  en  eft -il  moins  coupable  ? 
Suis-je  moins  outragée  ? ai-je  moins  d’ennemis  , 

Et  d’envieux  fecrets , 8c  de  lâches  amis  ? 

Il  faut  que  je  combatte  8c  ma  chute  prochaine  , 

Et  cet  affront  fecret  , 8c  la  publique  haine. 

Déjà  , de  Mariamne  adorant  la  faveur  , 

Le  peuple  à ma  difgrâce  infulte  avec  fureur. 

Je  verrai  tout  plier  fous  fa  grandeur  nouvelle , 

Et  mes  faibles  honneurs  éclipfés  devant  elle. 

Mais  c’eft  peu  que  fa  gloire  irrite  mon  dépit  ; 

Ma  mort  va  fignaler  ma  chute  8c  fon  crédit. 

Je  ne  me  flatte  point  : je  fais  comme  en  fa  place  , 

De  tous  mes  ennemis  je  confondrais  l’audace  : 
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Ce  n’ell  qu’en  me  perdant  qu’elle  pourra  régner  ; 

Et  fon  jufte  courroux  ne  doit  point  m’épargner. 
Cependant,  ô contrainte!  ô comble  d’infamie  ! 

Il  faut  donc  qu’à  fes  yeux  ma  fierté  s’humilie  ! 

Je  viens  avec  refped  efluyer  fes  hauteurs  , 

Et  la  féliciter  fur  mes  propres  malheurs. 

M A Z A E L. 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

SALOME. 

Faut -il  que  je  la  voie? 

SCENE  IL 

M ARIAMNE,  ELISE,  SALOME,  MAZAEL, 
NARBAS. 

Salome. 

J e viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie  : 

Rome  me  rend  un  frère  8c  vous  rend  un  époux 
Couronné  , tout-puiffant  , 8c  digne  enfin  de  vous. 

Ses  triomphes  paffés  , ceux  qu’il  prépare  encore  , 

Ce  titre  heureux  de  Grand  , dont  l’univers  l’honore  , 

Les  droits  du  fénat  même  à fes  foins  confiés , 

Sont  autant  de  préfens  qu’il  va  mettre  à vos  pieds. 
Poffedez  déformais  fon  ame  8c  fon  Empire , 

C’eft  ce  qu’à  vos  vertus  mon  amitié  deftre  ; 

Et  je  vais  par  mes  foins  ferrer  l’heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à jamais  votre  cœur  8c  le  fieu. 

M A R I A M N E. 

Je  ne  prétends  de  vous , ni  n’attends  ce  fervice  : 

Je  vous  connais  , Madame  , 8:  je  vous  rends  juftice. 
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Je  fais  par  quels  complots , je  fais  par  quels  détours  , 
Votre  haine  impuilTante  a pourfuivi  mes  jours. 

Jugeant  de  moi  par  vous  , vous  me  craignez  peut-être  : 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à me  connaître. 
Ne  me  redoutez  point  ; je  fais  également 
Dédaigner  votre  crime  8c  votre  châtiment. 

J’ai  vu  tous  vos  defTeins  , 8:  je  vous  les  pardonne  , 
C’eft  à vos  fculs  remords  que  je  vous  abandonne  ; 

Si  toutefois  , après  de  fi  lâches  efforts  , 

Un  cceur  comme  le  vôtre  écoute  des  remords. 

S A L O M E. 

C’eft  porter  un  peu  loin  votre  injufte  colère. 

Ma  conduite,  mes  foins  , 8:  l’aveu  de  mon  frère. 
Peut-être  fuffiront  pour  me  juftifier. 

Mariamne. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , je  veux  tout  oublier  ; 

Dans  l’état  où  je  fuis , c’eft  affez  pour  ma  gloire  ; 

Je  puis  vous  pardonner , mais  je  ne  puis  vous  croire. 

M A Z A E L. 

J’ofe  ici , grande  Reine  , attefter  l'Etemel , 

Que  mes  foins  à regret.  . . . 

Mariamne. 

Arrêtez , Mazael. 

Vos  exeufes  pour  moi  font  un  nouvel  outrage. 

Obéiffez  au  roi , voilà  votre  partage. 

A mes  tyrans  vendu  , fervez  bien  leur  courroux  ; 

Je  ne  m’abaiffe  pas  à me  plaindre  de  vous. 

( à Salome.  ) 

Je  ne  vous  retiens  point,  8:  vous  pouvez.  Madame, 
Aller  apprendre  au  roi  les  fecrets  de  mon  ame  5 
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Dans  fon  cœur  aifément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie  : 

J’ai  laifle  jufqu’ici  leur  audace  impunie  , 

Et  je  n’oppofe  encore  à mes  vils  ennemis  , 
Qu'une  vertu  fans  tache  & qu’un  jufte  mépris. 

S A L O M E. 

Ah  ! c’en  eft  trop  enfin  : vous  auriez  dù  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  fœur  de  votre  Maître. 
L'orgueil  de  vos  attraits  penfe  tout  affervir  : 

Vous  me  voyez  tout  perdre  & croyez  tout  ravir. 
Votre  viéloire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 

Vous  triomphez,  — tremblez  , imprudente  rivale. 

SCENE  III. 

MARI  AM  NE,  ELISE,  NARBAS. 
Elise. 

Al.  h ! Madame  , à ce  point  pouvez  - vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à vous  perfécuter  ? 

La  vengeance  d’Hérode  un  moment  fufpendue  , 

Sur  votre  tête  encore  eft  peut-être  éténdue  ; 

Et  loin  d’en  détourner  les  redoutables  coups  , 

Vous  appelez  la  mort  qui  s’éloignait  de  vous. 
Vous  n’avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie. 

Ce  défenfeur  heureux  de  votre  illuftre  vie  , 

Sohême  , dont  le  nom  fi  craint , fi  rcfpeélé. 
Long-temps  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté 
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Sohême  va  partir , nul  efpoir  ne  vous  reffe. 

Augufte  à votre  époux  laifle  un  pouvoir  funefte. 

Qui  fait  dans  quels  defleins  il  revient  aujourd’hui? 
Tout , jufqu’à  fon  amour  , eft  à craindre  de  lui; 

Vous  le  voyez  trop  bien  ; fa  fombre  jaloulie 
Au-delà  du  tombeau  portait  fa  frénéfie  ; 

Cet  ordre  qu’il  donna  me  fait  encor  trembler. 

Avec  vos  ennemis  daignez  diflimuler. 

La  vertu  fans  prudence  , hélas  ! eft  dangcreufc. 

Mariamne. 

Oui,  mon  ame  , il  eft  vrai , fut  trop  impérieufe. 

Je  n’ai  point  connu  l’art  , 8c  j’en  avais  befoin. 

De  mon  fort  à Sohême  abandonnons  le  foin  ; 

Qu’il  vienne,  je  l’attends  ; qu’il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  eft  hardi , je  frémis  de  la  fuite. 

Faites  venir  Sohême.  ( Elife  Jort.  ) 

S C E K E IV. 

MARIAMNE,  NARBA  S. 

Mariamne. 

Fj  t vous , mon  cher  Narbas , 

De  mes  vœux  incertains  appaifez  les  combats. 

Vos  vertus  , votre  zèle  8:  votre  expérience , 

Ont  acquis  dès  long- temps  toute  ma  confiance. 

Mon  cœur  vous  eft  connu  , vous  favez  mes  defleins  , 

Et  les  maux  que  j’éprouve  , 8c  les  maux  que  je  crains. 
Vous  avez  vu  ma  mère  au  défefpoir  réduite  , 

Me  prefler  en  pleurant  d’accompagner  fa  fuite. 
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Son  cfprit  accablé  d’une  jufte  terreur  , 

Croit  à tous  les  momens  voir  Hérode  en  fureur , 

Encor  tout  dégouttant  du  fang  de  fa  famille, 

Venir  à fes  yeux  même  affaffiner  fa  fille. 

Elle  veut  à mes  fils  , menacés  du  tombeau  , 

Donner  Céfar  pour  père  , 8c  Rome  pour  berceau. 

On  dit  que  l’infortune  à Rome  eft  protégée  ; 

Rome  eft  le  tribunal  où  la  terre  eft  jugée. 

Je  vais  me  préfenter  aux  rois  des  fouverains. 

Je  fais  qu’if  eft  permis  de  fuir  fes  affaflins  , 

Que  c'eft  le  feul  parti  que  le  deftin  me  laiffe. 

Toutefois  en  fecret,  foit  vertu,  foit  faibleffe , 

Prête  à fuir  un  époux,  mon  cœur  frémit  d'effroi , 

Et  mes  pas  chancelans  s’arrêtent  malgré  moi. 

N a R b a s. 

Cet  effroi  généreux  n’a  rien  que  je  n’admire  ; 

Tout  injuftc  qu’il  eft,  la  vertu  vous  l’infpire. 

Ce  cœur  indépendant  des  outrages  du  fort , 

Craint  l’ombre  d’une  faute,  8c  ne  craint  point  la  mort. 
Banniffez  toutefois  ces  alarmes  fecrètes  : 

Ouvre*  les  yeux,  Madame,  8c  voyez  où  vous  êtes. 
C'cll  là  , que  répandu  par  les  mains  d’un  époux  , 

Le  fang  de  votre  père  a réjailli  fur  vous. 

Votre  frère  en  ces  lieux  a vu  trancher  fa  vie  ; 

En  vain  de  fon  trépas  le  roi  fe  juftifie  ; 

En  vain  Céfar  trompé  l’en  abfout  aujourd’hui  ; 

L’Orient  révolté  n’en  accufe  que  lui. 

Regardez,  confultez  les  pleurs  de  votre  mère, 

L’affront  fait  à vos  fils , le  fang  de  votre  père  , 

La  cruauté  du  roi , la  haine  de  fa  fœur , 

Et  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  fans  horreur, 
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Mais  dont  votre  vertu  n’eft  point  épouvantée  ) 

La  mort  plus  d’une  fois  à vos  yeux  préfentée. 

Enfin  fi  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas  , 

Si  d’un  front  afluré  vous  marchez  au  trépas  ; 

Du  moins  de  vos  enfans  embraffez  la  défenfe. 

Le  roi  leur  a du  trône  arraché  l’efpérance  ; 

Et  vous  connaiffez  trop  ces  oracles  affreux, 

Qui  depuis  fi  long -temps  vous  font  trembler  pour  eux. 
Le  ciel  vous  a prédit  qu’une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à votre  père. 

Un  Arabe  implacable  a déjà  fans  pitié 
De  cet  oracle  obfcur  accompli  la  moitié. 

Madame  , après  l’horreur  d'un  efTai  fi  funefle  , 

Sa  cruauté  , fans  doute  , accomplirait  le  refie  ; 

Dans  fes  emportemcns  rien  n’eft  facré  pour  lui. 

Eh!  qui  vous  répondra  que  lui -même  aujourd’hui 
Ne  vienne  exécuter  fa  fanglante  menace  , 

Et  des  Afmonéens  anéantir  la  race? 

Il  eft  temps  déformais  de  prévenir  fes  coups. 

Il  eft  temps  d'épargner  un  meurtre  à votre  époux  , 

Et  d’éloigner  du  moins  de  ces  tendres  viûimes 
Le  fer  de  vos  tyrans , 8c  l’exemple  des  crimes.* 

Nourri  dans  ce  palais  , près  des  rois  vos  aïeux. 

Je  fuis  prêt  à vous  fuivre  en  tout  temps,  en  tous  lieux. 
Partez , rompez  vos  fers , allez , dans  Rome  même  , 
Implorer  du  Sénat  la  juftice  fuprême  , 

Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  fa  main. 

Et  les  faire  adopter  par  le  peupile  Romain. 

Qu’une  vertu  fi  pure  aille  étonner  Augufte. 

Si  l’on  vante  à bon  droit  fon  régne  heureux  8c  jufte , 

Si  la  terre  avec  joie  embraffe  fes  genoux. 

S’il  mérite  fa  gloire,  il  fera  tout  pour  vous. 
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M A R I A M N E. 

Je  vois  qu’il  n’eft  plus  temps  que  mon  cœur  délibère  ; 

Je  cède  à vos  confeils  , aux  larmes  de  ma  mère  , 

Au  danger  de  mes  fils  , au  fort , dont  les  rigueurs 
Vont  m’entraîner,  peut-être , en  de  plus  grands  malheurs. 
Retournez  chez  ma  mère,  allez:  quand  la  nuit  fombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  fon  ombre  , 

Qu’au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 

On  le  veut , il  le  faut , je  fuis  prête  à partir. 

5 C E N E V. 

MARIA  M NE,  S OH  EM  E,  ELISE. 

S o HE  M E. 

J e viens  m’offrir  , Madame  , à votre  ordre  fuprême. 
Vos  volontés  pour  moi  font  les  lois  du  ciel  même. 

Faut -il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez  , j’entreprends  ; parlez  , 8c  j’obéis. 

M A R I A M N E. 

Je  vous  doit  tout.  Seigneur,  8c  dans  mon  infortune 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  vous  être  importune  , 

Ni  de  folliciter  par  d’inutiles  vœux 

Les  fecours  d'un  héros  , l’appui  des  malheureux. 

Lorfqu’Hérode  attendait  le  trône  ou  l’cfclavage  , 
Moi-même  des  Romains  j’ai  brigué  le  fuffrage  ; 

Malgré  fes  cruautés  , malgré  mon  défefpoir , 

Malgré  mes  intérêts  , j’ai  fuivi  mon  devoir. 

J’ai  fervi  mon  époux  ; je  le  ferais  encore. 

Il  faut  que  pour  moi -même  enfin  je  vous  implore  ; 
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Il  faut  que  je  dérobe  à d’inhumaines  lois 
Les  relies  malheureux  du  pur  fang  de  nos  rois. 

J’aurais  dû  dès  long -temps , loin  d’un  lieu  fi  coupable  , 
Demander  au  Sénat  un  afyle  honorable  : 

Mais  , Seigneur  , je  n’ai  pu  , dans  les  troubles  divers  . 
Dont  la  guerre  civile  a rempli  l'univers , # 

Chercher  parmi  l’effroi , la  guerre  8c  les  ravages 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d’où  partaient  les  orages. 

Augufte  au  monde  entier  donne  aujourd’hui  la  paix; 
Sur  toute  la  nature  il  répand  fes  bienfaits. 

Après  les  longs  travaux  d’une  guerre  odiciîfe. 

Ayant  vaincu  la  terre  , il  veut  la  rendre  heureufe. 

Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  rois  , 

Et  de  ceux  qu’on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Qui  peut  à fes  bontés  plus  juftement  prétendre  , 

Que  mes  faibles  enfans , que  rien  ne  peut  défendre  , 

Et  qu’une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 
Du  bout  de  l’univers  implorer  fon  appui  ? 

Pour  conferver  le  fils , pour  confoler  la  mère  , 

Pour  finir  tous  mes  maux  , c’ell  en  vous  que  j’efpère  : 

Je  m’adreffe  à vous  feul , à vous  , à ce  grand  cœur  , 

De  la  fimple  vertu  généreux  proteôeur  : 

A vous,  à qui  je  dois  ce  jour  que  je  refpire. 

Seigneur,  éloignez -moi  de  ce  fatal  Empire. 

Ma  mère  , mes  enfans , je  mets  tout  en  vos  mains  ; 

Enlevez  l'innocence  au  fer  des  aflalfins. 

Vous  ne  répondez  rien  ! que  faut-il  que  je  penfe 
De  ces  fombres  regards  8c  de  ce  long  filence  ? 

Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refus. 

S o H e m £. 

Non  , . . .je  refpede  trop  vos  ordres  abfolus. 

Mes 
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Mes  gardes  vous  fuivront  jufque  dans  l’Italie  ; 

Difpofez  d’eux,  de  moi , de  mon  cœur,  de  ma  vie. 

Fuyez  le  roi  ; rampez  vos  nœuds  infortunés  : 

Il  eft  allez  puni , fi  vous  l’abandonnez. 

Il  ne  vous  verra  plus  , grâce  à fon  injuftice  ; 

Et  je  fens*qu’il  n’eft  point  de  fi  cruel  fupplice  . . . 
Pardonnez  - moi  ce  mot , il  m’échappe  à regret  ; 

La  douleur  de  vous  perdre  a trahi  mon  fecret. 

J’ai  parlé , c’en  eft  fait  : mais  malgré  ma  faiblcflc  , 
Songe?  que  mon  refpeél  égale  ma  tendrelfe. 

Sohême  en  vous  aimant , ne  veut  que  vous  fervir , 
Adorer  vos  vertus , vous  venger  & mourir. 

» . Maria  m ne. 

Je  me  flattais,  Seigneur,  8c  j’avais  lieu  de  croire, 
Qu’avec. mes  intérêts,  vous  chérifïiez  ma  gloire. 

Quand  Sohême  en  ces  lieux  a veillé  fur  mes  jours, 

J’ai  cru  qu’à  fa  pitié  je  devais  fon  fecours. 

Je  ne  m’attendais  pas  qu%ne  flamme  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  à l’horreur  qui  m’accable  , 

Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés,  8c  craindre  vos  bienfaits. 

Ne  penfez  pas  pouitant  qu’un  difcours  qui  m’offenfe 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaiflance  : 

Tout  efpoir  m’eft  ravi,  je  ne  vous  verrai  plus. 

J’oublkâi  votre  flamme , 8c  non  pas  vos  vertus. 

Je  ne  peux  voir  en  vous  qu’un  héros  magnanime  , 

Qui  jtjfqu’à  ce  moment  mérita  mon  eftime  ; 

Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver , 
Seigneur  ,■&  je  vous  fuis  pour  vous  la  confervcr. 

S O H E M E. 

Arrêtez,  8:  fâchez  que  je  l’ai  méritée. 

Quand  votre  gloire  parle  ^ elle  eft  feule  écoutée  ; 
Théâtre.  Tom.  I.  P 
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A cette  gloire , à vous  , foigneux  de  m’immoler  , 

Epris  de  vos  vertus  , je  les  fais  égaler. 

Je  ne  fuyais  que  vous  , je  veux  vous  fuir  encore. 

Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j’abhorre  5 
J’y  relie  , s’il  le  faut , pour  vous  défabufer  , 

Pour  vous  rcfpeéter  plus  , pour  ne  plus  m’expofer 
Au  reproche  accablant  que  m’a  fait  votre  bouche. 

Votre  intérêt,  Madame,  eft  le  feul  qui  me  touche  ; 

J’y  facrifîrai  tout.  Mes  amis  , mes  foldats  , 

Vous  conduiront  aux  bords  où  s’adreffent  vos  pas. 

J’ai  dans  ces  murs  encore  un  relie  de  puilfance  ; 

D’un  tyran  foupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance  ; 

Et  s’il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux , 

Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 

Dans  mes  derniers  momens  je  vous  aurai  fervic  , 

Et  j’aurai  préféré  votre  honneur  à ma  vie. 

M A R I A M N E. 

Il  fuffit , je  vous  crois  : d’indignes  pallions 
Ne  doivent  point  fouiller  les  nobles  a étions. 

Oui,  je  vous  devrai  tout  ; mais  moi  je  vous  expofe  : 
Vous  courez  à la  mort , 8c  j’en  ferai  la  caufe. 
Comment  puis -je  vous  fuivre?  8c  comment  demeurer? 
Je  n’ai  de  fentiment  que  pour  vous  admirer. 

S o h E m E. 

Venez  prendre  confeil  de  votre  mère  en  larmes  , 

De  votre  fermeté  plus  que  de  fes  alarmes , 

Du  péril  qui  vous  preffe , 8c  non  de  mon  danger. 
Avec  votre  tyran  rien  n’eft  à ménager  : 

Il  eft  roi,  je  le  fais  ; mais  Céfar  eft  fon  juge. 

Tout  vous  menace  ici , Rome  eft  votre  refuge  ; 

Mais  fongez  que  Sohême  , en  vous  offrant  fes  vœux , 

S’il  ofe  être  fenlible , en  eft  plus  vertueux  ; 


Digitized  by  Google 


Acte  second.  227 

Que  le  fang  de  nos  rois  nous  unit  l’un  8c  l’autre. 

Et  que  le  ciel  m’a  fait  un  cœur  digne  du  vôtre. 

Mariamne. 

Je  n’en  veux  point  douter  : 8c  dans  mon  défefpoir , 
Je  vais  confulter  Dieu,  l’honneur  8c  le  devoir. 

S o h E m E. 

C’eft  eux  que  j’en  attelle  ; ils  font  tous  trois  mes  guides  ; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 


Fin  du  fécond  a£le. 


P 8 
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A C T E I II.  1 

- M : A A * i 

SCENE  E R E M T tf  R £. 

SOHEME  , NARBÀS',  AMMON  , Suite. 

. ' : . : ; V ') 

• . N A R B -A--»-.  ' — -i  — .i 

L e temps  eft  précieux , Seigneur  , Hérode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a revu  1 arrive. 

Salome  qui  ménage  un  refté*  de  crédit , 

Déjà  par  fes  confeils  aflîége  Ton  efprit. 

Ses  courtifans  en  foule  auprès  de  lui  fe  rendent  ; 

I.es  palmes  dans  les  mains , nos  pontifes  l’attendent  ; 
Idamas  le  dévance , Sc  vous  le  connaiflez. 

SOHEME. 

Je  fais  qu’on  paya  mal  fes  fçrvices  pafles. 

C’eft  ce  même  Idamas , cet  hébreu  plein  de  zèle  , 

Qui  toujours  à la  reine  eft  demeuré  fidèle , 

Oui , fage  courtifan  d’un  roi  plein  de  fureur , 

A quelquefois  d’Hérode  adouci  la  rigueur. 

. - N a R b a s. 

Bientôt  vous  l’entendrez.  Gependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s’arrête  , fe  condamne  ; 

Ce  grand  projet  l’étonne , 8c  prête  à le  tenter , 

Son  auftère  vertu  craint  de  l’exécuter.* 

Sa  mère  eft  à fes  pieds , 8c , le  cœur  plein  d’alarmes , 
Lui  préfente  fes  fils  , la  baigne  de  fes  larmes , 

La  sonjure  en  tremblant  de  preffer  fon  départ. 

La  reine  flotte , héfite , 8c  partira  trop  tard. 

2 1 
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C’eft  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  fa  fortie  ; 
Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  & la  vie 
De  l’objet  le  plus  rare  8c  le  plus  précieux 
Que  jamais  à la  terre  aient  accordé  les  deux. 
Protégez  , confervez  une  augufte  famille  ; 

Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fille. 

Vos  gardes  font -ils  prêts  ? Puis  - je  enfin  l’avertir  ? 

à-  ï S', .o  h'X*  M e.V  ?*, 

Oui , j’ai  tout  ordonné  , la  reine  peut  partir. 


aü-,3 ;a  o in  N -A  î * A -s.  i:  ,z  ::  z:z  o z 

Souffrez  donc  qu’à  l’inftant  un  fcrviteur  fidelle 
Se  prépare  , Seigneur  ,a  marcher  après  elle. 

S O H K M E.  . 

t ' 1 - - ‘ • • • . - 

Allez,  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas. 

Ce  féjour  odieux  ne  la  méritait  pas. 

Qu’un  dépôt  fi  facré  foit  refpe$é  des  ondes  ; 

Que  le  ciel  attendri  par  {es  douleurs  profondes 
Faffe  lever  fur  elle  un  foleil  plus  ferein. 

Et  vous,  vieillard  heureux,  qui  fuivez  fbn  deftin. 

Des  fervttçurs  .des  rois  fage  8c  parfait  modèle  , . ’ } 

Votre  fort  eft  trop  beau,  vous  vivrez  auprès  d’elle. 


S,’Jc  E N E I J. 

S O H E.M  È,  A M M O N,  Suite  de  Sohémc. 

•l.'!!-  P . 

ï S O H E M E. 

M.,  s déjà  le  roi  vient  ; déjà  dans  ce  féjour 
Le  fon  de  la  trompette  annonce  fon  retour. 

Quel  retour , juftes  Dieux  ! Que  je  crains  fa  préfencc  f 
Le  cruel  peut  d’un  coup  affurer  fa  vengeance. 

P 3 
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Plût  au  ciel  que  la  reine  eût  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  confacrés  aux  forfaits  ! 

Oferai-je  moi-même  accompagner  fa  fuite  ? 

Peut-être  en  la  fervant  il  faut  que  je  l’évite. 

Efl-ce  un  crime  , après  tout , de  fauver  tant  d’appas  ? 
De  venger  fa  vertu  ? . . . . mais  je  vois  Idamas. 

SCENE  III. 

S OHEME,  IDAMAS,  AMM  O N,  Suite 
S O H E M E. 

Al  mi,  j’épargne  au  roi  de  frivoles  hommages  , 

De  l'amitié  des  grands  importuns  témoignages , 

D’un  peuple  curieux  trompeur  amufement , 

Qu’on  étale  avec  pompe , 8c  que  le  cœur  dément. 
Mais  parlez;  Rome  enfin  vient  de  vous  rendre  un  maître  : 
Hérode  eft  Souverain  , eft-il  digne  de  l’être  ? 

Vient -il  dans  un  efprit  de  fureur  ou  de  paix  ? 

Craint -on  des  cruautés  ? attend -on  des  bienfaits  ? 
Idamas. 

Veuille  le  jufle  ciel , formidable  au  patjure , 

Ecarter  loin  de  lui  l’erreur  8c  l’impofture  ! 

Salome  8c  Mazaël  s’empreflent  d’écarter 
Quiconque  a le  cœur  jufte  8c  ne  fait  point  flatter. 

Ils  révèlent , dit  - on  , des  fecrets  redoutables  ; 

Hérode  en  a pâli  : des  cris  épouvantables 
Sont  fortis  de  fa  bouche  ; 8c  fes  yeux  en  fureur 
A tout  ce  qui  l’entoure  infpirent  la  terreur. 

Vous  le  favez  aflfez,  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 
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Ainfi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  rois , 

Ce  roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits  , 

De  qui  la  renommée  alarme  encor  l’Afie , 

Dans  fa  propre  maifon  voit  fa  gloire  avilie. 

Haï  de  fon  époufe  , abufé  par  fa  fœur , 

Déchiré  de  foupçons  , accablé  de  douleur , 

J’ignore  en  ce  moment  le  delfein  qui  l’entraîne. 

On  le  plaint , on  murmure , on  craint  tout  pour  la  reine. 
On  ne  peut  pénétrer  fes  fecrets  fentimens , 

Et  de  fon  cœur  troublé  les  foudains  mouvemens. 

Il  obferve  avec  nous  un  filence  farouche  , 

Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  fa  bouche  x 
Il  menace  , il  foupire  , il  donne  en  frémiflant 
Quelques  ordres  fecrets  qu’il  révoque  à l’inftant. 

D’un  fang  qu’il  déteftait  Mariamne  eft  formée  ; 

Il  voulut  la  punir  de  l’avoir  trop  aimée  : 

Je  tremble  encor  pour  elle. 

S o H E M E. 

Il  fuffit , Idamas. 

La  reine  eft  en  danger  ; Amroon  , fuivez  mes  pas  : 
Venez  , c’eft  à moi  feul  de  fauver  l’innocence. 
Idamas. 

Seigneur , ainfi  du  roi  vous  fuirez  la  préfence  ? 

Vous  de  qui  la  vertu  , le  rang , l’autorité  , 
Impoferaient  filence  à la  perverfité  ? 

S o H E M E. 

Un  intérêt  plus  grand  , un  autre  foin  m’anime  ; 

Et  mon  premier  devoir  eft  d’empêcher  le  crime. 

{ il  Sort.  ) 

Idamas. 

Quels  orages  nouveaux  ! quel  trouble  je  prévoi  ! 
Puilfant  Dieu  des  Hébreux , changez  le  cœur  du  roi. 
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S C E K E I V. 

HERODE  , MAZAEL,  IDAMAS  , Suite  d’Hércde. 

H e R o p E, 

Eh  quoi,  Sohême  aufli  femble  éviter  ma  vue  î 
Quelle  horreur  devant  moi  s’eft  par-tout  répandue  ! 

Ciel  ! ne  puis -je  infpirer  que  la  haine  ou  l’effroi? 

Tous  les  cœurs  des  humains  font -ils  fermés  pour  moi  ? 
En  horreur  à la  reine  , à mon  peuple , 3 ipoi-même  , 
A regret  fur  mon  front  je  vois  le  diadème. 

Hérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorans  qu'a  femés  fa  fureur. 

Ah  Dieu  ! 

Mazael. 

Daignez  calmer  ces  injufles  alarmes. 

Herode.  r 

Malheureux  , qu’ai-je  fait  ? 

M A Z A E L. 

Quoi  ! vous  verfez  des  larmes  ! ' 
Vous , ce  roi  fortuné  , fi  fage  en  fes  deffeins  ! 

Vous,  la  terreur  du  Parthe , 8c  l’ami  des  Romains! 
Songez,  Seigneur , fongez  à ces  noms  pleins  de  gloire  , 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  8:  la  viétoire. 

Songez ,que  près  d’Augufte  , appelé  par  fon  choix. 

Vous  marchiez  diftingué  de  la  foule  des  rois. 

Revoyez  à vos  lois  Jérufalem  rendue . 

Jadis  par  vous  conquife  8c  par  vous  défendue. 
Reprenant  aujourd’hui  fa  première  fplendeur 
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En  contemplant  fon  prince  au  faîte  du  bonheur. 

Jamais  roi  plus  heureux  dans  la  paix , dans  la  guerre. . . ' 
IJ  E R O D>  E. 

Non , il  n’eft  plus  pour  moi  de  bonheur  fur  la  terre. 

Le  deftin  m’a  frappé  de  fes  plus  rudes  coups  , . . 

Et  pour  comble  d’horreur  je  les  mérite  tous. 

~ I D A M A S. 

Seigneur , m’eft  - il  permis  de  parler  fans  contrainte  ? 

Ce  trône  augufte  8c  faint , qu’environne  la  crainte  , 
Serait  mieux  affermi  s’il  Tétait  par  l’amour. 

En  faifant  des  heureux , un  roi  l’eft  à fon  tour. 

A d’étemels  chagrins  votre  ame  abandonnée , 

Pourrait  tarir  d’up  mot  leur  fource  empoifonnée. 
Seigneur , ne  fouflrez  plus  que  d’indignes  difcours 
Ofent  troubler  la  paix  8c  l’honneur  de  vos  jours  ; 

Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Des  cœurs  infortunés , qui  vous  cherchaient  peut-être. 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Ifraël  charmé.  .... 

H E R O D E. 

Eh!  croyez -vous  encor  que  je  puifle  être  aimé?  J 
Qu’Hérode  eft  aujourd’hui  différent  de  lui -même  ! 

r M a z a e t. 

Tout  adore  à l’envi  votre  grandeur  fuprêtne. 

I n a m a s. 

Un  feul  cœur  vous  réfifle , 8c  l’on  peut  le  gagner. 

‘ H E R O B E. 

Non  : je  fuis  un  barbare , indigne  de  régner. 

I D a m a s . 

Votre  douleur  eft  jufte,  & fi  pour  Mariamne. . . . 

H E R O D E. 

Et  c’eft  ce  nom  fatal , hélas  ! qui  me  condamne  ; 
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C’eft  ce  nom  qui  reproche  à mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faiblelfe  Sc  de  ma  cruauté. 

M a z A E L. 

Elle  fera  toujours  inflexible  en  fa  haine. 

Elle  fuit  votre  vue. 

H E R o D E. 

Ah  ! j’ai  cherché  la  Cenne. 

M A Z A E L. 

Qui  ? vous , Seigneur  ? 

H E R o d E. 

Eh  quoi  ! mes  tranfports  furieux  , 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux  , 
Ce  changement  foudain  , cette  douleur  mortelle  , 

Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d’auprès  d’elle? 
Toujours  troublé , toujours  plein  de  haine  Sc  d’amour, 
J’ai  trompé , pour  la  voir , une  importune  cour. 
Quelle  entrevue , ô deux  ! quels  combats  ! quel  fupplice  ! 
Dans  fes  yeux  indignés  j’ai  lu  mon  injuftice  , 

Ses  regards  inquiets  n’ofaient  tomber  fur  moi , 

Ef  tout , jufqu’à  mes  pleurs , augmentait  fon  effroi. 

M A z A E L, 

Seigneur , vous  le  voyez  ; fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  défarmée  : 

Vos  refpeâs  dangereux  nourriffent  fa  fierté. 

H e R o D E. 

Elle  me  hait  ! ah  Dieu  ! je  l’ai  trop  mérité. 

Je  lui  pardonne , hélas  ! dans  le  fort  qui  l’accable  , 

De  haïr  à ce  point  un  époux  ü coupable. 

M A Z A E L. 

Vous  coupable  ? Eh  , Seigneur,  pouvez- vous  oublier 
Ce  que  la  reine  a fait  pour  vous  juftifier  ? 
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Ses  mépris  outrageans  , fa  fuperbe  colère  , 

Scs  deffeins  contre  vous , les  complots  de  fon  père  ? 
Le  fang  qui  b forma  fut  un  fang  ennemi  : 

Le  dangereux  Hircan  vous  eût  toujours  trahi  : 

Et  des  Afmonéens  la  brigue  était  fi  forte , 

Que  fans  un  coup  d’état  vous  n’auriez  pu.  . . . 

H E R O D E. 

N’importe. 

Hircan  était  fon  père , il  fallait  l’épargner  ; 

Mais  je  n’écoutai  rien  que  la  foif  de  régner. 

Ma  politique  affreufe  a perdu  fa  famille  ; 

J’ai  fait  périr  le  père , & j’ai  proferit  la  fille  ; 

J’ai  voulu  la  haïr , j’ai  trop  fu  l’opprimer  ; 

Le  ciel  pour  m’en  punir  me  condamne  à l’aimer. 

I D A M A S. 

Seigneur  , daignez  m’en  croire  , une  jufte  tendreffe 
Devient  une  vertu  , loin  d’être  une  faibleffe  : 

Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a faits  , 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  fes  bienfaits. 

H e R o d E.  * 

Hircan  , mânes  facrés  , fureurs  que  je  dételle  ! 

I d A m a s. 

Perdez  - en  pour  jamais  le  fouvenir  funefte. 

M a z A e L. 

Puifle  la  reine  auffi  l’oublier  comme  vous  ! 

H e R o D E. 

O père  infortuné  ! plus  malheureux  époux  ! 

Tant  d’horreurs  , tant  de  fang  , le  meurtre  de  fon  père  , 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 

Si  fon  coeur ....  fi  fa  foi,  ..  . mais  c’eft  trop  diffcrei. 
Idamas  , en  un  mot , je  veux  tout  réparer. 
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Va  la  trouver  ; dis -lui , que  mon  ame  affervic  ' ■ - 
Met  à fes  pieds  mon  trône  , 8e  ma  gloire , 8c  ma  vie 
Je  veux  dans  fes  enf&ns  choifir  un  fucceffejir. 

Des  maux  qu’elle  a fo  u/le  rts  elle  aceufe  ma  fœur  ; 

C’en  eft  allez  ; ma  foéur  aujourd’hui  renvoyée  , 

A ce  cher  intérêt  fera  facrifiée.  1. 

Je  lailTe  à Mariamne  un  pouvoir  abfolu. 

M A Z A E L. 

: » . ■ _ . '*•"  • r r - \ - 

Quoi  ! Seigneur  , vous  voulez 

H E R O D E, 

Oui , je  l’ai  réfolu. 

Oui , mon  cœur  déformais  la  voit , la  confidère 
Comme  un  préfent  des  deux  qu’il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  fur  rqpi  ,1’aipour  qui  m’a  vaincu  1 
A Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 

Il  le  faut  avouer  , on  m’a  vu  dans  l’Afie 

Régner  avec  éclat , mais  avec  barbarie.  , 

Craint , refpeété  du  peuple  , admiré  , mais  haï  •, 

J’aL  des  adorateurs , 8c  n’ai  pas  un  ami. 

Ma  fœur,  que  trop  long-temps  mon  cœur  a daigné  croire , 
Ma  fœur  n'àima  jamais  ma  véritable  glofre.  - 
Plus  cruelle  que  moi  dans  fes  fanglans  projets  , 

Sa  main  faifait  couler  le  fang  de  mes  fujets  , " 

Les  accablait  du  poids  "de  mon  feeptre  terrible  ; 

Tandis  qu’à  leurs  douleurs  Mariamne  fenfible  , 

S’occupant  de  leur  peine , 8c  s’oubliant  pour  eux , 

Portait  à fon  époux  les  pleurs  des  malheureux.  ’ ' > 

C’en  eft  fait  : je  prétends  , plus  jufte  8c  moins  févèrç  , 
Par  le  bonheur  public  eflayer  de  lui  plaire  ; 

L’Etat  va  refpirer  fous  un  règne  plus  doux  ; 

Mariamne  a changé  le  cœur  de  fon  époux. 
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Mes  maris  lcrin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes  , 
Des  peuples  opprimés  vont  efluyer  les  larmes. 

Je  veux  fur  mes  fujets  régner  en  citoyen  , 

Et  gagner  tous  les  cœurs,  pour  mériter  le  Gen. 

,/Va  la  trouver,  te  dis -je,  St  furtout  à fa  vue 
Peins  bien,  le  repentir  de  mon.  ame  éperdue  : 

Dis -lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 

Va , cours , vole , Si!  reviens.  Que  vois  -je  ? c'cft  ma  foeur. 
1 (à  Mazaëi.  y - •„  

1 % ..." 

Sortez  ...  A quels  chagrins  ma  vie  eft  condamnée  ! 

. ' x c a r > 1 

S C E X E ' V 

• 1 . . l:  I . • .1  • • if  IC'  • ■ 


H E R O D E,S  AL  O M E. 


S .A  L O M-  E. 

T : .--W-i;-.  .•  •-  , ‘ - ' ^ 

Je  les  partage  tous:  mais  .je  fuis  étonnée 
Que  la  reine  8c  Sohémc  évitant  votre  afpcél , 
-Moritrerit-fi  péü  dê  ÆÀe'Se  G pétf  dé  rèfpeâ. 

ïz" .-h r-l  r - .;xr 

' ' _ H È R O D,  E. 

L'un  m’ôffenfe  , il  eft  vrai , — mais  l'autre  eft  excufablc  ; 

N'en  parlons  plus.  , . 

, : ! v.  ' r-~  ' ' ; 

b A L O M E. 

- *2 r v*:»rz  .v  . Zi.* 

-, S (thème  à .vos  yeux  condamnable , 

A toujours  dé  la  reine., allumé,  le  courroux. 

n H ..E  ro.  p I...  --- 


Ah  ! trop  d’horreurs  enfin  fe  répandent . fer  nous; 
Je  cherche  à les  finir:  Ma;  rigueur  implacable  , 

En  me  rendant  glus  craint , m’a  feit  .plus.  miférable. 
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Allez  & trop  long-temps  fur  ma  trille  maifon 
La  vengeance  8c  la  haine  ont  verfé  leur  poifon. 

De  la  reine  8c  de  vous  les  difcordes  cruelles 
Seraient  de  mes  tourmens  les  fources  étemelles. 

Ma  focur,  pour  mon  repos , pour  vous,  pour  toutes  deux, 
Séparons  - nous  , quittez  ce  palais  malheureux  ; 

Il  le  faut. 

S A l o m E. 

Ciel  ! qu’entends -je  ? Àh  , fatale  ennemie  ! 

H e r o d E. 

Un  roi  vous  le  commande , un  frère  vous  en  prie. 
Que  puiffe  déformais  ce  frère  malheureux 
N’avoir  point  à donner  d'ordre  plus  rigoureux , 
N’avoir  plus  fur  les  Gens  de  vengeances  à prendre , 
De  foupçons  à former , ni  de  fang  à répandre  ! 

Ne  perfécutez  plus  mes  jours  trop  agités. 

Murmurez  , plaignez-vous  , plaignez-moi  ; mais  partez. 

S A L O M E. 

Moi,  Seigneur,  je  n’ai  point  de  plaintes  à vous  faire. 
Vous  croyez  mon  exil  8c  jufle  8c  néceffaire  ; 

A vos  moindres  defirs  inftruite  à confentir  , 

Lorfque  vous  commandez , je  ne  fais  qu'obéir. 

Vous  ne  me  verrez  point , fenfible  à mon  injure  , 
Attefter  devant  vous  le  fang  8c  la  nature  ; 

Sa  voix  trop  rarement  fe  fait  entendre  aux  rois , 

Et  près  des  pallions  le  fang  n’a  point  de  droits. 

Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  fmcère  , 

Dont  le  zèle  aujourd’hui  commence  à vous  déplaire  ; 
Je  rappelle  encor  moins  mes  fervices  pâlies  ; 

Je  vois  trop  qu’un  regard  les  a tous  effacés. 
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Mais  avez -vous  penfé  que  Mariamne  oublie 
Cet  ordre  d’un  époux  donné  contre  fa  vie  ? 

Vous  qu’elle  craint  toujours  , ne  la  craignez- vous  plus  ? 
Scs  vœux  , fes  fentimens  , vous  font -ils  inconnus  ? 

Qui  préviendra  jamais  , par  des  avis  utiles  , 

De  fon  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  ? 

Quels  yeux  intérelTés  à veiller  fur  vos  jours 
Pourront  de  fes  complots  démêler  les  détours  ? 

Son  courroux  aura -t- il  quelque  frein  qui  l’arrête  ? 

Et  penfez-vous  enfin,  que  lorfque  votre  tête 

Sera  par  vos  foins  même  expofée  à fes  coups , ' 

L’amour  qui  vous  féduit  lui  parlera  pour  vous  ? 

Quoi  donc  ! tant  de  mépris , cette  horreur  inhumaine. . . . 

H E R O D E. 

Ah  ! laiflez-moi  douter  un  moment  de  fa  haine  ! 
Laiflez-moi  me  flatter  de  regagner  fon  cœur. 

Ne  me  détrompez  point  ; refpeâez  mon  erreur. 

Je  veux  croire,  8c  je  crois,  que  votre  haine  altière 
Entre  la  reine  8c  moi  mettait  une  barrière  ; 

Que  par  vos  cruautés  fon  cœur  s’eft  endurci  ; 

Et  que  fans  vous  enfin  j’eufle  été  moins  haï. 

S A L O M E. 

Si  vous  pouviez  favoir  , fi  vous  pouviez  comprendre 
A quel  point . . . 

. H F.  R o D E. 

Non,  ma  fœur,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mariamne  à fon  gré  peut  menacer  mes  jours , 

Ils  me  font  odieux  ; quelle  en  tranche  le  cours  5 
Je  périrai  du  moins  d’une  main  qui  m’eft  chère. 
Salope. 

Ah  ! c’eft  trop  l’épargner , vous  tromper  8c  me  taire. 
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Je  m’expofe  à me  perdre  8c  cherche  à vous  fervir  : 

Et  je  vais  vous  parler , dufliet-vous  rn’en  punir. 
Epoux  infortuné  ! qu'un  vil  amour  furmonte , 
CorinaiiTez  Mariamne  , 8e  voyez  votre  honte. 

C’eft  peu  des  fiers  dédains-  dont  fon  coêur  eft  armé  ; 
C’eft  peu  de  vous  haïr  ; un  autre  «fi  eft  aimé, 

H e R o D E. 

Un  autre  en  eft  aimé  ! Pouvez -vous  bien  , barbare, 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 

Ma  fœur  , c’eft  donc  àinfi  que  vous  m’aflalfinez  ? 
Laiffez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoifonnés  , 

Ces  flambeaux  de  difeorde , 8c  la  honte  8c  la  rage , 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  font  l’horrible  partage  ! 
Mariamne  . . . mais  non , je  ne  veux  rien  favoir  ; 

Vos  confeils  fur  mon  ame  ont  eu  trop  de  pouvoir. 
Je  vous  ai  long-temps  crue , 8c  les  deux  m’en  puniflënt. 
Mon  fort  était  d’aimer  des  cœurs  qui  me  haïflènt. 

Oui , c’eft  moi  feul  ici  que  vous  perfécutez; 

S A L O M E. 

Hé  bien  donc  , loin  de  vous.  . . . 

H E R O D E. 

Non  , Madame  , arrêtez. 

Un  autre  en  eft  aimé  ! montrez -moi  donc  , cruelle  , 

Le  fang  que  doit  verfer  ma  vengeance  nouvelle  ; . - 

Pourfuivez  votre  ouvrage  ; achevez  mon  malheur. 

S A L O M E.  ' 

Puifque  vous  le  voulez.  . . 

H E R O D E. 

Frappe  : voilà  mon  cœur. 

Dis -moi  qui  m’a  trahi  ; mais  quoi  qu’il  en  puifle  être  , 
Songe  que  cette  main  t!en  punira  peut  - être. 

Oui , 
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Oui , je  te  punirai  de  m’ôter  mon  erreur. 

Parle  à ce  prix. 

S A l o M E. 

N’importe. 

H E R O D E. 

Eh  bien  ! 

S a e o M E. 

* C’eft  . . . 

SCENE  VI. 

HERODE,  SALOME,MAZAEL. 

M A Z A E L. 

.Al  h ! Seigneur , 

Venez,  ne  fouffrez  pas  que  ce  crime  s’achève: 

Votre  époufe  vous  fuit , Sohême  vous  l'enlève. 
Herode. 

Mariamne  ! Sohême  ! où  fuis -je  ? juftes  Cieux  ! 

M A Z A E L. 

Sa  mère , fes  enfans  quittaient  déjà  ces  lieux. 

Sohême  a préparé  cette  indigne  retraite  , 

Il  a près  de  ces  murs  une  efeorte  fecrète  ; 

Mariamne  l’attend  pour  fortir  du  palais  , 

Et  vous  allez  , Seigneur , la  perdre  pour  jamais. 
Herode. 

Ah  ! le  charme  efl  rompu  ; le  jour  enfin  m’éclaire. 
Venez  ; à fon  courroux  connaiflez  votre  frère. 
Surprenons  l’infidelle  , 8c  vous  allez  juger, 

S’il  eft  encor  Hérode  , 8c  s’il  fait  fe  venger. 

Fin  du  troifième  aâc. 

Théâtre.  Tom.  I.  O 
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ACTE  I V. 

SCENE  PREMIERE. 

SALOME,MAZAEL. 

M a z A E L. 

C^uoi  ! lorfque  fans  retour  Mariamne  eft  perdue  ; 
Quand  la  faveur  d’Hérode  à vos  vœux  eft  rendue  : 
Dans  ces  fombres  chagrins  qui  peut  donc  vous  plonger  ? 
Madame  , en  fe  vengeant  le  roi  va  vous  venger  : 

Sa  fureur  eft  au  comble  ; 8c  moi -même  je  n’ofe 
Regarder  fans  effroi  les  malheurs  que  je  caufe. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  fpeélacle  inhumain. 

Ces  efdaves  tremblans  égorgés  de  fa  main , 

Près  de  leurs  corps  fanglans  la  reine  évanouie , 

Le  roi  le  bras  levé  , prêt  à trancher  fa  vie  ; 

Ses  fils  baignés  de  pleurs  , embraffant  fes  genoux , 

Et  préfentant  leur  tête  au-devant  de  fes  coups. 

Que  vouliez-vous  de  plus  ? que  craignez- vous  encore  ? 

S a l o M E. 

Je  crains  le  roi  ; je  crains  ces  charmes  qu’il  adore  , 

Ce  bras  prompt  à punir , prompt  à fe  défarmer , 

Cette  colère  enfin  , facile  à s’enflammer  ; 

Mais  qui , toujours  douteufe  , 8c  toujours  aveuglée  , 

En  fes  tranfports  foudains  s’eft  peut-être  exhalée. 
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Quel  fruit  me  revient -il  de  fes  emportemens  ? 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  fentimens  ? 

Il  me  hait  encor  plus  : 8c  mon  malheureux  frère  , 
Forcé  de  fe  venger  d’une  époufe  adultère , 

Semble  me  reprocher  fa  honte  8c  fon  malheur. 

Il  voudrait  pardonner , dans  le  fond  de  fon  cœur 
Il  gémit  en  fecret  de  perdre  ce  qu’il  aime  ; 

Il  voudrait , s’il  fe  peut , ne  punir  que  moi -même  : 
Mon  funefte  triomphe  eft  encore  incertain. 

J’ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  deftin  ; 
Deux  fois  j’ai  vu  l’amour  fuccéder  à la  haine  ; 

Et  nous  fomrnes  perdus  s’il  voit  encor  la  reine. 


S C E K E IL 

HERODE,  SALOME,  MAZAEL,  Gardes. 
M A Z A E I. 

Il  vient  : de  quelle  horreur  il  paraît  agité  ! 
Salome. 

Seigneur,  votre  vengeance  eft- elle  en  fûreté? 
Mazael. 

Me  préferve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire , 

D’un  roi  clément  8 c fage  irritant  la  colère, 

Ofe  fe  faire  entendre  entre  la  reine  8c  lui  ! 

Mais  , Seigneur , contre  vous  Sohême  eft  fon  appui. 
Non , ne  vous  vengez  point  ; mais  veillez  fur  vous-même  : 
Redoutez  fes  complots  8c  la  main  de  Sohême. 

Q » 
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H E R O D E. 

Ah  ! je  ne  le  crains  point. 

. M A Z A E L. 

Seigneur , n’en  doutez  pas , 
De  l’adultère  au  meurtre  il  n’ell  fouvent  qu’un  pas. 
H E R O D E. 

Que  dites -vous? 

M A Z A E L. 

Sohême  incapable  de  feindre , 

Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à craindre. 

Ceux  dont  il  s’aflura  le  coupable  fecours , 

Ont  parlé  hautement  d’attenter  à vos  jours. 

H E r o D E. 

Mariamne  me  hait , c'eft-là  fon  plus  grand  crime. 

Ma  fceur , vous  approuvez  la  fureur  qui  m’anime  ; 
Vous  voyez  mes  chagrins  , vous  en  avez  pitié  ; 

Mon  coeur  n’attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas  , plein  d’une  erreur  trop  fatale  8c  trop  chère , 
Je  vous  facrifiais  au  feul  foin  de  lui  plaire  : 

Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis  ; 

Je  puniflais  fur  vous  fa  haine  8c  fes  mépris. 

Ah  ! j’attefte  à vos  yeux  ma  tendrefle  outragée  , 
Qu’avant  la  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée. 

Je  veux  furtout , je  veux  dans  ma  jufte  fureur, 

La  punir  du  pouvoir  qu’elle  avait  fur  mon  coeur. 
Hélas  ! jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle  ; 
J'aimai , je  déteftai , j’adorai  l’infidelle. 

Et  toi , Sohême  , 8ç  toi , ne  crois  pas  m’échapper. 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper , 

Va,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-même. 

Tu  verras  cet  objet  qui  m’abhorre  8c  qui  t’aime , 
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Cet  objet  à mon  cœur  jadis  fi  précieux  , 

Dans  l’horreur  des  tourmens  expirant  à tes  yeux. 

Que  fur  toi,  fous  mes  coups,  tout  fon  fang  réjailliffc  ! 
Tu  l’aimes , il  fuffit , fa  mort  eft  ton  fupplice. 

M A Z A E L. 

Ménagez  , croyez-moi , des  momens  précieux  ; 

Et  tandis  que  Sohême  eft  abfent  de  ces  lieux , 

Que  par  lui , loin  des  murs , fa  garde  eft  difperfée  , 
Saififfez  , achevez  une  vengeance  aifée. 

S a l o M E. 

Mais  au  peuple  , furtout , cachez  votre  douleur. 

D’un  fpeélacle  funefte  cpargnez-vous  l’horreur. 

Loin  de  ces  triftes  lieux  témoins  de  votre  outrage, 
Fuyez  de  tant  d'affronts  la  douloureufe  image. 

H E R O D E. 

Je  vois  quel  eft  fon  crime  8c  quel  fut  fon  projet. 

Je  vois  pour  qui  Sohême  ainfi  vous  outrageait. 

S a L o m ■ E. 

Laiffez  mes  intérêts  ; fongez  à votre  offenfe. 

H E r o n E. 

Elle  avait  jufqu’ici  vécu  dans  l’innocence  ; 

Je  ne  lui  reprochais  que  fcs  emportemens  ,. 

Cette  audace  oppofée  à tous  mes  fentimens  , 

Ses  mépris  pour  ma  race , 8c  fcs  altiers  murmures. 

Du  fang  Afmonéen  j’effuyai  trop  d'injures. 

Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur? 

S A L O M E. 

Ecartez  cette  idée  : oubliez- la,  Seigneur, 

Calmez- vous. 

H E R O D F,. 

Non , je  veux  la  voir  8c  la  confondre  ; 
Je  veux  l’entendre  ici , la  forcer  à répondre  ; 

Q 3 
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Qu’ elle  tremble  en  voyant  l’appareil  du  trépas  ; 

Quelle  demande  grâce  & ne  l’obtienne  pas. 

S A L O M E. 

Quoi , Seigneur,  vous  voulez  vous  montrer  à fa  vue  ? 
H E R O D E. 

Ah  ! ne  redoutez  rien  ; fa  perte  eft  réfolue. 

Vainement  l’infidellc  efpère  en  mon  amour; 

Mon  cœur  à la  clémence  eft  fermé  fans  retour. 

Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m’avaient  trop  fu  plaire , 
Je  fens  que  fa  préfence  aigrira  ma  colère. 

Gardes  , que  dans  ces  lieux  on  la  fafle  venir , 

Je  ne  veux  que  la  voir , l’entendre  8c  la  punir. 

Ma  feeur  , pour  un  moment , fouffrez  que  je  refpire. 
Qu’on  appelle  la  reine  : 8c  vous , qu’on  fe  retire. 

5 C E N E III. 

H E R O D E Jeul. 

* JL  'v  veux  là  voir,  Hérode,  à quoi  te  réfous -tu? 
Conçois -tu  les  defteins  de  ton  cœur  éperdu  ? 

Quoi  ! fon  crime  à tes  yeux  n’eft-il  pas  manifefte  ? 
N’es- tu  pas  outragé?  que  t’importe  le  refte  ? 

Quel  fruit  efpères-tu  de  ce  trifte  entretien? 

Ton  cœur  peut- il  douter  des  fentimens  du  ften  ? 

Hélas  î tu  fais  alfez  combien  elle  t’abhorre. 

Tu  prétends  te  venger  ! pourquoi  vit-elle  encore  ? 

Tu  veux  la  voir  ! ah  ! lâche , indigne  de  régner , 

Va  foupirer  près  d’elle , 8c  cours  lui  pardonner. 
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Va  voit  cette  beauté  fi  long- temps  adorée. 

Non  , elle  périra  ; non , fa  mort  eft  jurée. 

Vous  ferez  répandu  , fang  de  mes  ennemis  , 

Sang  des  Afmonéens  dans  fes  veines  tranfmis  , 

Sang  qui  me  haïffez , Sc  que  mon  cœur  dételle. 

Mais  la  voici , grand  Dieu  ! quel  fpeétacle  fune fie  ! 

SCENE  IV. 

MARIAMNE,  HERODE,  ELISE,  Gardes. 
Elise. 

R.  eprenez  vos  efprits , Madame  , c’eft  le  roi. 
Mariamne. 

Où  fuis-je  ? où  vais-je  ? ô Dieu  ! je  me  meurs,  je  le  voi. 
Herode. 

D’où  vient  qu’à  fon  afpeâ  mes  entrailles  frémiflënt  ? 

Mariamne. 

Elife , foutiens-moi , mes  forces  s'afFaiblilTent. 
Elise. 

Avançons. 

Mariamne. 

Quel  tourment  ! 

Herode. 

Que  lui  dirai-je  , ô Cieux  ! 
Mariamne. 

Pourquoi  m’ordonnez-vous  de  paraître  à vos  yeux  ? 
Voulez- vous  , de  vos  mains,  m’ôter  ce  faible  refte 
D’une  vie  à tous  deux  également  iùnefte  ? 

Q 4 


Digitized  by  Google 


Mariamne. 


248 

Vous  le  pouvez  : frappez , le  coup  m’en  fera  doux  , 
Et  c’eft  l’unique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

H e R o D E. 

Oui , je  me  vengerai , vous  ferez  fatisfaite. 

Mais  parlez , défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi,  lorfque  mon  cœur  fi  long-temps  offenfé  , 
Indulgent  pour  vous  feule  , oubliait  le  pafle  , 

Lorfque  vous  partagiez  mon  Empire  8c  ma  gloire  , 
Pourquoi  prépariez -vous  cette  fuite  fi  noire? 

Quel  deffein , quelle  haine  a pu  vous  pofféder  ? 
Mariamne. 

Ah  ! Seigneur,  eft-ce  à vous  à me  le  demander? 

Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  inutile  : 
Mais  fi , loin  de  ces  lieux,  j’ai  cherché  quelque  afyle, 
Si  Mariamne  enfin  , pour  la  première  fois  , 

Du  pouvoir  d’un  époux  méconnaiffant  les  droits  , 

A voulu  fe  fouftraire  à fon  obéiflance  ; 

Songez  à tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  naiffance  , 

A mes  périls  préfens  , à mes  malheurs  paffés  , 

Et  condamnez  ma  fuite  après  , fi  vous  l’ofez. 

H E R o d E. 

Quoi  ! lorfqu’avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie  ; 
Quand  Sohéme.  . . . 

Mariamne. 

Arrêtez  ; il  fuflfit  de  ma  vie. 

D’un  fi  cruel  affront  ceffez  de  me  couvrir  ; 

Laiffez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir. 
N'oubliez  pas  du  moins  , qu’attachés  l’un  à l’autre , 
L’hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  cœur  : Frappez.  Mais  en  portant  voS  coups  , 
Refpeélez  Mariamne  8c  meme  fon  époux. 
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H E R O D E. 

Perfide  ! il  vous  fied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  & qui  me  déshonore  ! 
Vos  coupables  dédains  vous  accufent  aflez , 

Et  je  crois  tout  de  vous  , fi  vous  me  haïffez. 

Maria  mne. 

Quand  vous  me  condamnez , quand  ma  mort  eft  certaine  , 
Que  vous  importe  , hélas  ! ma  tendreffe  ou  ma  haine  ? 
Et  quel  droit  déformais  avez  - vous  fur  mon  cœur  , 
Vous  qui  l’avez  rempli  d’amertume  8c  d’horreur  ? 
Vous,  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à mes -larmes  , 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ? 
Vous  , de  tous  mes  parens  deftruéteur  odieux? 

Vous  , teint  du  fang  d’un  père  expirant  à mes  yeux? 
Cruel  ! ah  ! fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N’eût  jamais  attenté  qu’aux  jours  de  votre  époufe , 
Les  cieux  me  font  témoins  que  mon  cœur  tout  à vous , 
Vous  chérirait  encore,  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu’au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie; 
N’étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie; 
Prenez  foin  de  mes  fils , refpeélez  votre  fang  ; 

Ne  les  punifTez  pas  d’être  nés  dans  mon  flanc. 
Hérode , ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  ; 
Peut-être  un  jour,  hélas  ! vous  connaîtrez  leur  mère. 
Vous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cœur  infortuné 
Que  feul  dans  l’univers  vous  avez  foupçonné  : 

Ce  cœur  qui  n’a  point  fu  , trop  fuperbe  peut-être, 
Déguifer  fes  douleurs  8c  ménager  un  maître  ; 

Mais  qui  jufqu’au  tombeau  conferva  fa  vertu  , 

Et  qui  vous  eût  aimé  fi  vous  l’aviez  voulu. 


Digitized  by  Google 


25o 


MARIAMNE. 

H E R O D E. 

Qu’ai-je  entendu  ? quel  charme , & quel  pouvoir  fuprême 
Commande  à ma  colère  8c  m'arrache  à moi -même? 
Mariamne  . . . 

Mariamne. 

Cruel  ! 

H E R O D E. 

...  O faibleffe  ! ô fureur  ! 
Mariamne. 

De  l’état  où  je  fuis  voyez  du  moins  l’horreur. 

Otez -moi  par  pitié  cette  odieufe  vie. 

H E R O D E. 

Ah  !(  la  mienne  à la  vôtre  eft  pour  jamais  unie. 

C’en  eft  fait  , je  me  rends  : banniffez  votre  effroi 
Puifque  vous  m’avez  vu  , vous  triomphez  de  moi. 
Vous  n’avez  plus  befoin  d’excufe  8c  de  défenfe. 

Ma  tendreffe  pour  vous  vous  tient  lieu  d’innocence. 
En  eft -ce  affez , ô ciel  ! en  eft -ce  affez,  amour  ? 
C’eft  moi  qui  vous  implore  8c  qui  tremble  à mon  tour. 
Serez -vous  aujourd’hui  la  feule  inexorable? 

Quand  j’ai  tout  pardonné,  ferai -je  encor  coupable? 
Mariamne  , ceffons  de  nous  perfécuter  , 

Nos  cœurs  ne  font -ils  faits  que  pour  fe  détefter  ? 
Nous  faudra-t-il  toujours  redouter  l’un  8c  l’autre? 
Finiffons  à la  fois  ma  douleur  8c  la  vôtre. 
Commençons  fur  nous -même  à régner  en  ce  jour  ; 
Rendez  - moi  votre  main  , rendez  - moi  votre  amour. 
Mariamne. 

Vous  demandez  ma  main  ! Jufte  Ciel  que  j’implore  , 
Vous  favez  de  quel  fang  la  Tienne  fume  encore.. 
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H E R O D E. 

Eh  bien , j’ai  fait  périr  8c  ton  père  8:  mon  roi  ; 

J’ai  répandu  fon  fang  pour  régner  avec  toi. 

Ta- haine  en  eft  le  prix,  ta  haine  eft  légitime  : 

Je  n’en  murmure  point , je  connais  tout  mon  crime. 
Que  dis -je?  fon  trépas  , l’affront  fait  à tes  fils. 

Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  commis. 
Hérode  a jufqu’à  toi  porté  fa  barbarie  ; 

Durant  quelques  momern  je  t’ai  même  haïe  ; 

J’ai  fait  plus  , ma  fureur  a pu  te  foupçonner  ; 

Et  l’effort  des  vertus  eft  de  me  pardonner. 

D’un  trait  fi  généreux  ton  cœur  feul  eft  capable  : 

Plus  Hérode  à tes  yeux  doit  paraître  coupable , 

Plus  ta  grandeur  éclate  à refpeûer  en  moi 
Ces  nœuds  infortunés  qui  m’uniffent  à toi. 

Tu  vois  où  je  m’emporte  8:  quelle  eft  ma  faibleffe  ; 
Garde-toi  d’abufer  du  trouble  qui  me  preffe. 

Cher  8c  cruel  objet  d’amour  8c  de  fureur  , 

Si  du  moins'  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur , 
Calme  l’affreux  défordre  où  mon  ame  s’égare. 

Tu  détournes  les  yeux.  . . Mariamne.  . . 

Mariamne. 

, Ah  barbare  ! 

Un  jufte  repentir  produit -il  vos  tranfports  ? 

Et  pourrai -je  en  effet  compter  fur  vos  remords  ? 

H E R O D E. 

Oui  , tu  peux  tout  fur  moi  , fi  j’amollis  ta  haine. 
Hélas  ! ma  cruauté  , ma  fureur  inhumaine , 

C’eft  toi  qui  dans  mon  cœur  as  fu  la  rallumer  ; 

Tu  .'l’as  rendu  barbare  en  ceffant  de  m’aimer. 
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Que  ton  crime  8c  le  mien  foient  noyés  dans  mes  larmes. 
Je  te  jure.  . . . 

SCENE  V. 

HERODE  , MARIAMNE  , ELISE  , UN  GARDE. 
le  Garde. 

Seicneur,  tout  le  peuple  eft  en  armes. 
Dans  le  fang  des  bourreaux  il  vient  de  renverfer 
L’échafaud  que  Salome  a déjà  fait  drefler. 

Au  peuple , à vos  foldats  , Sohême  parle  en  maître  : 
Il  marche  vers  ces  lieux  , il  vient  , il  va  paraître. 
Herode. 

Quoi  •'  dans  le  moment  même  où  je  fuis  à vos  pieds  , 
Vous  auriez  pu  , perfide  ! 

Mariamne. 

Ah  ! Seigneur,  vous  croiriez.  . . 
Herode. 

Tu  veux  ma  mort  ! eh  bien  , je  vais  remplir  ta  haine. 
Mais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  que  je  t’entraîne  , 
Et  qu’unis  malgré  toi  . . . Qu’on  la  garde  , Soldats. 

SCENE  VI. 

HERODE  , MARIAMNE  , SALOME  , MAZAEL  , 
ELISE  , Gardes. 

Salome. 

.A.  h mon  frère  , aux  Hébreux  ne  vous  préfentez  pas. 
Le  peuple  foulevé  demande  votre  vie  ; 

Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie  ; 
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De  vos  mains  , de  ces  lieux , ils  viennent  l’arracher. 
H E R O D E. 

Allons.  Ils  me  verront  , 8c  je  cours  les  chercher. 

De  l’horreur  où  je  fuis  tu  répondras  , cruelle. 

Ne  l’abandonnez  pas  , ma  fceur , veillez  fur  elle. 

M A R I A M N E. 

Je  ne  crains  point  la  mort  ; mais  j’attelle  les  cieux  .... 
M A Z A E L. 

Seigneur  , vos  ennemis  font  déjà  fous  vos  yeux. 

H E R O D E. 

• 

Courons. . . Mais  quoi  ! laiffer  Ja  coupable  impunie  ! 
Ah  ! je  veux  dans  fon  fang  laver,  fa  perfidie  ; 

Je  veux , j’ordonne , . . . hélas  ! dans  mon  funefte  fort , 
Je  ne  puis  rien  réfoudre  8c  vais  chercher  la  mort. 


Fin  du  quatrième  aâe. 
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Mariamne. 


ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

MARIAMNE,  ELISE,  Gardes. 

Mariamne.  * 

JElpicnez-vous  , foldats,  daignez  laifler  du  moins 
Votre  reine  un  moment  refpirer  fans  témoins. 

( Les  gardes  Je  retirent  au  coin  du  théâtre.  ) 

Voilà  donc , jufte  Dieu , quelle  eft  mâ  deftinée  ! 
La  fplendeur  de  mon  fang , la  pourpre  où  je  fuis  née , 
Enfin  ce  qui  femblait  promettre  à mes  beaux  jours 
D’un  bonheur  alluré  l’inaltérable  cours  ; 

Tout  cela  n’a  donc  fait  que  verfer  fur  ma  vie 
Le  funefte  poifon  dont  elle  fut  remplie. 

O naiffance  ! ô jeuneffe  ! 8c  toi  , triftê  beauté,  (<t) 
Dont  l’éclat  dangereux  enfla  ma  vanité  , 

Flatteufe  illufion  dont  je  fus  occupée  , 

Vaine  ombre  de  bonheur,  que  vous  m’avez  trompée  ! 
Sous  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
M’a  creufé  le  tombeau  que  l’on  m’ouvre  aujourd’hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j’ai  vu  périr  mon  frère  ; 
Mon  époux  à mes  yeux  a maffacré  mon  père  ; 

Par  ce  cruel  époux  condamnée  à périr  , 

Ma  vertu  me  reliait  , on  ofe  la  flétrir. 

Grand  Dieu  ! dont  les  rigueurs  éprouvent  l’innocence  , 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance. 
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J’appris  de  mes  aïeux  que  je  fais  imiter  , 

A voir  la  mort  fans  crainte  8c  fans  la  mériter. 

Je  t’offre  tout  mon  fang  , défends  au  moins  ma  gloire  ; 
Commande  à mes  tyrans  d’épargner  ma  mémoire  ; 
Que  le  menfonge  impur  n’ofe  plus  m’outrager. 
Honorer  la  vertu  c’eft  affez  la  venger. 

Mais  quel  tumulte  affreux  ! quels  cris  ! quelles  alarmes  ! 
Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 

Hélas  ! j’en  fuis  la  caufe  , 8c  l’on  périt  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ah!  qu’eft-ce  que  je  voi  ? 

SCENE  I J.  j 

MARIAMNE  , SOHEME , ELISE  , AMMON, 
Soldats  d'Hérode , Soldats  de  Sohême. 

Soheme. 

F u y e z , vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine  , 
Lâches  , difparaiffez.  Soldats  qu’on  les  enchaîne. 

( Les  gardes  <!?  les  foldats  <£ Hérode  s'en  vont.  ) 

Venez  , Reine  , venez , fécondez  nos  efforts  : 

Suivez  mes  pas , marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A vos  perfécuteurs  vous  n’êtes  plus  livrée  : 

Us  n’ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l’entrée. 

Dans  fon  perfide  fang  Mazaël  eft  plongé  , 

Et  du  moins  à demi  mon  bras  vous  a vengé. 

D’un  inftant  précieux  faififTez  l’avantage  ; 

Mettez  ce  front  augufte  à l’abri  de  l’orage  : 
Avançons. 

Mariamne. 

Non  , Sohême  , il  ne  m’eft  plus  permis 
D’accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis  ; 


* 
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Mariamne. 


Après  l'affront  cruel , 8c  la  tache  trop  noire 
Dont  les  foupçons  d'Hérode  ont  offenfé  ma  gloire  ; 
Je  les  mériterais  fi  je  pouvais  fouffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m’offrir. 

Je  crains  votre  fecours  8c  non  fa  barbarie. 

Il  eft  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  ; 
L’honneur  m’en  fait  un  crime  ; il  le  faut  expier  ; 

Et  j’attends  le  trépas  pour  me  juftifier. 

S O H E M E. 

Que  faites  - vous  , hélas  ! malheureufe  Princeffe  ? 

Un  moment  peut  vous  perdre.  On  combat.  Le  temps  preffe. 
Craignez  encor  Hérode  armé  du  défefpoir. 

Mariamne. 

Je  ne  crains  que  la  honte  8c  je  fais  mon  devoir. 

S o H E m e.  • 

Faut-il  qu’en  vous  fervant , toujours  je  vous  offenfe? 
Je  vais  donc , malgré  vous  , fervir  votre  vengeance. 

Je  cours  à ce  tyran  qu’en  vain  vous  refpeélez. 

Je  revoie  au  combat  , 8c  mon  bras.  . . . 

Mariamne. 

Arrêtez  : 

Je  dételle  un  triomphe  à mes  yeux  fi  coupable  ; 
Seigneur,  le  fang  d’Hérode  eft  pour  moi  refpeélable. 
C’eft  lui  de  qui  les  droits.  . . 

S o h E m e. 

L’ingrat  les  a perdus. 
Mariamne. 

Par  les  nœuds  les  plus  faints.  . . 

S o H E M E. 

Tous  vos  nœuds  font  rompus. 

Mariamne. 
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Mariamne. 

Le  devoir  nous  unit. 

S O H E M E. 

Le  crime  vous  fépare. 

N’arrêtez  plus  mes  pas  ; vengez- vous  d’un  barbare: 
Sauvez  tant  de  vertus. . . 

Mariamne. 

Vous  les  déshonorez. 

S O H E M E. 

Il  va  trancher  vos  jours. 

Mariamne. 

Les  Tiens  me  font  facrés. 

S O H E M E. 

Il  a fouillé  fa  main  du  fang  de  votre  père. 

Mariamne. 

Je  fais  ce  qu’il  a fait,  8c  ce  que  je  dois  faire; 

De  fa  fureur  ici  j’attends  les  derniers  traits , 

Et  ne  prends  point  de  lui  l’exemple  des  forfaits. 

S o H E M E. 

O courage  ! ô confiance  ! ô cœur  inébranlable  ! 

Dieux  ! que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable  ! 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  fervir. 

Et  plus  je  vous  promets  de  vous  défobéir. 

Votre  honneur  s'en  offenfe , 8c  le  mien  me  l’ordonne; 
II  n’eft  rien  qui  m’arrête  , il  n’efl  rien  qui  m’étonne  ; 
Et  je  cours  réparer , en  cherchant  votre  époux , 

Ce  temps  que  j’ai  perdu  fans  combattre  pour  vous. 
Mariamne. 

Seigneur. . . 

'théâtre.  Tom.  I.  R 
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SCENE  III. 

MARIAMNE,  ELISE,  Gardes. 
Mariamne. 

M a i s il  m’échappe , il  ne  veut  point  m’entendre. 
Ciel  ! ô Ciel  ! épargnez  le  fang  qu’on  va  répandre  ! 
Epargnez  mes  fujets , épuifez  tout  fur  moi  i 
Sauvez  le  roi  lui-même  ! 


S CENE  IV. 

MARIAMNE,  ELISE,  NARBAS,  Gardes. 

Mariamne. 

A h ! Narbas , eft-ce  toi  ? 

. Qu' as -tu  fait  de  mes  fils,  8c  que  devient  ma  mère? 

Narbas. 

Le  roi  n’a  point  fur  eux  étendu  fa  colère. 

Unique  8ç  trille  objet  de  fes  tranfports  jaloux , 

Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous. 

Le  feul  nom  de  Sohême  augmente  fa  furie  ; 

Si  Sohême  ell  vaincu , c’eft  fait  de  votre  vie  : 

Déjà  même,  déjà,  le  barbare  Zarès 
A marché  vers  ces  lieux,  chargé  d’ordres  fecrets. 
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Ofez  paraître,  ofez  vous  fecourir  vous-même  ; 

Jetez -vous  dans  les  bras  d’un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Faites  voir  Mariamne  à ce  peuple  abattu  ; 

Vos  regards  lui  rendront  fon  antique  vertu. 

Appelons  à grands  cris  nos  hébreux  & nos  prêtres  ; 
Tout  Juda  défendra  le  pur  fang  de  fes  maîtres  ; 
Madame , avec  courage  il  faut  vaincre  ou  périr  : 
Daignez.  . . 

Mariamne. 

Le  vrai  courage  eft  de  favoir  foufirir  : 

Non  d’aller  exciter  une  foule  rebelle 
A lever  fur  fon  prince  une  main  criminelle. 

Je  rougirais  de  moi,  fi , craignant  mon  malheur. 
Quelques  vœux  pour  fa  mort  avaient  furpris  mpn  cœur  ; 
Si  j’avais  un  moment  fouhaité  ma  vengeance , 

Et  fondé  fur  fa  perte  un  relie  d’efpérance. 

Narbas , en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  fein 
Un  défefpoir  plus  noble , un  plus  digne  deffein. 

Le  roi , qui  me  foupçonne , enfin  va  me  connaître. 
Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître. 

De  Sohême  8c  du  roi  j’arrêterai  les  coups  ; 

Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 

Je  fuyais  ce  matin  fa  vengeance  cruelle, 

Ses  crimes  m’exilaient,  fon  danger  me  rappelle. 

Ma  gloire  me  l’ordonne , 8c  prompte  à l’écouter 
Je  vais  fauver  au  roi  le  jour  qu’il  veut  m’ôter. 
Narbas. 

Hélas  ! où  courez-vous  ? dans  quel  défordre  extrême  ? 
Mariamne. 

Je  fuis  perdue,  hélas!  c’elt  Hérode  lui-même. 

R 2 
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SCENE  V. 

HERODE,  MARIAMNE, ELISE, NARBAS, 
1 D A M A S , Gardes. 

Herode. 

Ils  fe  font  vus  ! Ah  Dieu!...  Perfide,  tu  mourras. 
Mariamne. 

Pour  la  dernière  fois , Seigneur,  ne  fouffrez  pas. ., 
Herode. 

Sortez...  Vous,  qu’on  la  fuive. 

Narbas. 

O juftice  éternelle  ! 

SCENE  VI. 


HERODE,  IDAMAS,  Gardes. 
Herode. 

Que  je  n’entende  plus  le  nom  de  l’infidelle. 

Hé  bien  , braves  Soldats  , n’ai-je  plus  d'ennemis  ? 
Idamas. 

Seigneur , ils  font  défaits  ; les  Hébreux  font  fournis  ; 
Sohême  tout  fanglant  vous  laiffe  la  viéloire  : 

Ce  jour  vous  a comblé  d’une  nouvelle  gloire. 


Digitized  by  Google 


Acte  cinquième.  261 

H E R O D E. 

Quelle  gloire  ! 

I D A M A S. 

Elle  eft  trille  ; 8c  tant  de  fang  verfé , 
Seigneur , doit  fatisfaire  à votre  honneur  blefle. 
Sohême  a de  la  reine  attefté  l’innocence. 

H E R O D E. 

De  la  coupable  , enfin  , je  vais  prendre  vengeance. 

Je  perds  l’indigne  objet  que  je  n’ai  pu  gagner, 

Et  de  ce  feul  moment  je  commence  à régner. 

J’étais  trop  aveuglé  ; ma  fatale  tendrcffe 
Etait  ma  feule  tache  8c  ma  feule  faibleffe. 

Laiflons  mourir  l’ingrate  ; oublions  fes  attraits; 

Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s’efface  pour  jamais  : 
Q_ue  dans  mon  cœur  furtout  fa  mémoire  périffe  ! 
Enfin  tout  ell-il  prêt  pour  ce  jufte  fupplice  ? 

I D A M A S. 

Oui , Seigneur. 

H E r o D E. 

Quoi  ! fi -tôt  on  a pu  m’obéir? 
Infortuné  Monarque  ! elle  va  donc  périr  ? 

Tout  eft  prêt,  Idamas  ? 

I D A M A S. 

Vos  gardes  l’ont  faifie; 

Votre  vengeance , hélas  ! fera  trop  bien  fervie. 

H E R O D E. 

Elle  a voulu  fa  perte , elle  a fu  m’y  forcer. 

Que  l’on  me  venge.  Allons , il  n’y  faut  plus  penfer. 
Hélas  ! j’aurais  voulu  vivre  8c  mourir  pour  elle. 

A quoi  m’as-tu  réduit,  époufe  criminelle? 

R 3 
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M A R I A M N E. 


SCENE  VII  <b  dernière. 


HERODE,IDAMAS,NARBAS. 


H E R O D E. 


N..».  , où  courez  - vous  ? jufle  Ciel!  vous  pleurez  ! 
De  crainte , en  le  voyant , mes  fens  font  pénétrés. 

N A R b a s. 

Seigneur. . . 

H E R O D E. 

Ah!  malheureux,  que  venez -vous  me  dire? 
N A R b a s. 

Ma  voix,  en  vous  parlant,  fur  mes  lèvres  expire. 

H E r o D E. 


Mariamne. . . 

N A r b a s. 

O douleur  ! ô regrets  fuperflus  ! 

H E R O D E. 

# 

Quoi  ! c’en  eft  fait  ? 

N A R B A S. 

Seigneur , Mariamne  n’eft  plus. 
H E R O D E. 

Elle  n’eft  plus  ? grand  Dieu  ! 

N A R B A S. 

Je  dois  à fa  mémoire , 
A fa  vertu  trahie  , à vous , à votre  gloire , 

De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 
Et  le  prix  de  ce  fang  par  vos  mains  répandu. 
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Non,  Seigneur,  non,  fon  cœur  n’était  point  infidelle. 
Hélas  ! lorfque  Sohême  a combattu  pour  elle , 

Votre  époufe , à mes  yeux  déteftant  fon  fecours , 
Volait  pour  vous  défendre  au  péril  de  fes  jours. 

H E R o d E. 

Qj*’  entends  - je  ? ah  malheureux  ! ah  défcfpoir  extrême  ! 
Narbas  , que  m’as -tu  dit? 

N A R B A S. 

C’eft  dans  ce  moment  même 
Où  fon  cœur  fe  fefait  ce  généreux  effort. 

Que  vos  ordres  cruels  l’ont  conduite  à la  mort. 
Salome  avait  preffé  l’inftant  de  fon  fupplice. 

H e r o d E. 

O monftre  , qu’à  regret  épargna  ma  juftice  ! 

Monftre , quels  châtimens  font  pour  toi  réfervés  ! 

Que  ton  fang  , que  le  mien. . . Ah  ! Narbas , achevez  : 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funefte. 

Narbas. 

Comment  pourrai-je,  hélas  ! vous  apprendre  le  relie? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  ofé  l’arracher. 

Elle  a fuivi  leurs  pas  fans  vous  rien  reprocher. 

Sans  affeéter  d’orgueil,  8c  fans  montrer  de  crainte. 

La  douce  majeflé  fur  fon  front  était  peinte. 

La  modefte  innocence,  8c  l’aimable  pudeur. 
Régnaient  dans  fes  beaux  yeux , ainfi  que  dans  fon  cœur  ; 
Son  malheur  ajoutait  à l’éclat  de  fes  charmes. 

Nos  prêtres,  nos  hébreux,  dans  les  cris,  dans  les  larmes. 
Conjuraient  vos  foldats,  levaient  les  mains  vers  eux. 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 

Hélas  ! de  tous  côtés  , daus  ce  défordre  extrême  , 

En  pleurant  Mariamne , on  vous  plaignait  vous-même  : 

R 4 
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On  difait  hautement , qu’un  arrêt  fi  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 

H E R O D E. 

Grand  Dieu  ! que  chaque  mot  me  porte  un  coup  terrible  î 
N a R b a s. 

Aux  larmes  des  hébreux  Mariamne  fenfible , 

Confolait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas. 

Enfin  vers  l’échafaud  on  a conduit  fes  pas. 

C'eft  là  qu'en  foulevant  fes  mains  appefanties , 

Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries , 
j)  Cruel,  a>-t-elle  dit,  8c  malheureux  époux! 

»>  Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  fur  vous. 

*»  Puiffiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injuftices  ! 
m Vivez,  régnez  heureux  fous  de  meilleurs  aufpiçes  ; 
»>  Voyez  d’un  œil  plus  doux  mes  peuples  8c  mes  fils; 
>>  Aimçz-les  ; je  mourrai  trop  contente  à ce  prix.  >> 
En  achevant  ces  mots , votre  époufe  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modeftes  appas. 

Seigneur  , j’ai  vu  lever  le  parricide  bras; 

J’ai  vu  tomber. . . 

H E R O D E. 

Tu  meurs , 8c  je  refpire  encore  ! 
Mânes  facrés  , chère  ombre,  époufe  que  j’adore; 

Relie  pâle  Sc  fanglant  de  l’objet  le  plus  beau. 

Je  te  fuivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Quoi  1 vous  me’  retenez  ? Quoi , Citoyens  perfides  , 
Vous  arrachez  ce  fer  à mes  mains  parricides  ? 

Ma  chère  Mariamne,  arme-toi,  punis -moi, 

Viens  déchirer  ce  cœur  qui  brûle  encor  pour  toi. 

Je  me  meurs. 

( il  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
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N A R B A S. 

De  fes  fens  il  a pcjrciu  l’ufage  ; 

Il  fuccombe  à fes  maux. 

H E R O D E. 

Quel  funefte  nuage 

S’eft  répandu  foudain  fur  mes  efprits  troublés  ? 

D’un  fombre  8c  noir  chagrin  mes  fens  font  accablés.  . 
D’où  vient  qu’on  m’abandonne  au  trouble  qui  me  gêne  ? 
Je  ne  vois  point  ma  fœur,  je  ne  vois  point  la  reine. 
Vous  pleurez  ! vous  n’ofez  vous  approcher  de  moi  ! 
Trifte  Jérufalem,  tu  fuis  devant  ton  roi  ! 

Qu’ai-je  donc  fait  ? Pourquoi  fuis-je  en  horreur  au  monde  ? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  proionde  ? 

Par  qui  ce  long  tourment  fera- 1- il  adouci? 

Qu’on  cherche  Mariamne  8c  qu’on  l’amène  ici. 

N a R b a s. 

Mariamne,  Seigneur? 

H E R O D E. 

Oui  : je  fens  que  fa  vue 

Va  rendre  un  calme  heureux  à mon  ame  éperdue. 
Toujours  devant  fes  yeux  que  j’aime  8c  que  je  crains. 
Mon  cœur  eft  moins  troublé  , mes  jours  font  plus  fereins. 
Déjà  même  à fon  nom  mes  douleurs  s’affaibliffent  ; 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s’éclairciffent. 

Qu’  elle  vienne. 

N a R b A s. 

Seigneur. . . 

H E R O D E. 

Je  veux  la  voir. 

N A R B A S.  . 

Hélas  ! 

Avez -vous  pu  , Seigneur , oublier  fon  trépas  ? 
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H E R O D E. 

Cruel!  que  dites-vou$? 

N a R b a s. 

La  douleur  le  tranfporte  j 

11  ne  fc  connaît  plus. 

H E r o d E. 

Quoi,  Mariamne  eft  morte?  (b) 
Ah!  funefte  raifon,  pourquoi  m’éclaires  - tu  ? 

Jour  trifte,  jour  affreux  , pourquoi  m’es-tu  rendu? 
Lieux  teints  de  ce  beau  fang  que  l’on  vient  de  répandre , 
Murs  que  j’ai  relevés.  Palais,  tombez  en  cendre: 
Cachez  fous  les  débris  de  vos  fupe.rbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a vu  trancher  fes  jours. 

Quoi  ! Mariamne  eft  morte , 8c  j’en  fuis  l’homicide  1 
Puniffez , déchirez  un  monftre  parricide , 

Armez-vous  contre  moi.  Sujets  qui  la  perdez. 
Tonnez,  écrafez-moi,  Cieux  qui  la  poffédez. 


Fin  du  cinquième  è-  dernier  aâe. 
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VARIANTES 

Des  premières  éditions  de  Mariamne. 

(a)  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  le  jour  qu'avec  douleur  : 
L'inftant  où  je  naquis  commença  mon  malheur  : 

Mon  berceau  fut  couvert  du  fang  de  ma  patrie  : 

J’ai  vu  du  peuple  faint  la  gloire  anéantie  : 

Sur  ce  trône  coupable 

(b)  H t R o D E. 

Quoi  ! Mariamne  eft  morte  ? 

Infidelles  Hébreux , vous  ne  la  vengez  pas  ! 

Cieux  qui  la  poffédez  , tonnez  fur  ces  ingrats  ! 

Lieux  teints  de  ce  beau  fang  que  l’on  vient  de  répandre , 
Murs  que  j'ai  relevés  , Palais  , tombez  en  cendre! 

Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a vu  trancher  fes  jours  ! 

Temple  , que  pour  jamais  tes  voûtes  fe  renverfent  ; 

Que  d’Ifraël  détruit  les  enfons  fe  difperfent  : 

Que  fans  temples  , fans  rois  , errans , perfécutés , 

Fugitifs  en  tous  beux  , Sc  par-tout  dételles  , 

Sur  leurs  fronts  égarés  , portant , dans  leur  misère  , 

Des  vengeances  de  Dieu  l'effrayant  caraélère , 

Ce  peuple  aux  nations  tranfmette  avec  terreur  , 

Et  l'horreur  de  mon  nom  , 8c  la  honte  du  leur. 

SCENES  I I I b I V 

DU  TROISIEME  ACTE, 
telles  qu'elles  ont  été  jouées  d la  première  reprêjcntation. 

VARUS,  HERODE,  MAZAEL,  Suite. 

. Herode. 

il  vaut  que  fur  mon  front  je  mette  la  couronne 
Que  m'ôta  la  fortune , 8c  que  Cclar  me  donne  , 

Je  viens  en  rendre  hommage  au  héros  dont  la  voix  , 

De  Rome  en  ma  faveur  a fait  pencher  le  choix. 


Digitized  by  Google 


268 


Variantes 


De  vos  lettres.  Seigneur,  les  heureux  témoignages  , 

D Augufte  8c  du  Sénat  m’ont  gagné  les  luffrages; 

Et  pour  premier  tribut,  j'apporte  a vos  genoux 
Un  fceptre , que  ma  main  n’eût  point  porte  lin, s vous. 

Je  vous  dois  encor  plus  : vos  foins  , votre  prtfence. 

De  mon  peuple  indocile  ont  dompté  l'tnfolence  ; 

Vos  fuccès  m’ont  appris  l’art  de  le  gouverner; 

Et  m inftruire  était  plus  que  de'  me  couronner. 

Sur  vos  derniers  bienfaits  excufez  rnon  lilence; 

Je  fais  ce  qu  en  ees  lieux  a fait  votre  prudence; 

Et  trop  plein  de  mon  trouble  8c  de  mon  repentir. 

Je  ne  puis  à vos  yeux  que  me  taire  8c  foulfrir. 

V A r u S. 

Puifqu'aux  yeux  du  Sénat  vous  avez  trouvé  grâce , 

Sur  le  trône  aujourd'hui  reprenez  votre  plate. 

Régnez  : Céfar  le  veut.  Je  remets  en  vos  mains 
L autorité  qu'aux  rois  permettent  les  Romains. 

J ofe  tfpérer  de  vous  qu'un  règne  heureux  8c  julle 
JuftiGra  mes  foins  8c  les  bontés  d’ Augufte; 

Je  ne  me  flatte  pas  de  favoir  enfeigner 
A des  rois  tels  que  vous , le  grand  art  de  régner. 

On  vous  a vu  long-temps  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
En  donner  des  leçons  au  refte  de  la  terre  : 

Votre  gloire  en  un  mot  ne  peut  aller  plus  loin  , 

Mais  il  eft  des  vertus  dont  vous  avez  btfoin. 

Voici  le  temps  furtout , que  fur  ce  qui  vous  touche 
L’auftère  vérité  doit  pafler  par  ma  bouche  ; 

D autant  p|us  , qu'entouré  de  flatteurs  affidus , 

Puifque  vous  êtes  roi , vous  ne  l’entendrez  plus. 

On  vous  a vu  long-temps , refpeété  dans  l’ Alie , 

Régner  avec  éclat  , mais  avec  barbarie  : 

Craint  de  tous  vos  fujets;  admiré,  mais  haï; 

Et  par  vos  flatteurs  même  à regret  obéi. 

Jaloux  d une  grandeur  avec  peine  achetée , 

Du  fang  de  vos  parens  vous  l avez  cimentée. 

Je  ne  dis  rien  de  plus:  mais  vous  devez  fonger 
Qu’il  eft  des  attentats  que  Céfar  peut  venger  : 

Qu  il  n'a  point  en  vos  mains  mis  fon  pouvoir  fuprême  , 
Pour  régner  en  tyran  fur  un  peuple  qu’il  aime  : 
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Et  que , du  haut  du  trône  , un  prince  en  fes  Etats 
Eft  comptable  aux  Romains  du  moindre  de  fes  pas. 
Croyez-moi:  la  Judce  eft  lafle  de  fupplices  ; 

Vous  en  fûtes  1 effroi  ; foyez-cn  les  délices. 

Vous  connaiffez  le  peuple:  on  le  change  en  un  jour; 

11  prodigue  aifement  fa  haine  8c  fou  amour  : 

Si  la  rigueur  1 aigrit  , la  clémence  l'attire. 

Enfin  fou  venez- vous , en  reprenant  1 empire. 

Que  Rome  à lefclavage  a pu  vous  delliner , 

Et  du  moins  apprenez  de  Rome  à pardonner. 

H E R o D E. 

Oui  , Seigneur , il  eft  vrai  que  les  deftins  févères 
M ont  fouvent  arraché  des  rigueurs  néceffaircs. 

Souvent , vous  le  favez  , l'intérêt  des  Etats 
Dédaigne  la  juftice  8c  veut  des  attentats. 

Rome  , que  l'univers  avec  frayeur  contemple  , 

Rome , dont  vous  voulez  que  je  fuive  l cxemple  , 

Aux  rois  qu  elle  gouverne  a pris  foin  d enfeigner 
Comme  il  faut  qu'on  la  craigne,  8c  comme  il  faut  régner. 
De  fes  proferiptions  nous  gardons  la  mémoire  : 
Céfarmême,  Céfar  au  comble  de  la  gloire. 

N'eut  point  vu  l'univers  à fes  pieds  profterné  , 

Si  fa  bonté  facile  eût  toujours  pardonné. 

Ce  peuple  de  rivaux , d ennemis  8c  de  traîtres  , 

Ne  pouvait 

V A R U S. 

Arrêtez  , 8c  refpeélez  vos  maîtres  : 

Ne  leur  reprochez  point  ce  qu'ils  ont  réparé  : 

Et , du  feeptre  aujourd  hui  par  leurs  mains  honoré , 

Sans  rechercher  en  eux  cet  exemple  funefte  , 

Imitez  leurs  vertus , oubliez  tout  le  relie. 

Sur  votre  trône  aflïs , ne  vous  fouvenez  plus 
Que  des  biens  que  fur  vous  leurs  mains  ont  répandus. 
Gouvernez  en  bon  roi , fi  vous  voulez  leur  plaire. 
Commencez  par  chaffcr  ce  flatteur  mercénaire 
Qui , du  mafque  impofant  d une  feinte  bonté  , 

< Cache  un  coeur  ténébreux  par  le  crime  infeêlé. 

C eft  lui  qui  le  premier  écarta  de  fon  maître 
Des  coeurs  infortunés , qui  vous  cherchaient  peut-être  ; 
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Le  pouvoir  odieux  dont  il  eft  revêtu 
A fait  fuir  devant  vous  la  timide  vertu. 

Il  marche  accompagné  de  délateurs  perfides  , 

Qui  , des  trilles  Hébreux  inquifiteurs  avides , 

Par  cent  rapports  honteux  , par  cent  détours  abjcéls. 
Trafiquent  avec  lui  du  Ctng  de  vos  fujets. 

Celiez  ; n'honorez  plus  leurs  bouches  criminelles 
D un  prix  que  vous  devez  à des  fujets  fidelles. 

De  tous  ces  délateurs  le  fecours  tant  vanté 
Fait  la  honte  du  trône , 8c  non  la  fureté , 

Pour  Salomc , Seigneur , vous  devez  la  connaître  : 

Et  fi  vous  aimez  tant  à gouverner  en  maître , 

Confiez  à des  cœurs  plus  fidelles  pour  vous  , 

Ce  pouvoir  fouverain  dont  vous  êtes  jaloux. 

Après  cela  , Seigneur  , je  n'ai  rien  à vous  dire  ; 
Reprenez  déformais  les  rênes  de  l'Empire  ; 

De  Tyr  à Samarie  allez  donner  la  loi  : 

Je  vous  parle  en  Romain  , fongez  à vivre  en  Roi. 

SCENE  I V. 

HERODE.MAZAEL. 

M A Z A E L. 

ou  s avez  entendu  ce  fuperbe  langage. 

Seigneur  ; fouffrirez- vous  qu  un  Préteur  vous  outrage. 

Et  que  dans  votre  Cour  il  ofe  impunément.... 

HerodeoTâ  Juitt. 

Sortez  , 8c  qu’en  ces  lieux  on  nous  laifle  un  moment. 

( à Maiacl.  ) 

Tu  vois  ce  qu  il  m en  coûte,  8c  fans  doute  on  peut  croire 
Que  le  joug  des  Romains  otfenfe  afTez  ma  gloire  ; 

Mais  je  règne  à ce  prix.  Leur  orgueil  faftueux 
Se  plaît  à voir  les  rois  s'abaiffer  devant  eux. 

Leurs  dédaigneulès  mains  jamais  ne  nous  couronnent 
Que  pour  mieux  avilir  les  feeptres  qu'ils  nous  donnent; 
Pour  avoir  des  fujets  qu  ils  nomment  fouVcrains  ; 

Et  fur  des  fronts  facrés  fignaler  leurs  dédains, 
lima  fallu  dans  Rome , avec  ignominie  , 

Oublier  cet  éclat  tant  vanté  dans  l'Afie: 


Digitized  by  G01 


SUR  M A R I A M N E.  271 

Tel  qu’un  vil  courtifan  , dans  la  foule  jeté  , 

J'allais  des  Affranchis  careffer  la  fierté  ; 

J'attendais  leurs  momens,  je  briguais  leurs  fuffrages  5 
Tandis  qu’accoutumés  à de  pareils  hommages , 

Au  milieu  de  vingt  rois  à leur  cour  aflidus  , 

A peine  ils  remarquaient  un  monarque  de  plus. 

Je  vis  Ccfar  enfin  : je  fus  que  fou  courage 
Méprifait  tous  ces  rois  qui  briguaient  lefdavage. 

Je  changeai  ma  conduite  : une  noble  fierté  , 

De  mon  rang  avec  lui  foutint  la  dignité. 

Je  fus  grand  fans  audace  , 8c  fournis  fans  baffelTe  5 
Céfar  m'en  eflima  ; j'en  acquis  fa  tendreffe  ; 

Et  bientôt , dans  fa  cour  appelé  par  fon  choix  , 

Je  marchai  diftingué  dans  la  foule  des  rois. 

Ainfi , félon  les  temps , il  faut  qu'avec  fouplcffe 
Mon  courage  docile  ou  s'élève  ou  s'abaifle. 

Je  fais  diffimuler,  me  venger  8c  fouffrir: 

Tantôt  parler  en  maître,  8c  tantôt  obéir. 

Ainfi  j’ai  fubjugué  Solime  8c  1 Idumée, 

Ainfi  j'ai  fléchi  Rome  à ma  perte  animée  ; 

Et  toujours  enchaînant  la  fortune  à mon  char  » 

J étais  ami  d'Antoine  , 8c  le  fuis  de  Céfar. 

Heureux , après  avoir  avec  tant  d’artifice  , 

Des  deflins  ennemis  corrigé  linjuftice  ; 

Quand  je  reviens  en  maître  , à 1 hébreu  conftemé 
Montrer  encor  le  front  que  Rome  a couronné  ; 

Heureux  , fi  de  mon  cœur  la  faiblefle  immortelle 
Ne  mêlait  à ma  gloire  une  honte  étemelle  ! 

Si  mon  fatal  penchant  n'aveuglait  pas  mes  yeux  ; 

Si  Mariamnc  enfin  n'était  point  eu  ces  lieux  ! 

M A Z A E L. 

Quoi  ! Seigneur  , fe  peut-il  que  votre  ame  abufée 
De  ce  feu  malheureux  foit  encore  embrafée  ? 

H E R O D E. 

Que  me  demandes -tu!  ma  main,  ma  faible  main 
A figné  fon  arrêt  , 8c  l a changé  foudain. 

Je  cherche  à la  punir  ; je  m’emprefic  à l abfoudre  ; 

Je  lance  en  même  temps  8c  je  retiens  la  foudre  ; 

Je  mêle  malgré  moi  fon  nom  dans  mes  difeoursj 
Et  tu  peux  demander  fi  je  l'aime  toujours  ! 
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M A Z A E L. 

Seigneur,  a-t-elle  au  moins  cherché  votre  préfence? 

H E R O D E. 

Non.  . . j'ai  cherché  la  liénne.  . . 

M A z A e L. 

Eh  quoi  ! fon  arrogance  ! . 
A-t-elle  en  fon  palais  dédaigné  de  vous  voir  P 
H E R O D E. 

Mazaël  , je  l’ai  vue  ; 8c  c'eft  mon  défefpoir. 

Honteux,  plein  de  regret  de  ma  rigueur  cruelle, 
Interdit  8c  tremblant  j'ai  paru  devant  elle. 

Ses  regards , il  cft  vrai , n étaient  point  enflammés 
Du  courroux  dont  fouvcnt  je  les  ai  vus  armés. 


Ces  cris  défefpérés , ces  mouvemens  d horreur 
Dont  il  fallut  long- temps  effuyer  la  fureur. 

Quand  par  un  coup  d Etat , peut-être  trop  févère. 

J'eus  fait  afiafliner  8c  fon  père  8c  fon  frère. 

De  fes  propres  périls  fon  cœur  moins  agité 
M a furprîs  aujourd'hui  par  fa  tranquillité. 

Ses  beaux  yeux,  dont  1 éclat  n eut  jamais  tant  de  charmes. 
S’efforçaient  devant  moi  de  me  cacher  leurs  larmes. 
J’admirais  en  fecret  fa  modefle  douleur  : 

Qu’en  cet  état  , ô Ciel  , elle  a touché  mon  cœur  ! 
Combien  je  déteflais  ma  fureur  homicide  ! 

Je  ne  le  cèle  point  : plein  d'un  zèle  timide  , 

Sans  rougir  , à fes  pieds  je  me  fuis  profterné  : 

J’adorais  cet  objet  que  j'avais  condamné. 

Hélas  ! mon  défefpoir  la  fatiguait  encore  ; 

Elle  fe  détournait  d’un  époux  qu  elle  abhorre  ; 

Ses  regards  inquiets  n’ofaient  tomber  fur  moi  ; 

Et  tout , jufqu'à  mes  pleurs  , augmentait  fon  effroi. 

M A Z A E L. 


Sans  doute  elle  vous  hait  ; fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  defarmée  : 

Vos  refpeéts  dangereux  nourriffent  fa  fierté. 

H E R O D E. 

Elle  me  hait  ! Ah  Dieux  ! je  l’ai  trop  mérité  ; 


Je 
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Je  n'en  murmure  point  : ma  jaloufe  furie 
A de  malheurs  fans  nombre  empoifonné  fa  vie. 

J’ai  dans  le  fein  d'un  père  enfoncé  le  couteau  , 

Je  fuis  fon  ennemi  , fon  tyran  , fon  bourreau. 

Je  lui  pardonne  , hélas  1 dans  le  fort  qui  l'accable , 

De  haïr  à ce  point  un  époux  fi  coupable. 

M A Z A E L. 

Etouffez  les  remords  dont  vous  êtes  preffé  ; 

Le  fang  de  fes  parens  fut  juflement  verfé. 

Les  rois  font  affranchis  de  cés  régies  auftères 
Que  le  devoir  infpire  aux  âmes  ordinaires. 

H E R O D E. 

Mariamne  me  hait  ! Cependant  autrefois  , 

Quand  ce  fatal  hymen  te  rangea  fous  mes  lois  , 

O Reine  ! s’il  fe  peut  , que  ton  cœur  s'en  fouvienne  , 
Ta  tendrefle  en  ce  temps  fut  égale  à la  mienne. 

Au  milieu  des  périls  , fon  généreux  amour 
Aux  murs  de  Maffada  me  conferva  le  jour. 

Mazaël  , fe  peut -il  que  dune  ardeur  C fainte 
La  flamme  fans  retour  foit  pour  jamais  éteinte! 

Le  cœur  de  Mariamne  eft-il  fermé  pour  moi  ! 

M A Z A E L. 

Seigneur , m’eft-il  permis  de  parler  à mon  roi  ? 

H E R O D E. 

Ne  me  déguife  rien  , parie  ; que  faut-il  faire  ? 

Comment  puis -je  adoucir  fa  trop  jufte  colère  ? 

Par  quel  charme  , à quej  prix  puis-je  enfin  l'appaifer  ? 
M A Z A E L. 

Pour  la  fléchir  , Seigneur  , il  1a  faut  méprifer  : 

Des  fuperbes  beautés  tel  eft  le  caraélère. 

Sa  rigueur  fe  nourrit  de  l'orgueil  de  vous  plaire  ; 

Sa  main  qui  vous  enchaîne  8c  que  vous  careffez 
Appéfantit  le  joug  fous  qui  vous  gémiflër. 

Ofez  humilier  fon  imprudente  audace  , 

Forcez  cette  ame  altière  à vous  demander  grâce  ; 

Par  un  jtifte  dédain  fongez  à l’accabler, 

Et  que  devant  fon  maître  elle  apprenne  à trembler. 

Théâtre.  Tom.  I.  S 
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Quoi  donc  ! ignorez-vous  tout  ce  que  l'on  publie  ? 
Cet  Hérode , dit-on  , fi  vanté  dans  l’Afie , 

Si  grand  dans  fes  exploits  , fi  grand  dans  fes  defTeins  , 
Qui  fut  dompter  1 Arabe  8c  fléchir  les  Romains  , 

Aux  pieds  de  fon  cpoufe  , efdave  fur  fon  trône  , 
Reçoit  d’elle  en  tremblant  les  ordres  qu'il  nous  donne! 

H E R O D E. 

Malheureux  , à mon  cœur  celle  de  retracer 
Ce  que  de  tout  mon  fang  je  voudrais  effacer  : 

Ne  me  parle  jamais  de  ces  temps  déplorables. 

Mes  rigueurs  n'ont  été  que  trop  impitoyables  , 

Je  n'ai  que  trop  bien  mis  mes  foins  à l'opprimer  ; 

Le  ciel  pour  m en  punir  me  condamne  à 1 aimer. 

Ses  chagrins  , fa  prifon  , la  perte  de  fon  père  , 

Les  maux  que  je  lui  fais , me  la  rendent  plus  chère. 
Enfin  , c'eft  trop  vous  craindre  8c  trop  vous  déchirer  , 
Mariamne  , en  un  mot  je  veux  tout  réparer. 

Va  la  trouver  : dis- lui  que  mon  ame  affervie 
Met  à fes  pieds  mon  feeptre  , Sc  ma  gloire  , 8c  ma  vie. 

Des  maux  qu  elle  a foufferts  elle  accufe  ma  fœur  ; 

Je  fais  qu  elle  a pour  elle  une  invincible  horreur  ; 

C en  eft  allez  : ma  fœur  aujourd'hui  renvoyée  , 

A fes  chers  intérêts  fera  facrifice. 

Je  laide  à Mariamne  un  pouvoir  abfolu.  . . . 

4 

M A Z A E L. 

Quoi  ! Seigneur  , vous  voulez.  . . . 

H E R O D E. 

Oui  je  l'ai  réfolu. 

Va  la  trouver , te  dis -je  : 8c  furtout  à fa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  ; 

Dis -lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur  : 

Va,  cours,  vole  8c  reviens....  J ufle  Ciel  ! c cfi  ma  fœur. 
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Contenant  les  changemens  occafionnés  par  la 
fubjlitution  du  rôle  de  Sohême  à celui 
de  Valus. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SA  LOM  E.MAZ  AEL. 


S a i o M E. 

V o d s ne  vous  trompiez  point  ; Hérode  va  paraître  : 
L’indocile  Sion  va  trembler  fous  fon  maître. 

11  enchaîne  à jamais  la  fortune  à fon  char  ; 

Le  favori  d Antoine  eft  l’ami  de  Céfar. 

Sa  politique  habile  , égale  à fon  courage  , 

De  fa*  chute  imprévue  a réparé  1 outrage. 

Le  Sénat  le  couronne. 

M A Z A E L. 


Mais  c’en  eft  fait  , Madame  , il  rentre  en  fes  Etats. 

11  l'aimait , il  verra  fes  dangereux  appas. 

Ces  yeux  toujours  puiffans  , toujours  fûts  de  lui  plaire  , 
Reprendront  malgré  vous  leur  empire  ordiùaire  ; 

Et  tous  fes  ennemis  , bientôt  humiliés  , 

A fes  moindres  regards  feront  facrifiés. 

S a 
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Otons -lui  , croyez -moi  , l'intérêt  de  nous  nuire  ; 
Songeons  à la  gagner  , n'ayant  pu  la  détruire  ; 

Et  par  de  vains  refpeéls  , par  des  foins  alüdus.  . . 

S A L O M E. 

Il  cfl  d'autres  moyens  de  ne  la  craindre  plus. 

M A Z A E L. 

Quel  eft  donc  ce  deffein  ? Que  prétendez -vous  dire  ? 

S A L O M E. 

Peut-être  en  ce  moment  notre  ennemie  expire. 

M A z A E L. 

D'un  coup  fi  dangereux  ofez-vous  vous  charger  , 

Sans  que  le  roi  . . . 

S A L O M E. 

Le  roi  confent  à me  venger. 

Zarès  eft  arrivé  , Zarès  eft  dans  Solime  ; 

Miniftre  de  ma  haine  , il  attend  fa  viélime  ; 

Le  lieu  , le  temps  , le  bras , tout  eft  choili  par  lui  : 

11  vint  hier  de  Rome  , 8c  nous  venge  aujourd’hui. 

M A Z A E L. 

Quoi  ! vous  avez  enfin  gagné  cette  viéloire  ? 

Quoi  ! malgré  fon  amour  , Hérode  a pu  vous  croire  ? 
Il  vous  la  facrifie  ! 11  prend  de  vous  des  lois  1 
S A L o M E. 

Je  puis  encor  fur  lui  bien  moins  que  tu  ne  crois. 

Pour  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance  , 

Il  m'a  fallu  eboifir  le  temps  de  fon  abfence. 

Tant  qu’Hérode  en  ces  lieux  demeurait  expofe 
Aux  charmes  dangereux  qui  l'ont  tyrannifé  , 

Mazaël , tu  m'as  vue  , avec  inquiétude , 

Traîner  de  mon  deftin  la  trille  incertitude. 

Quand  par  mille  détours  alfurant  mes  fuccès. 

De  fon  coeur  foupçonneux  j'avais  trouvé  l'accès  ; 

Quand  je  croyais  fon  ame  à moi  feule  rendue; 

Il  voyait  Mariamne  , 8c  j’étais  confondue  : 

Un  conp  d’oeil  renverfait  ma  brigue  8c  mes  dclfeins. 

La  reine  a vu  cent  fois  mon  fort  entre  fes  mains  ; 

Et  li  fa  politique  avait  avec  adrelfe 
D un  époux  amoureux  ménagé  la  tendreffe. 
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Cet  ordre , cet  arrêt  prononcé  par  fon  roi , 

Ce  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  fur  moi. 

Mais  fon  faroüclie  orgueil  a fervi  ma  vengeance  : 

J ai  fu  mettre  à proht  fa  fatale  imprudence  : 

Elle  a voulu  fe  perdre  , 8c  je  n'ai  fait  enfin 
Que  lui  lancer  les  traits  qu'a  préparés  fa  main. 

Tu  te  fouvicns  atfez  de  ce  temps  plein  d alarmes  , 
Lorfqu  un  bruit  fi  funcfle  à 1 efpoir  de  nos  armes , 
Apprit  à l’Orient  étonné  de  fon  fort , 

Qu'Augufte  était  vainqueur,  8c  qu' Antoine  était  mort. 
Tu  fais,  comme  à ce  bruit  nos  peuples  fe  troublèrent  ; 
De  1 Orient  vaincu  les  monarques  tremblèrent  : 

Mon  frère  enveloppé  dans  ce  commun  malheur , 

Crut  perdre  fa  couronne  avec  fon  proteéleur. 

Il  fallut , fans  s armer  d une  inutile  audace , 

Au  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grâce. 

Rappelle  en  ton  efprit  ce  jour  infortuné  ; 

Songe  à quel  défefpoir  Hérode  abandonné  , 

Vit  fon  époufe  altière , abhorrant  fes  approches , 
Déteftant  fes  adieux  , 1 accablant  de  reproches , 
Redemander  encore , en  ce  moment  cruel  , 

Et  le  fang  de  fon  frère,  8c  le  fang  paternel. 

Hérode  auprès  de  moi  vint  déplorer  fa  peine  ; 

Je  faifis  cet  inllant  précieux  à ma  haine  ; 

Dans  fon  cœur  déchiré  je  repris  mon  pouvoir  ; 
J’enflammai  fon  courroux,  j'aigris  fon  défefpoir; 
J’empoifonnai  le  trait  dont  il  fentait  l'atteinte. 

Tu  le  vis,  plein  de  trouble,  8c  d horreur,  8c  de  crainte, 

Jurer  d'exterminer  les  reftes  dangereux 

D'un  fang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébreux  : 

Et  dès  ce  même  iuftant , fa  facile  colère 
Déshérita  les  fils  8c  condamna  la  mère. 

Mais  fa  fureur  encor  flattait  peu  mes  fouhaits  ; 
L’amour  qui  la  caufkit  en  repoulfait  les  traits  : 

De  ce  fatal  objet  telle  était  la  puiffance  , 

Un  regard  de  l’ingrate  arrêtait  fa  vengeance. 

Je  preflai  fon  départ;  il  partit,  8c  depuis. 

Mes  lettres  chaque  jour  ont  nourri  fes  ennuis. 

Ne  voyant  plus  la  reine,  il  vit  mieux  fon  outrage  : 

11  eut  honte  en  fecret  de  fon  peu  de  courage  : 

S 3 
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De  moment  en  moment  fes  yeux  fe  font  ouverts. 

J’ai  levé  le  bandeau  qui  les  avait  couverts. 

Zarès , étudiant  le  moment  favorable , 

A peint  à fon  efprit  cette  reine  implacable. 

Son  crédit , fes  amis  , ces  juifs  féditieux  , 

Du  fang  Afmonéen  partifans  faélieux. 

J'ai  fait  plus  ; j'ai  moi -même  armé  fa  jaloulîe  : 

Il  a craint  pour  fa  gloire , il  a craint  pour  fa  vie. 

Tu  fais  que  dès  long- temps  , en  butte  aux  trahifons  , 

Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons  : 

Il  croit  ce  qu'il  redoute  , & dans  fa  défiance  , 

Il  confond  quelquefois  le  crime  & 1 innocence. 

Enfin  j'ai  fu  fixer  fon  courroux  incertain , 

Il  a figné  l'arrêt , & j’ai  conduit  fa  main. 

M A Z A E !.. 

Il  n’en  faut  point  douter,  ce  coup  eft  néceffairc  : 

Mais  avez -vous  prévu,  fi  ce  Préteur  auftère 
Qui  fous  les  lois  d’Augufte  a remis  cet  Etat , 

Verrait  d'un  œil  tranquille  un  pareil  attentat  ? 

Varus,  vous  le  favez  , eft  ici  votre  maître. 

En  vain  le  peuple  hébreu  , prompt  à vous  reconnaître  , 
Tremble  encor  fous  le  poids  de  ce  trône  ébranlé  : 

Votre  pouvoir  n'cft  rien  , fi  Rome  n’a  parlé. 

Avant  qu’en  ce  palais  , des  mains  de  Varus  même  , 
Votre  frère  ait  repris  l’autorité  fuprême  ; 

II  ne  peut  , fans  blclfer  l’orgueil  du  nom  romain  , 

Dans  fes  Etats  encore  agir  en  fouverain. 

Varus  fouffrira-t-il  , que  l’on  ofe  à fa  sue 
Immoler  une  reine  en  fa  garde  reçue  ? 

Je  cohnais  les  Romains  ; leur  efprit  irrité 
Vengera  le  mépris  de  leur  autorité. 

Vous  allez  fur  Hérode  attirer  la  tempête. 

Dans  leurs  fuperbes  mains  la  foudre  eft  toujours  prête  ; 
Ces  vainqueurs  foupçonneux  font  jaloux  de  leuis  droits  , 
Et  furtout  leur  orgueil  aime  à punir  les  rois. 

S A L O M E. 

Non  , non  , l’heureux  Hérode  à Céfar  a fu  plaire  ; 
Vants  en  eft  inftruit  , Varus  le  confidère. 

Croyez-moi  , ce  Romain  voudra  le  ménager  ; 

Mais  , quoi  qu'il  fafle  enfin  , fongeons  à nous  venger. 
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Je  touche  à ma  grandeur  , Sc  ie  crains  ma  difgrace  ; 
Demain  , dès  aujourd  hui , tout  peut  changer  de  face. 
Qui  fait  même  , qui  fait  , fi  , paffé  ce  moment  , 

Je  pourrai  fatisfaire  à mon  reifentiment  P 
Qui  nous  a répondu  , qti'Hérode  en  fa  colère  , 

D'un  efprit  fi  confiant  jufqu’au  bout  perfévere  ? • 

Je  connais  fa  tendrelfe  , il  la  faut  prévenir 
Et  ne  lui  point  lailfer  le  temps  du  repentir. 

Qu' après  , Rome  menace  8c  que  Varus  foudroie  ; 

Leur  courroux  palfager  troublera  peu  ma  joie  : 

Mes  plus  grands  ennemis  ne  font  pas  les  Romains  : 
Mariamne  en  ces  lieux  eft  tout  ce  que  je  crains. 

Il  faut  que  je  périfle , ou  que  je  la  prévienne  ; 

Et  fi  je  n’ai  fa  tête , elle  obtiendra  la  mienne. 

Mais  Varus  vient  à nous  : il  le  faut  éviter. 

Z ares  à mes  regards  devait  fe  préfenter  ; 

Je  vais  l'attendre  : allez  , 8c  qu’aux  moindres  alarmes 
Mes  foldats  en  fecret  puilfent  prendre  les  armes. 


S C E TV  E IL 
VARUS,  ALBIN,  MAZAEL,  Suite  de  Varus. 
Varus. 

S A l o m z 8c  Mazaè’l  femblent  fuir  devant  moi  ; 

Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  jufte  effroi  : 

Le  crime  à mes  regards  doit  craindre  de  paraître. 

Mazaël  , demeurez.  Mandez  à votre  maître 
Que  fes  cruels  defleins  font  déjà  découverts  ; 

Que  ion  minifire  infâme  eft  ici  dans  les  fers  ; 

Et  que  Varus  , peut-être,  au  milieu  des  fupplices , 

Eût  dû  faire  expirer  ce  monftre  , . . 8c  fes  complices. 
Mais  je  refpeéle  Hérode  aflez  pour  me  flatter  , 

Qu’il  connaîtra  le  piège  où  l’on  veut  l’arrêter  5 
Qu'un  jour  il  punira  les  traîtres  qui  l'abufent  , 

Et  vengera  fur  eux  la  vertu  qu'ils  acculent. 

S j 
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Vous , fi  vous  m’tn  croyez  , pour  lui  , pour  fon  honneur  , 
Calmez  de  fes  chagrins  la  honteufe  fureur  : 

Ne  l'empoifonnez  plus  de  vos  lâches  maximes. 

Songez  que  les  Romains  font  les  vengeurs  des  crimes  •, 
Que  Varus  vous  connaît  ; qu'il  commande  en  ces  lieux  ; 
Et  que  fur  vos  complots  il  ouvrira  les  yeux. 

Allez  : que  Mariamne  en  reine  foit  fervie  , 

Et  refpeâez  fes  lois  fi  vous  aimez  la  vie. 

M A Z A E L. 

Seigneur.  . . 

V A * u s. 

Vous  entendez  mes  ordres  ahfolus  5 
O briffez  , vous  dis -je  , Sc  ne  répliquez  plus. 


S C E JV  E III. 

VARUS  ALBIN. 

Varus 

j/V.  1 n s 1 donc  , fans  tes  foins  , fans  ton  avis  fidellc  ; 
Mariamne  expirait  fous  cette  main  cruelle  P 
Albin. 

Le  retour  de  Zarès  n’était  que  trop  fufpeél  : 

Le  foin  myltérieux  d'éviter  votre  afpeél  , 

Son  trouble , fon  cfFroi  , fut  mon  premier  indice. 
Varus. 

Que  ne  te  dois -je  point  pour  un  fi  grand  fervice  ! 

.C’eft  par  toi  qu  elle  vit  : c’eft  par  toi  que  mon  cœur 
A goûté  , cher  Albin  , ce  folide  bonheur  , 

Ce  bien  fi  précieux  pour  un  cœur  magnanime  , 

D'avoir  pu  fccourir  la  vertu  qu’on  opprime. 
Albin. 

Je  reconnais  Varus  à ces  foins  généreux  ; 

Votre  bras  fut  toujours  l'appui  des  malheureux  , 

Quand  de  Rome  en  vos  mains  vous  portiez  le  tonnerre  , 
Vous  étiez  occupé  du  bonheur  de  la  terre. 
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Puiffiet  - vous  feulement  écouter  en  ce  jour  8cc. 


Albin. 

AinG  l'amour  trompeur  dont  vous  Tentez  la  flame  , 

Se  déguife  en  vertu  pour  mieux  vaincre  votre  une  ; 

Et  ce  feu  malheureux.  . . 

V A R u s. 

Je  ne  m'en  défends  pas  : 
L'infortuné  Varus  adore  fes  appas  : 

Je  l'aime  , il  eft  trop  vrai  ; mon  ame  toute  nue 
Ne  craint  point  , cher  Albin  , de  paraître  à ta  vue  : 
Juge  G fon  péril  a dû  troubler  mon  cœur  ; 

Moi  , qui  borne  à jamais  mes  vœux  à fon  bonheur  ; 

Moi  , qui  rechercherais  la  mort  la  plus  affreufe  , 

Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendre  heureufe  ! 
Albin. 

Seigneur  , que  dans  ces  lieux  ce  grand  cœur  eft  changé  ! 
Qu  il  venge  bien  l'amour  qu'il  avait  outragé  ! 

Je  ne  reconnais  plus  ce  Romaiu  , G févère  , 

Qui,  parmi  tant  d'objets  empreffes  à lui  plaire. 

N'a  jamais  abailfé  fes  fuperbes  regards 
Sur  ces  beautés  que  Rome  enferme  en  fes  remparts. 
Varus. 

Ne  t'en  étonne  point  -,  tu  fais  que  mon  courage 
A la  feule  vertu  réferva  fon  hommage. 

Dans  nos  murs  corrompus , ces  coupables  beautés 
Offraient  de  vains  attraits  à mes  yeux  révoltés; 

Je  fuyais  leurs  complots  , leurs  brigues  étemelles  , 

Leurs  amours  paffagers  , leurs  vengeances  cruelles. 

Je  voyais  leur  orgueil  accru  du  déshonneur  , 

Se  montrer  triomphant  fur  leur  front  fans  pudeur  ; 
L’altière  ambition  , l'intérêt  , l artiGce  , 

La  folle  vanité  , le  frivole  caprice  , 

Chez  les  Romains  féduits  prenant  le  nom  d'amour  , 
Gouverner  Rome  entière  , & régner  tour  à tour. 

J abhorrais  , il  eft  vrai , leur  indigne  conquête  ; 

A leur  joug  odieux  je  dérobais  ma  tête  : 

L'amour  dans  l’Orient  fut  enftn  mon  vainqueur. 

De  la  trille  Syrie  établi  Gouverneur  , 
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J'arrivai  dans  ces  lieux  , quand  le  droit  de  la  guerre 
Eut  au  pouvoir  d'Augufte  abandonné  la  terre  ; 

Et  qu  Hérode  à fes  pieds  , au  milieu  de  cent  rois  , 

De  fon  fort  incertain  vint  attendre  des  lois. 

Lieu  funefte  à mon  cœur  ! mallteureufe  contrée  ! 

C cil  là  que  Mariamne  à mes  yeux  s ert  montrée. 

L univers  était  plein  du  bruit  de  lès  malheurs  ; 

Son  parricide  époux  fefait  couler  fes  pleurs. 

Ce  roi  fi  redoutable  au  relie  de  l'Afie  , 

Fameux  par  fes  exploits  & par  fa  jaloufie  , 

Prudent , mais  foupçonneux  vaillant  , mais  inhumain  ; 
Au  fang  de  fon  beau-père  avait  trempé  fa  main. 

Sur  ce  trône  fanglant , il  lailfait  en  partage 
A la  fille  des  rois  la  honte  8c  l’efclavage. 

Du  fort  qui  la  pourfuit  tu  connais  la  rigueur  ; 

Sa  vertu  , cher  Albin  , furpaffe  fon  malheur. 

Loin  de  la  cour  des  rois , la  vérité  proferite  , 

L'aimable  vérité  fur  fes  lèvres  habite  ; 

Son  unique  artifice  ell  le  foin  généreux 
D aflurer  des  fecours  aux  jours  des  malheureux  ; 

Son  devoir  ell  fa  loi  , fa  tranquille  innocence 
Pardonne  à fon  tyran  , méprife  là  vengeance  ; 

Et  près  d Augulle  encore  implore  mon  appui 
Pour  ce  barbare  époux  qui  l’immole  aujourd'hui. 

Tant  de  vertus  enfin  , de  malheurs  8c  de  charmes  , 
Contre  ma  liberté  font  de  trop  fortes  armes. 

Je  1 aime , cher  Albin,  mais  non  d’un  fol  amour 
Que  le  caprice  enfante  8c  détruife  en  un  jour  ; 

Non  d’une  paillon  que  mon  ame  troublée 
Reçoive  avidement,  par  les  fens  aveuglée. 

Ce  cœur  quelle  a vaincu,  fans  l’avoir  amolli. 

Par  un  amour  honteux  ne  s’ell  point  avili  ; 

Et  plein  du  noble  feu  que  fa  vertu  m’infpire , 

Je  prétends  la  venger,  Sc  non  pas  la  féduire. 

Albin. 

Mais  fi  le  roi,  Seigneur,  a fléchi  les  Romains, 

S il  rentre  en  fes  Etats  ?... 

V A R ü s. 

Et  c'eft  ce  que  je  crains. 
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. Hélas  ! près  du  Sénat  je  l'ai  fcrvi  moi-même  ! 

Sans  doute  il  a déjà  reçu  fon  diadème  ; 

Et  cet  indigne  arrêt  que  fa  bouche  .a  diélé 
Eli  le  premier  effai  de  fon  autorité. 

Ah  ! fon  retour  ici  lui  peut  être  funefte  : 

Mon  pouvoir  va  finir,  mais  mon  amour  me  relie. 

Reine , pour  vous  défendre  on  me  verra  périr. 

L’univers  doit  vous  plaindre , & js  dois  vous  fervir. 

ACTE  IL 

SCENE  PREMJERE. 

SALOME,  MAZAEL. 

S A L O M I. 

fa  n r 1 n vous  le  voyez  , ma  haine  efl  confondue  : 
Mariamne  triomphe , 8c  Salome  efl  perdue. 

Zarès  fut 'fur  les  eaux  trop  long- temps  arrêté; 

La  mer  alors  tranquille  à regret  l a porté. 

Mais  Hérode,  en  partant  pour  fon  nouvel  Empire, 

Revoie  avec  les  vents  vers  l’objet  qui  l’attire  j 
Et  les  mers,  & l’amour,  8c  Varus,  8c  le  roi , 

Le  ciel,  les  élémens,  font  armés  contre  moi. 

Fatale  ambition,  que  j’ai  trop  écoutée. 

Dans  quel  abyme  affreux  m'as-tu  précipitée  ! 

Je  vous  l’avais  bien  dit , que  dans  le  fond  du  coeur 
Le  roi  fe  repentait  de  fa  jufte  rigueur. 

De  fon  fatal  penchant  l'afeendant  ordinaire 
A révoqué  l’arrêt  diélé  dans  fl  colère. 

J'cn  ai  déjà  reçu  les  funeftes  avis  ; 

Et  Zarès  à fon  roi  renvoyé  par  mépris , 

Ne  me  laiffe  en  ces  lieux  qu'une  douleur  ftérile.. 

Et  le  danger  qui  fuit  un  éclat  inutile. 
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M A Z A E L. 

Contre  elle  encor , Madame , il  vous  relie  des  armes. 
J’ai  toujours  redouté  le  pouvoir  de  fes  charmes , 

J'ai  toujours  craint  du  roi  les  fentimens  fccrcts; 

Mais  , fi  je  m’en  rapporte  aux  avis  de  Zarès , 

La  colère  d Hérode  , autrefois  peu  durable , 

Eft  enfin  devenue  une  haine  implacable  : 

Il  dételle  la  reine , il  a juré  fa  mort  ; 

Et  s'il  fufpend  le  coup  qui  terminait  fon  fort , 

C’eft  qu’il  veut  ménager  fa  nouvelle  puilfance  ; 

Et  lui-même  en  ces  lieux  affurer  fa  vengeance. 

Mais  foit  qu’enfin  fon  coeur , en  ce  funefle  jour , 

Soit  aigri  par  la  haine  ou  fléchi  par  l'amour  ; 

C’ell  affez  qu  une  fois  il  ait  proferit  fa  tête  : 

Mariamne  aifémeut  groflïra  la  tempête  ; 

La  foudre  gronde  encor  : un  arrêt  fi  cruel 
Va  mettre  entr'eux  , Madame,  un  divorce  éternel. 
Vous  verrez  Mariamne  à foi-même  inhumaine. 

Forcer  le  cœur  d Hérodè  à ranimer  fa  haine  ; 

Irriter  fon  époux  par  de  nouveaux  dédains , 

Et  vous  rendre  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
De  fa  perte,  en  un  mot  , repofez-vous  fur  elle. 

S A L o M E. 

Non  , cette  incertitude  eft  pour  moi  trop  cruelle  ; 

Non , c’eft  par  d autres  coups  que  je  veux  la  frapper  ; 
Dans  un  piège  plus  lur  il  faut  l’envelopper. 

Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  m’éclaire. 

Si  j'ai  bien  de  Varus  obfervé  la  colère  , 

Ce  tranfport  violent  de  fon  cœur  agité 
N eft  point  un  fimple  effet  de  générofité  : 

La  tranquille  pitié  n’a  point  ce  caraétère. 

La  reine  a des  appas,  Varus  a pu  lui  plaire. 

Ce  n’eft  pas  que  mon  cœur  , injufte  en  fon  dépit , 
Difpute  à fa  beauté  cet  éclat  qui  la  fuit  ; 

Que  j’envie  à fes  yeux  le  pouvoir  de  leuis  armes  , 

Ni  ce  flatteur  encens  qu’on  prodigue  à fes  charmes  ; 
Elle  peut  payer  cher  ce  bonheur  dangereux: 

Et  foit  que  de  Varus  elle  écoute  les  vœux  , 

Soit  que  fa  vanité  de  ce  pompeux  hommage 
Tire  indiferètement  un  frivole  avantage , 
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Il  fuffit  ; c'eft  par  là  que  je  peux  maintenir 
Ce  pouvoir  qui  m’échappe , & qu’il  faut  retenir. 

Faites  veiller  furtout  les  regards  mercenaires 
De  tous  ces  délateurs  aujourd  hui  nécelfaires , 

Qui  vendent  les  fecrets  de  leurs  concitoyens. 

Et  dont  cent  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  miens. 

Mais  la  voici.  Pourquoi  faut -il  que  je  la  voie? 

SCENE  IL 

MARIAMNE,  ELISE,  SALOME,  MAZAEL , NABAL. 
SaLOME. 


Son  amour  méprifé , fon  trop  de  défiance  , 
Avaient  contre  vos  jours  allumé  fa  vengeance  ; 
Mais  ce  feu  violent  s'eft  bientôt  confumé  : 
L’amour  arma  fon  bras , l'amour  l’a  défkrmé. 


Mazael. 

Quel  orgueil  ! 

Salome. 

Il  aura  fa  jufte  récompenfe  : 

Viens,  c'eft  à l’artifice  à punir  1 imprudence. 

SCENE  III. 

MARIAMNE,  ELISE,  NABAL. 
Elise. 

h ! Madame , à ce  point  pouvez- vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à vous  perfécuter  ? 

La  vengeance  d’Hérode  un  moment  fufpendue  , 
Sur  votre  tête  encore  eft  peut-être  étendue  : 
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Virus,  aux  nations  qui  bornent  cet  Etat 
Ira  porter  bientôt  les  ordres  du  fénat. 

Hélas  ! grâce  À fes  foins , grâce  à vos  bontés  même , 
Rome  à votre  tvran  donne  un  pouvoir  fuprême  ; 

11  revient  plus  terrible  8c  plus  fier  que  jamais. 

Vous  le  verrez  armé  de  vos  propres  bienfaits  ; 

Vous  dépendrez  ici  de  ce  fuperbe  maître  , 

D autant  plus  dangereux  qu'il  vous  aime  peut  - être  ; 
Et  que  cet  amour  même  aigri  par  vos  refus.  . . . 

M A R I A M K E. 

Chère  Elife , en  ces  lieux  faites  venir  Vants  ; 

Je  conçois  vos  raifons,  j'en  demeure  frappée; 

Mais  d un  autre  intérêt  mon  ame  cft  occupée  ; 

Par  de  plus  grands  objets  mes  vœux  font  attirés  : 
Que  Varus  vienne  ici.  VoUs , Nabal,  demeurez. 

SCENE  IV. 
MARIAMNE,  NABAL. 
Mariamne. 


Elle  veut  que  mes  fils  portés  entre  nos  bras  , 
S’éloignent  avec  nous  de  ces  affreux  climats. 

Les  vaifieaux  des  Romains , des  bords  de  la  Syrie , 
Nous  ouvrent  fur  les  eaux  les  chemins  d Italie. 
J'attends  tout  de  Varus,  d'Augulle  8c  des  Romains. 


SCENE  V. 
MARIAMNE,  VARUS,  ELISE. 
Mariamne. 


Loin  de  ces  lieux  fanglans  que  le  ciime  environne , 
Je  mettrai  leur  enfance  à l'ombre  de  fon  trône  ; 
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Scs  génércufes  mains  pourront  fécher  nos  pleurs. 

Je  ne  demande  point  qu’il  venge  mes  malheurs  , 

Que  fur  mes  ennemis  l'on  bras  s’appefantilfc  ; 

Cefi  allez  que  mes  fils  , témoins  de  fa  jultice  , 

Formés  par  fon  exemple  , 8c  devenus  Romains  , 
Apprennent  à régner  des  maitres  des  humains. 


Donnez -moi  dans  la  nuit  des  guides  aflurés , 
Jufque  fur  vos  vailfeaux  dans  Sidon  préparés. 


Je  ne  m’attendais  pas,  que  vous  dulfiez  vous-même 
Meure  aujourd’hui  le  comble  à ma  douleur  extrême. 


Ma  confiante  amitié  refpeéle  encor  Varus. 


SCENE  VI. 

VARUS,  ALBIN. 

VA  L B I N. 

ou  s vous  troublez.  Seigneur,  8c  changez  de  vilàge. 
Varus. 

J’ai  fenti , je  l’avoue , ébranler  mon  courage. 

Ami  , pardonne  au  feu  dont  je  fuis  confumé 
Ces  faiblefles  d un  coeur  qui  n’avait  point  aimé. 

Je  ne  connaîtrais  pas  tout  le  poids  de  ma  chaîne. 

Je  la  fens  à regret,  je  la  romps  avec  peine. 

Avec  quelle  douceur , avec  quelle  bonté , 

Elle  impofait  filence  à ma  témérité  ! 

Sans  trouble  8c  fans  courroux , fa  tranquille  fagelfe 
M apprenait  mon  devoir,  8c  plaignait  ma  faibleffe  ; 
J’adorais,  cher  Albin,  jtifqucs  à fes  refus: 

J’ai  perdu  l’efpérance,  8c  je  l’aime  encor  plus. 

A quelle  épreuve , ô Dieux  ! ma  confiance  eft  réduite  ! 
Albin. 

Etes -vous  réfolu  de  préparer  fa  fuite? 
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V A R U S. 

Quel  emploi  ! 

Albin. 

Pourrez -vous  refpeéler  fes  rigueurs, 

Jufques  à vous  charger  du  foin  de  vos  malheurs  ? 

Quel  eft  votre  deflein  ? 

V a r u s. 

Moi  ! que  je  l'abandonne  ! 

Que  je  défobeiffe  aux  lois  qu  elle  me  donne  ! 

Non,  non,  mon  coeur  encore  eft  trop  digne  du  lien; 
Mariamne  a parlé  , je  n’examine  rien. 

Que  loin  de  fes  tyrans  elle  aille  auprès  d'Augufte  ; 

Sa  fuite  eft  raifonnablc,  8c  ma  douleur  injufte  ; 

L’amour  me  parle  en  vain  , je  vole  à mon  devoir  t 
Je  fervirai  la  reine,  8c  même  fans  la  voir. 

Elle  me  laiffe , au  moins , la  douceur  étemelle 
D’avoir  tout  entrepris , d’avoir  tout  fait  pour  elle. 

Je  brife  fes  liens , je  lui  fauve  le  jour  ; 

Je  fais  plus,  je  lui  veux  immoler  mon  amour; 

Et  fuyant  fa  beauté , qui  me  fèduit  encore , 

Egaler  , s’il  fe  peut,  fa  vertu  que  j’adore. 

ACTE  III. 

SCEJVE  III. 

VARUS,  IDAMAS,  ALBIN,  Suite  de  Varus. 

I D A M A S. 

A 

-La- vant  que  dans  ces  lieux  mon  roi  vienne  lui-même 
Recevoir  de  vos  mains  le  facré  diadème , 

Et  vous  foumettre  un  rang  qu’il  doit  à vos  bontés. 
Seigneur , fouffrirez  - vous  ?... 

Varus. 

Idamas , arrêtez. 

Le  roi  peut  s’épargner  ces  frivoles  hommages. 
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La  reine  en  ce  moment  eft-elle  en  fureté  ? 
Et  le  fkng  innocent  fera- 1 -il  refpeclé  ? 

I ü A M A S. 


Le  perfide  Zarèi  par  votre  ordre  arrêté  , 

Et  par  votre  ordre  enfin  remis  en  liberté  , 
Artifan  de  la  fraude  8c  de  la  calomnie , 

De  Salome  avec  foin  fervira  la  furie. 

Mazaêl  en  fecret  leur  prête  fon  fecours. 

Le  foupçonneux  Hérode  écoute  leurs  difeours  ; 


V A r u S. 

Je  fais  qu'en  ce  palais  je  dois  le  recevoir  ; 

Le  fénat  me  l'ordonne  , 8c  tel  eft  mon  devoir. 

S C E N E-  IV. 

HERODE,  MAZAEL,  ID  AMAS  , Suite  d'Hérode. 


M A Z A E t. 

Seigneur  , à vos  delfeins  Zarès  toujours  fidèle , 
Renvoyé  près  de  vous , 8c  plein  d un  même  zèle 
De  la  part  de  Salome  attend  pour  vous  parler. 
Herode. 

Quoi  ! tous  deux  fans  relâche  ils  veulent  m’accabler  ! 
Que  jamais  devant  moi  ce  monftre  ne  paraiffe. 

Je  l'ai  trop  écouté.  Sortez  tous,  qu’on  me  laifle. 
Ciel  1 qui  pourra  calmer  un  trouble  fi  cruel?.  .. 
Demeurez,  Idamas,  demeurez,  Mazaël. 

SCENE  V. 
HERODE,  MAZAEL,  IDAMAS. 
Herode. 

H E bien  ! voilà  ce  roi  fi  fier  8c  fi  terrible  1 
Ce  roi  dont  on  craignait  le  courage  inflexible , 

Théâtre.  Tom.  I.  T 
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Qui  fut  vaincre  & régner  , qui  fut  biifer  fes  fers  , 
Et  dont  la  politique  étonna  l'univers. 


à (Maza'èl.  ) 

Sortez.  Termine,  ô ciel  ! les  chagrins  de  ma  vie. 


SCENE  VI. 

HERODE,  SALOME. 

S a l o M E. 

H E bien,  vous  avez  vu  votre  chère  ennemie. 

Avez -vous  elfuyé  des  outrages  nouveaux  ? 

Herode. 

Madame,  il  neft  plus  temps  dappcfantir  mes  maux  ; 


ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE . 

SALOME,  MAZAEL. 

M A Z A E L. 

J am  Aïs  , je  l’avouerai , plus  heureufe  apparence  . 
N'a  d'un  menfonge  adroit  foutenu  la  prudence. 

Ma  bouche  auprès  d Hérode , avec  dextérité , 
Confondait  l'artifice  avec  la  vérité. 
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S C E N E I I. 

HERODE,  SALOME,  MAZAEL,  Garde*. 
M A Z A E L. 

INJ”  on.  ne  vous  vengez  point  ; mais  fauvez  votre  vie , 
Prévenez  de  Varus  l'indifcrète  furie  : 

Ce  fuperbe  préteur,  ardent  à tout  tenter, 

Se  fait  une  vertu  de  vous  pcrfécuter. 

Herode. 

Ah  ! ma  Sœur , à quel  point  ma  flamme  était  trahie  ' 
Venez  contre  une  ingrate  animer  ma  furie. 


Et  toi , Varus , 8c  toi , faudra-t-il  que  ma  main 
Refpeélc  ici  ton  crime , 8c  le  fang  d'un  Romain  ? 


Mais...  Croyez- vous  qu'Augnfte  approuve  ma  rigueur  ? 
Salome. 

Il  la  confeillerait  ; n’en  doutez  point.  Seigneur. 

Augufte  a des  autels  où  le  Romain  l'adore. 

Mais  de  fes  ennemis  le  fang  y fume  encore. 

Augufte  à tous  les  rois  a pris  foin  d'enfeigner 
Comme  il  faut  qu’on  les  craigne , 8c  comme  il  faut  régner  i 
Imitez  fon  exemple , aflurez  votre  vie. 

Tout  condamne  la  reine,  8c  tout  vous  juftifie. 


Ne  montrez  qu’à  des  yeux  éclairés  8c  diferet» 
Un  cœur  encor  percé  de  ces  indignes  traits. 
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ACTE  V. 

SCENE  VI. 

II  ERODE,  IDAMAS,  Gardes. 

I D A U A S, 

Mais  le  fang  de  Vanis,  répandu  par  vos  mains. 

Peut  attirer  fur  vous  le  couitoux  des  Romains. 
Songea -y  bien,  Seigneur  , 8e  qu'une  telle  offenfe.  . . 
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TRAGEDIE. 

Repréfentée  , pour  la  première  fois  , 
le  1 j Décembre  1730. 
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AVERTISSEMENT. 


C e t t e tragédie  fut  jouée  pour  la  première 
fois  en  1730.  C’eft  de  toutes  les  pièces  de 
l’auteur  celle  qui  eut  en  France  le  moins  de 
fuccès  aux  repréfentations  ; elle  ne  fut  jouée  que 
feize  fois , 8c  c’eft  celle  qui  a été  traduite  en  plus 
de  langues , 8c  que  les  nations  étrangères  aiment 
le  mieux.  Elle  eft  ici  fort  différente  des  premières 
éditions. 
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SUR 

LA  TRAGEDIE. 

A 

MYLORD  BOLINGBROKE. 

S i je  dédie  à un  Anglais  un  ouvrage  repréfenté  à 
Paris , ce  n’eft  pas  , Mylord  , qu’il  n’y  ait  aufli  dans 
ma  patrie  des  juges  très -éclairés  , & d’excellens 
efprits  auxquels  j’eufle  pu  rendre  cet  hommage; 
mais  vous  favez  que  la  tragédie  de  Brutus  eft  née  en 
Angleterre.  Vous  vous  fouvenez  que  lorfque  j’étais 
retiré  à Wandsworth,  chez  mon  ami  M.  Fakcntr , 
ce  digne  & vertueux  citoyen  ; je  m’occupai  chez  lui 
à écrire  en  profe  Anglaife  le  premier  aéle  de  cette 
pièce  , à peu  près  tel  qu’il  cil  aujourd'hui  en  vers 
Français.  Je  vous  en  parlais  quelquefois , & nous 
nous  étonnions  qu’aucun  Anglais  n’eût  traité  ce 
fujet  qui,  de  tous,  eft  peut-être  le  plus  convenable 
à votre  théâtre,  [a)  Vous  m’encouragiez  à continuer 
un  ouvragefufceptible  de li grands  fentimens.  Souffrez 
donc  que  je  vous  préfente  Brutus,  quoiqu’écrit  dans 
une  autre  langue,  do  Ht  Jtrmcnis  utriufquc  lïnguœ , à 
vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aulfi- 

( a ) Il  y a un  Brutus  d’un  auteur  nommé  Lie  ; mais  c’cft  un 
ouvrage  ignoré.,  qu’on  ne  reprefente  jamais  à Londres. 

T 4 


■ Digitized  by  Google 


Discours 


296 

bien  que  d’anglais  , à vous  qui  m’apprendriez  du 
moins  à rendre  à ma  langue  cette  force  8c  cette  énergie 
qu’infpire  la  noble  liberté  de  penfer;  car  les  fenti- 
mens  vigoureux  de  l’ame  paffent  toujours  dans  le 
langage  ; 8c  qui  penfe  fortement , parle  de  même. 

Je  vous  avoue , Mylord , qu’à  mon  retour  d’Angle- 
terre , où  j'avais  palfé  près  de  deux  années  dans  une 
étude  continuelle  de  votre  langue,  je  me  trouvai 
embarraffe , lorfque  je  voulus  compofer  une  tragédie 
françaife.  Je  m’étais  prefque  accoutumé  à penfer  en 
anglais  : je  fentais  que  les  termes  de  ma  langue  ne 
venaienc  plus  fe  préfenter  à mon  imagination  avec 
la  même  abondance  qu’auparavant  ; c’était  comme 
un  ruifleau  dont  la  fource  avait  été  détournée  : il  me 
fallut  du  temps  8c  de  la  peine  pour  le  faire  couler 
dans  fon  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  que  pour 
réuffir  dans  un  art , il  le  faut  cultiver  toute  fa  vie. 

De  la  rime  Ce  qui  m’effraya  le  plus  en  rentrant  dans  cette 
mhé  'de*'  u carrière , ce  fut  la  févérité  de  notre  poëfie , 8c  l’efclavage 
vcriîhcation  de  la  rime.  Je  regrettais  cette  heureufe  liberté  que 
françaife.  vous  avez  d’écrire  vos  tragédies  en  vers  non  rimés  ; 

d’alonger  8c  furtout  d’accourcir  prefque  tous  vos 
mots  ; défaire  enjamber  les  vers  les  uns  fur  les  autres  ; 
8c  de  créer  dans  le  befoin  des  termes  nouveaux  qui 
font  toujours  adoptés  chez  vous  , lorfqu’ils  font 
fonores , intelligibles  8c  néceffaires.  Un  poète  anglais, 
difais-je  , eft  un  homme  libre  qui  affervit  fa  langue 
à fon  génie  ; le  Français  efl  un  efclave  de  la  rime , 
obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers , pour  exprimer 
une  penfée  qu’un  Anglais  peut  rendre  en  une  feule 
ligne.  L’Anglais  dit  tout  ce  qu’il  veut , le  Français 
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ne  dit  que  ce  qu’il  peut  ; l’un  court  dans  une  carrière 
vafte , 8c  l’autre  marche  avec  des  entraves  dans  un 
chemin  gliflant  & étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  8c  toutes  ces  plaintes,' 
nous  ne  pourrons  jamais  fecouer  le  joug  de  la  rime; 
elle  eft  effentielle  à la  poèfie  Françaife.  Notre  langue 
ne  comporte  que  peu  d’inverfions  : nos  vers  ne  fouffrent 
point  d’enjambement , du  moins  cette  liberté  eft  très- 
rare  : nos  fyllabes  ne  peuvent  produire  une  harmonie 
fenfible  par  leurs  mefures  longues  ou  brèves  : nos 
céfures  8c  un  certain  nombre  de  pieds  ne  fufiiraicnt 
pas  pour  dillinguer  la  proie  d’avec  la  verfification  ; 
la  rime  efl  donc  néceffaire  aux  vers  français.  De  plus , 
tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des  vers  rimés  , 
tels  que  les  Corneilles  , les  Racines  , les  Dejprêaux , ont 
tellement  accoutumé  nos  oreilles  à cette  harmonie  , 
que  nous  n’en  pourrions  pas  fupporter  d’autres  ; Sc 
je  le  répète  encore  , quiconque  voudrait  fe  délivrer 
d’un  fardeau  qu’a  porté  le  grand  Corneille,  ferait 
regardé  avec  raifon  , non  pas  comme  un  génie  hardi 
qui  s’ouvre  une  route  nouvelle , mais  comme  un 
homme  très -faible  qui  ne  peut  marcher  dans  l’an- 
cienne carrière. 

On  a tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  profe  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprife  purfle  défor- 
mais réuflîr  : qui  a le  plus  , ne  faurait  fe  contenter 
du  moins.  On  fera  toujours  mal  venu  à dire  au 
public  : je  viens  diminuer  votre  plailir.  Si  au  milieu 
des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul-Véronèje , quelqu’un 
venait  placer  fes  delfeins  au  crayon  , n’aurait-il  pas 
tort  de  s’égaler  à ces  peintres  ? On  eft  accoutumé 
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dans  les  fêtes , à des  danfes  & à des  chants  ; ferait- 
ce  affez  de  marcher  8c  de  parler , fous  prétexte  qu’on 
marcherait  8c  qu’on  parlerait  bien  , 8c  que  cela  ferait 
plus  aifé  8c  plus  naturel  ? 

Il  y a grande  apparence  qu’il  faudra  toujours  des 
vers  fur  tous  les  théâtres  tragiques , 8c  de  plus , 
toujours  des  rimes  fur  le  nôtre.  C’eft  même  à cette 
contrainte  de  la  rime  . 8c  à cette  févérité  extrême  de 
notre  vérification  , que  nous  devons  ces  excellens 
ouvrages  que  nous  avons  dans  notre  langue.  Nous 
voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux  penfées, 
qu’elle  ne  foit  ni  triviale  ni  trop  recherchée  ; nous 
exigeons  rigoureufementdans  un  vers  la  tnê me  pureté, 
la  même  exaftitude  que  dans  la  proie.  Nous  ne 
permettons  pas  la  moindre  licence  ; nous  demandons 
qu’un  auteur  porte  fans  difcontinuer  toutes  ces 
chaînes  , 8c  cependant  qu’il  parailfe  toujours  libre  : 
8c  nous  ne  reconnaiflorjs  pour  poètes  que  ceux  qui 
ont  rempli  toutes  ces  conditions. 

Exemples  de  Voilà  pourquoi  il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers 
des  ven'fran'  en  toute  autre  langue  , que  quatre  vers  en  français. 
S»is.  L’exemple  de  notre  Abbé  Regnier  - Dejmarais  , de 
l’académie  françaife  8c  de  celle  de  la  Crujca  , en 
eft  une  preuve  bien  évidente.  Il  traduifit  Anacréon 
en  italien  avec  fuccès  ; 8c  fes  vers  français  font , à 
l'exception  de  deux  ou  trois  quatrains , au  rang  des 
plus  médiocres.  Notre  Ménage  était  dans  le  même 
cas.  Combien  de  nos  beaux  efprits  ont  fait  de  très- 
beaux  vers  latins , 8c  n’ont  pu  être  fupportables  en 
leur  langue  ! 

Je  fais  combien  de  difputes  j’ai  effuyécs  fur  notre 
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verfification  en  Angleterre,  & quels  reproches  me  l»  rime  plaît 
fait  fouvent  le  favant  évêque  de  Rochefler . fur  cette  au*  fransais’ 
contrainte  puérile  qu’il  prétend  que  nous  nous  les  comcdics. 
impofons  de  gaieté  de  cœur.  Mais  foyez  perfuadé, 

Mylord,  que  plus  un  étranger  connaîtra  notre  langue, 

& plus  il  fe  réconciliera  avec  cette  rime  qui  l’effraie 
d’abord.  Non-feulement  elle  eft  néceffaire  à notre 
tragédie , mais  elle  embellit  nos  comédies  mêmes. 

Un  bon  mot  en  vers  en  eft  retenu  plus  aifément  : 
les  portraits  de  la  vie  humaine  feront  toujours  plus 
frappans  en  vers  qu’en  profe  , 8c  qui  dit  Vers , en 
français , dit  néceffairement  des  vers  rimés  : en  un  mot , 
nous  avons  des  comédies  en  profe  du  célébré  Moliere , 
que  l’on  a été  obligé  de  mettre  en  vers  après  fa  mort, 

8c  qui  ne  font  plus  jouées  que  de  cette  manière 
nouvelle. 

Ne  pouvant  , Mylord  , hafarder  Tur  le  théâtre  duCj11”?t^.e 
français  des  vers  non  rimés,  tels  qu’ils  font  en  ufage  anglais, 
en  Italie  8c  en  Angleterre  , j’aurais  du  moins  voulu 
tranfporter  fur  notre  fcène  certaines  beautés  de  la 
vôtre.  Il  eft  vrai , 8c  je  l’avoue  , que  le  théâtre  anglais 
eft  bien  défeélueux.  J’ai  entendu  de  votre  bouche, 
que  vous  n’aviez  pas  une  bonne  tragédie  : mais  en 
récompenfe  , dans  ces  pièces  fi  tnonftrueufes  , vous 
avez  des  fcènes  admirables.  Il  a manqué  jufqu’à 
préfent  à prefque  tous  les  auteurs  tragiques  de  votre 
nation , cette  pureté  , cette  conduite  régulière , ces 
bienféances  de  l’aélion  8c  du  ftyle , cette  élégance , 8c 
toutes  ces  fineffes  de  l’art , qui  ont  établi  la  réputation 
du  théâtre  français  depuis  le  grand  Corneille  : mais 
vos  pièces  les  plus  irrégufières  ont  un  grand  mérite , 
ç’eft  celui  de  l’a&ion, 
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Défaut  du  Nous  avons  en  France  des  tragédies  eûimées  qui 
sàu.lrC  ftaU'  f°nt  plutôt  des  convcrfations , qu’elles  ne  font  la 
repréfentation  d’un  événement.  Un  auteur  italien 
m’écrivait  dans  une  lettre  fur  les  théâtres  : Un' 
Critico  del  nojlro  PaJlor-Jido  dijfe , dit  quel  componimenlo  era 
un  riajfunto  di  bellijfimi  Madrigali  ; credo  , Je  vivejfe  , 
che  direbbe  delle  tragédie  Franceje , che  Jono  un  riaflunto  di 
belle  elegie  e JontuoJi  epilalami.  J’ai  bien  peur  que  cet 
•Italien  n’ait  trop  raifon.  Notre  délicatelfe  exceflive 
nous  force  quelquefois  à mettre  en  récit  ce  que  nous 
voudrions  expofer  aux  yeux.  Nous  craignons  de 
hafarder  fur  la  fcène  des  fpeélacles  nouv  eaux  devant 
une  nation  accoutumée  à tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  n’eft  pas  d'ufage. 

L’endroit  où  l’on  joue  la  comédie,  8c  les  abus 
qui  s’y  font  glilfés , font  encore  une  caufe  de  cette 
fécherefle  qu’on  peut  reprocher  à quelques-unes  de 
nos  pièces.  Les  bancs  qui  font  fur  le  théâtre  deftinés 
aux  fpc&ateurs , rétréciffent  la  fcène , 8c  rendent  toute 
aélion  prefque  impraticable,  (b)  Ce  défaut  eft  caufe 
que  les  décorations  tant  recommandées  par  les 
anciens  , font  rarement  convenables  à la  pièce.  Il 
empêche  furtout  que  les  aéleurs  ne  paffent  d’un 
appartement  dans  un  autre  aux  yeux  des  fpeélateurs, 
comme  les  Grecs  8c  les  Romains  le  pratiquaient 
fagement , pour  confervcr  à'  la  fois  l’unité  de  lieu  & 
la  vraifemblance. 

Exemple  Comment  oferions-nous  fur  nos  théâtres  faire 
giais.  paraître , par  exemple , l’ombre  de  Pompée , ou  le  génie 

( b ) Enfin  ces  plaintes  réitérées  de  M.  de  Voltaire  ont  opéré  la  réforme 
du  Théâtre  en  France , 8c  ces  abus  ne  fubfiflent  plus. 
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de  Brutus  , au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne 
regardent  jamais  les  chofes  les  plus  férieufes  que 
comme  l’occafion  de  dire  un  bon  mot  ? Comment 
apporter  au  milieu  d’eux  fur  la  fcène  , le  corps  de 
Marcus , devant  Caton  fon  père , qui  s’écrie  : 1 4 Heureux 
>5  jeune  homme , tu  es  mort  pour  ton  pays  ! O mes 
5 s amis  , laiffez-moi  compter  ces  glorieufes  bleffures  ! 

>»  Qui  ne  voudrait  mourir  ainfi  pour  la  patrie? 

j>  Pourquoi  n’a-t-on  qu’une  vie  à lui  facrifier? 

j)  Mes  amis , ne  pleurez  point  ma  perte , ne  regrettez 
» » point  mon  fils  ; pleurez  Rome  ; la  maîtrelTe  du  monde 
>s  n’eft  plus  : ô liberté!  ô ma  patrie!  ô vertu!  &c.  jj 
Voilà  ce  que  feu  M.  AdcLiJfon  ne  craignit  point  de 
faire  repréfenter  à Londres  ; voilà  ce  qui  fut  joué, 
traduit  en  italien  , dans  plus  d’une  ville  d’Italie.  Mais 
lï  nous  hafardions  à Paris  un  tel  fpeétacle , n’entendez- 
vous  pas  déjà  le  parterre  qui  fe  récrie  ? & ne  voyez- 
vous  pas  nos  femmes  qui  détournent  la  tête  ? 

Vous  n’imagineriez  pas  à quel  point  va  cette 
délicateffe.  L'auteur  de  notre  tragédie  de  Manlius  prit  iius  de  m.  de 
fon  fujet  de  la  pièce  anglaife  de  M.  Otway  , intitulée  ^•fnire'de 
Venife  fauvée.  Le  fujet  eft  tiré  de  l’hiftoire  de  la  M-  otwaj. 
conjuration  du  Marquis  de  Bcdmar , écrite  par  l’Abbé 
de  S1  Réal  ; & permettez-moi  de  dire  en  paffant , que 
ce  morceau  d’hifloire  , égal  peut-être  à Sallujlc  , eft 
fort  au-deffus  de  la  pièce  d 'Otway  8c  de  notre  Manlius. 
Premièrement , vous  remarquez  le  préjugé  qui  a 
forcé  l’auteur  français  à déguifer  fous  des  noms 
romains  une  aventure  connue  que  l’anglais  a traitée 
naturellement  fous  les  noms  véritables.  On  n’a 
point  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres  , qu’un 
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ambaffadeur  efpagnol  s’appelât  Bedmar  , & que  des 
conjurés  cuffent  le  nom  dejajfier , de  Jacques-Pierre  , 
à' ELliot  ; cela  feul  en  France  eût  pu  faire  tomber  la 
pièce. 

Mais  voyez  qu 'Otway  ne  craint  point  d’affembler 
tous  les  conjurés.  Renaud  prend  leur  ferment , afligne 
à chacun  fon  pofte  , preferit  l’heure  du  carnage  , 8c 
jette  de  temps  en  temps  des  regards  inquiets  8c 
foupçonneux  fur  J office  dont  il  fe  défie.  Il  leur  fait 
à tous  ce  difeours  pathétique,  traduit  mot  pour  mot 
de  l’Abbé  de  Sc  Réal  : Jamais  repos  Ji  profond  ne 
précéda  un  trouble  fi  grand.  Notre  bonne  dejlinéc  a aveuglé 
les  plus  clair -voyons  de  tous  les  hommes  , rajfuré  les,  plus 
timides  , endormi  les  plus  foupçonneux  , confondu  lés 
plus  fubtils  : nous  vivons  encore  , mes  chers  amis , nous 
vivons , <b  notre  vie  fera  bientôt  funejle  aux  tyrans  de  ces 
lieux  ,<b c. 

Ou’a  fait  l’auteur  français  ? Il  a craint  de  hafarder 
tant  de  perfonnages  fur  la  fcène  ; il  fc  contente  de 
faire  réciter  par  Renaud  fous  le  nom  de  Rutile  , unç 
faible  partie  de  ce  même  difeours  qu’il  vient , dit-il , 
de  tenir  aux  conjurés.  Ne  fentez-vous  pas,  par  ce 
feul  expofé  , combien  cette  fcène  anglaife  eft  au- 
deffus  de  la  françaife  , la  pièce  d 'Otway  fût -elle 
d’ailleurs  monftrueufe  ! 

juîes^ctfar  Avec  quel  plaifir  n’ai -je  point  vu  à Londres  votre 

ùtShuke/pcart  tragédie  de  Jules-Céfar  , qui  depuis  cent  cinquante 
années  fait  les  délices  de  votre  nation  ? Je  ne  prétends 
pas  affurément  approuver  les  irrégularités  barbares 
dont  elle  eft  remplie  : il  eft  feulement  étonnant  qu’il 
ne  s’en  trouve  pas  davantage  dans  un  ouvrage 
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compofé  dans  un  fiècle  d'ignorance , par  un  homme 
qui  même  ne  favait  pas  le  latin  , 8c  qui  n’eut  de 
maître  que  fon  génie.  Mais  au  milieu  de  tant  de  fautes 
groflîères , avec  quel  raviUement  je  voyais  Brutus  tenant 
encore  un  poignard  teint  du  fang  de  Céjar  , affembler 
le  peuple  romain  , 8c  lui  parler  ainfi  du  haut  de  la 
tribune  aux  harangues! 

Romains , compatriotes  , amis  , s'il  ejl  quelqu'un  de  vous 
qui  ait  été  attaché  à Céjar  , qu'il  Jache  que  Brutus  ne  l'était 
pas  moins  : Oui  , je  l'aimais  , Romains  ; <b  Jt  vous  me 
demandez  pourquoi  j'ai  verjé  Jon  jang  , cejl  que  f aimais 
Rome  davantage.  Voudriez  - vous  voir  Céjar  vivant , <b 
mourir  Jes  ejclccves , plutôt  que  d'acheter  votre  liberté  par  fa 
mort  ? Céjar  était  mon  ami  je  le  pleure  ; il  était  heureux  , 
j applaudis  à Jes  triomphes  ; il  était  vaillant , je  l' honore  ; 
mais  il  était  ambitieux  , je  Fai  tué.  T a-t-il  quelqu'un 
parmi  vous  a/fez  lâche  pour  regretter  la  Jervitude  ? S'il  en 
e/l  un  Jeul , qu'il  parle  , qu'il  Je  montre  ; cejl  lui  que  f ai 
o/fenjé  : Y a-t-il  quelqu'un  ajfez  infâme  pour  oublier  qu'il 
ejl  Romain  ? Qu'il  parle  ; cejl  lui  Jeul  qui  ejl  mon  ennemi. 

Choeur  des  Romains. 

Perjonne  , non  , Brutus  , perjonne. 

Brutus. 

Ainji  donc  je  ri  ai  offenjé  perjonne.  Voici  le  corps  du 
Dictateur  quon  vous  apporte  ; les  derniers  devoirs  lui 
feront  rendus  par  Antoine  , par  cet  Antoine , qui  n'ayant 
Joint  eu  de  part  au  châtiment  de  Céjar  , en  retirera  le 
même  avantage  que  moi  : <b  que  chacun  de  vous  fente  le 
bonheur  inejlimable  d'être  libre.  Je  n'ai  plus  qu'm  mot  à 
vous  dire  : J'ai  tué  de  cette  main  mon  meilleur  ami  pour 
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le  Jalut  de  Rome  ; je  garde  ce  même  poignard  pour  moi  , 
quand  Rome  demandera  ma  vie. 

le  Choeur. 

Vivez  , Brutus , vivez  à jamais. 

Après  cette  fcène , Antoine  vient  émouvoir  de  pitié 
ces  mêmes  Romains  à qui  Brutus  avait  infpiré  fa 
rigueur  8c  fa  barbarie.  Antoine , par  un  difeours  arti- 
ficieux , ramène  infenfiblcment  ces  efprits  fuperbes  ; 
8c  quand  il  les  voit  radoucis , alors  il  leur  montre  le 
corps  de  Céfar  ; 8c  fe  fervant  des  figures  les  plus 
pathétiques , il  les  excite  au  tumulte  8c  à la  vengeance. 
Peut-être  les  Français  ne  fouffriraient  pas  que  l’on 
fît  paraître  fur  leurs  théâtres  un  choeur  compofé 
d’artifans  8c  de  plébéiens  Romains  ; que  le  corps 
fanglant  de  Céfar  y fût  expofé  aux  yeux  du  peuple, 
Sc  qu’on  excitât  ce  peuple  à la  vengeance  du  haut  de 
la  tribune  aux  harangues  : c’elt  à la  coutume  , qui  eft 
la  reine  de  ce  monde , à changer  le  goût  des  nations , 
& à tourner  en  plaifir  les  objets  de  notre  averfion. 

Les  Grecs  ont  hafardé  des  fpeélacles  non  moins 
révoltans  pour  nous.  Hippolyte  brifé  par  fa  chute, 
vient  compter  fes  bleffures  8c  pouffer  des  cris  dou- 
loureux. Philoâete  tombe  dans  fes  accès  de  foufirance  ; 
un  fang  noir  coule  de  fa  plaie.  Oedipe  couvert  du 
l'ang  qui  dégoutte  encore  des  relies  de  fes  yeux  qu’il 
vient  d’arracher,  fe  plaint  des  dieux  8c  des  hommes. 
On  entend  les  cris  de  Clytemnejlre  que  fon  propre  fils 
égorge  ; 8c  EleÜre  crie  fur  le  théâtre  : Frappez , ne 
V épargnez  pas  , elle  n'a  pas  épargné  notre  père.  Prométhéc 
eft  attaché  fur  un  rocher  avec  des  clous  qu’on  lui 
enfonce  dans  l’eftomac  8c  dans  les  bras.  Les  Furies 

répondent 
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répondent  à l’ombre  fanglante  de  Clytcmnejlre  par  des 
hurlemens  fans  aucune  articulation.  Beaucoup  de 
tragédies  grecques , en  un  mot , font  remplies  de 
cette  terreur  portée  à l’excès. 

Je  fais  bien  que  les  tragiques  Grecs  , d’ailleurs 
fupérieurs  aux  Anglais  , ont  erré  en  prenant  fouvent 
l’horreur  pour  la  terreur,  8c  le  dégoûtant  8c  l'in- 
croyable pour  le  tragique  8c  le  merveilleux.  L’art 
était  dans  fon  enfance  du  temps  d 'E/chyle,  comme  à 
Londres  du  temps  de  Shakejpeare  ; mais  parmi  les 
grandes  fautes  des  poètes  grecs  , 8c  même  des  vôtres  , 
on  trouve  un  vrai  pathétique  8c  de  fingulières  beautés  ; 
8c  fi  quelques  Français  qui  ne  connailfent  les  tragédies 
8c  les  mœurs  étrangères  que  par  des  traductions , 
8c  fur  des  oui-dire  , les  condamnent  fans  aucune 
reflriélion  ; ils  font  , ce  me  femble  , comme  des 
aveugles  qui  affineraient  qu’une  rofe  ne  peut  avoir 
de  couleurs  vives , parce  qu’ils  en  compteraient  les 
épines  à tâtons.  Mais  fi  les  Grecs  8c  vous , vous 
paffez  les  bornes  de  la  bienféance , 8c  fi  les  Anglais 
furtout  ont  donné  des  fpeélacles  effroyables , voulant 
en  donner  de  terribles  ; nous  autres  Français  , auffi 
fcrupuleux  que  vous  avez  été  téméraires , nous  nous 
arrêtons  trop  de  peur  de  nous  emporter , 8c  quelque- 
fois nous  n’arrivons  pas  au  tragique  , dans  la  crainte 
d’en  paffer  les  bornes. 

Je  fuis  bien  loin  de  propofer  que  la  fcène  devienne 
un  lieu  de  carnage,  comme  elle  l’efl  dans  Shakejpeare . 
8c dans  fes  fucceffeursqui,  n’ayant  pas  fon  génie,  n’ont 
imité  que  fes  défauts;  maisj’ofe  croire  qu’il  y a des 
fituations  qui  ne  paraiffent  encore  que  dégoûtantes 
Théâtre.  Tom.  I.  V 
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8c  horribles  aux  Français , 8c  qui  , bien  ménagées  , 
repréfentées  avec  art , 8c  furtout  adoucies  par  le 
charme  des  beaux  vers,  pourraient  nous  faire  une 
forte  de  plaifir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

Il  n’eft  point  de  ferpent,  ni  de  monftre  odieux 
Qui  par  l’art  imité  ne  puilTe  plaire  aux  yeux. 

Bienféan-  Du  moins  que  l’on  me  dife  pourquoi  il  eft  permis 
ca  k unacs.  ^ nQS  }1(;ros  ^ nos  héroïnes  de  théâtre  de  fe  tuer, 

Sc  qu’il  leur  eft  défendu  de  tuer  perfonne  ? La  fcène 
eft -elle  moihs  enfanglantée  par  la  mort  d 'Atalide  qui  fe 
poignarde  pour  fon  amant , qu’elle  ne  le  ferait  par  le 
meurtre  de  Cèjarl  Et  fi  le  fpeftacle  du  fils  de  Caton , 
qui  paraît  mort  aux  yeux  de  fon  père , eft  l’occafion 
d’un  difeours  admirable  de  ce  vieux  romain  ; fi  ce 
morceau  a été  applaudi  en  Angleterre  8c  en  Italie  par 
ceux  qui  font  les  plus  grands  partifans  de  la  bien- 
féance  françaife  ; fi  les  femmes  les  plus  délicates  n’en 
ont  point  été  choquées  ; pourquoi  les  Français  ne  s’y 
accoutumeraient-ils  pas?  La  nature  n’eft-elle  pas  la 
même  dans  tous  les  hommes  ? 

Toutes  ces  lois,  de  ne  point  enfanglanter  la  fcène, 
de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois  interlocu- 
teurs, 8cc.  font  des  lois  qui,  ce  me  femble,  pourraient 
avoir  quelques  exceptions  parmi  nous  ; comme  elles 
en  ont  eu  chez  les  Grecs.  Il  n’en  eft  pas  des  règles  de 
la  bienféance  , toujours  un  peu  arbitraires  , comme 
des  règles  fondamentales  du  théâtre  , qui  font  les 
trois  unités.  Il  y aurait  de  la  faibleffe  8c  de  la  ftérilité 
à étendre  une  a <3 ion  au-delà  de  l’efpace  de  temps 
8c  du  lieu  convenable.  Demandez  à quiconque  aura 


Digitized  by  Google 


sur  la  Tragédie.  307 

inféré  dans  une  pièce  trop  d’événemens,  la  raifon  de 
cette  faute  : s’il  eft  de  bonne  foi , il  vous  dira  qu’il 
n’a  pas  eu  affez  de  génie  pour  remplir  fa  pièce  d’un 
feul  fait  ; 8c  s’il  prend  deux  jours  8c  deux  veilles  pour 
fon  aélion , croyez  que  c’eft  parce  qu’il  n’aurait  pas 
eu  l’adreffe  de  la  refferrer  dans  l’efpace  de  trois  heures 
8c  dans  l’enceinte  d’un  palais,  comme  l’exige  la  vrai- 
femblance.  Il  en  eft  tout  autrement  de  celui  qui 
hafarderait  un  fpeâacle  horrible  fur  le  théâtre.  Il  ne 
choquerait  point  la  vraifemblance  ; 8c  cette  hardieffe , 
loin  de  fuppofer  de  la  faiblelTe  dans  l’auteur,  deman- 
derait au  contraire  un  grand  génie  pour  mettre  par  fes 
vers  de  la  véritable  grandeur  dans  une  aâion  qui , fans 
un  ftyle  fublime , ne  ferait  qu’atroce  8c  dégoûtante. 

Voilà  ce  qu’a  ofé  tenter  une  fois  notre  grand  cinquième 
Corneille,  dans  laRodogune.  Il  fait  paraître  une  mère  Ro' 
qui , en  préfence  de  la  Cour  8c  d’un  Ambaffadeur , 
veut  empoifonner  fon  fils  8c  fa  belle-fille , après  avoir 
tué  fon  autre  fils  de  fa  propre  main.  Elle  leur  pré- 
fente  la  coupe  empoifonnée , 8c  fur  leur  refus  8c  leurs 
foupçons , elle  la  boit  elle-même , 8c  meurt  du  poifon 
qu’elle  leur  deftinait.  Des  coups  auflî  terribles  ne 
doivent  pas  être  prodigués , 8c  il  n’appartient  pas  à 
tout  le  monde  d’ofer  les  frapper.  Ces  nouveautés 
demandent  une  grande  circonfpeétion  , 8c  une  exécu- 
tion de  maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que 
Shakespeare , par  exemple , a été  le  feul  parmi  eux  qui 
ait  fu  évoquer  8c  faire  parler  des  ombres  avec  fuccès. 

Within  thaï  circle  none  durjl  move  hul  he. 

Plus  une  aélion  théâtrale  eft  majeftueufe  ou  pompe  ^ 
effrayante,  plus  elle  deviendrait  infipide , fi  elle  était 
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fouvent  répétée  ; à peu  près  comme  les  détails  de 
batailles , qui  étant  par  eux-mêmes  ce  qu’il  y a de 
plus  terrible,  deviennent  froids  8c  ennuyeux  , à force 
de  reparaître  fouvent  dans  les  hiftoires.  La  feule  pièce 
où  M.  Racine  ait  mis  du  fpeèèacle  , c’eft  fon  chef- 
d’œuvre  d'Athalie.  On  y voit  un  enfant  fur  un  trône, 
fa  nourrice  & des  prêtres  qui  l’environnent  , une 
reine  qui  commande  à fes  foldats  de  le  maflacrer  , 
des  Lévites  armés  qui  accourent  pour  le  défendre. 
Toute  cette  action  efl  pathétique;  mais  fi  le  ftylc  ne 
l’était  pas  aulfi , elle  ne  ferait  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil 
éclatant , plus  on  s’impofe  la  nécelfité  de  dire  de 
grandes  .chofes  ; autrement  on  ne  ferait  qu’un  déco- 
rateur , 8c  non  un  poète  tragique.  Il  y a près  de  trente 
années  qu’on  repréfenta  la  tragédie  de  Montezume,  à 
Paris  ; la  fcène  ouvrait  par  un  fpcélacle  nouveau  ; 
c’était  un  palais  d’un  goût  magnifique  8c, barbare  ; 
Montezume  paraiffait  avec  un  habit  fingulier  ; des 
efclaves  armés  de  flèches  étaient  dans  le  fond  ; autour 
de  lui  étaient  huit  Grands  de  fa  Cour  , proflernés  le 
vifage  contre  terre  : Montezume  commençait  la  pièce 
en  leur  difant  : 

Levez-vous  , votre  roi  vous  permet  aujourd’hui 
Et  de  l'envifager,  8c  de  parler  à lui. 

Ce  fpeélacle  charma  : mais  voilà  tout  ce  qu’il  y. 
eut  de  beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi , j'avoue  que  ce  n’a  pas  été  fans  quelque 
crainte  que  j’ai  introduit  fur  la  fcène  françaife  le 
Sénat  de  Rome  en  robes  rouges , allant  aux  opinions. 
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Je  me  fouvenais  que  Iorfque  j jntroduifis  autrefois 
dans  Oedipe  un  choeur  de  Thébains  qui  difait  : 

O Mort,  nous  implorons  ton  funefte  fecours  ! 

O Mort , viens  nous  fauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

le  parterre , au  lieu  d’être  frappé  du  pathétique  qui 
pouvait  etre  en  cet  endroit , ne  fentit  d’abord  que  le 
prétendu  ridicule  d’avoir  mis  ces  vers  dans  la  bouche 
d aéleurs  peu  accoutumés , 8c  il  fit  un  éclat  de  rire. 
C’efl  ce  qui  m’a  empêché  dans  Brutus  de  faire  parler 
les  Sénateurs , quand  Titus  eft  accufé  devant  eux,,  8c 
d’augmenter  la  terreur  de  la  fituation , en  exprimant 
l’étonnement  8c  la  douleur  de  ces  Pères  de  Rome , 
qui  fans  doute  devaient  marquer  leur  furprife  autre- 
ment que  par  un  jeu  muet  qui  même  n’a  pas  été 
exécuté.  ( * ) 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à l’aâion  que 
nous  , ils  parlent  plus  aux  yeux  : les  Français  donnent 
plus  à l’élégance , à l’harmonie , aux  charmes  des 
vers.  Il  eft  certain  qu’il  eft  plus  difficile  de  bien  écrire, 
que  de  mettre  fur  le  théâtre  des  affaffinats  , des  roues  , 
des  potences , des  forciers  8c  des  revenans.  Auffi , 
la  tragédie  de  Caton , qui  fait  tant  d’honneur  à 
M.  Addijfon,  votre  fucceffeur  dans  le  Miniftère  ; cette 
tragédie , la  feule  bien  écrite  d’un  bout  à l’autre  chez 
votre  nation , à ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  à vous- 
même  , ne  doit  fa  grande  réputation  qu’à  fes  beaux 
vers , c’eft-à-dïre , à des  penfées  fortes  8c  vraies  , expri- 
mées en  vers  harmonieux.  Ce  font  les  beautés  de 
détail  qui  foutiennent  les  ouvrages  en  vers  , & qui 

(*)  Voyez  les  Variantes  à la  fia  de  la  Tragédie.  # % 
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les  font  palier  à la  poftérité.  C’eft  fouvent  la  manière 
fingulière  de  dire  des  chofes  communes  ; c’eft  cet  art 
d’embellir  par  la  diélion  ce  que  penfent  8c  ce  que 
fentent  tous  les  hommes , qui  fait  les  grands  poètes. 
Il  n’y  a ni  fentimens  recherchés , ni  aventure  roma- 
nefque  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile  ; il  eft  tout 
naturel,  & c’eft  l’effort  de  l’efprit  humain.  M.  Racine 
n’eft  fi  au-deffus  des  autres  qui  ont  tous  dit  les 
mêmes  chofes  que  lui , que  parce  qu’il  les  a mieux 
dites.  Corneille  n’eft  véritablement  grand , que  quand 
il  s’exprime  auffi-bien  qu’il  penfe.  Souvenons -nous 
de  ce  précepte  de  Defpréaux  : 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit , facile  à retenir , 

De  fon  ouvrage  en  vous  laiffe  un  long  fouvenir. 

Voilà  ce  que  n’ont  point  tant  d’ouvrages  drama- 
tiques , que  l’art  d’u  n afteur,  8c  la  figure  8c  la  voix  d’une 
aélrice  ont  fait  valoir  fur  nos  théâtres.  Combien  de 
pièces  mal  écrites  ont  eu  plus  de  repréfentations  que 
Cinna8cBritannicus?  Mais  on  n’a  jamais  retenu  deux 
vers  de  ces  faibles  poèmes , au  lieu  qu’on  fait  une 
partie  de  Britannicus  8c  de  Cinna  par  côeur.  En  vain 
le  Regulus  de  Pradon  a fait  verfer  des  larmes  par 
quelques  fituations  touchantes  ; cet  ouvrage  8c  tous 
ceux  qui  lui  reffemblent  font  méprifés , tandis  que 
leurs  auteurs  s’applaudiffent  dans  leurs  préfaces. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander, 
pourquoi  j’ai  parlé  d’amour  dans  une  tragédie  dont 
le  titre  eft  Junius-Brutus  ; pourquoi  j’ai  mêlé  cette 
paffion  avec  l’auftère  vertu  du  Sénat  romain  8c  la 
politique«d’un  ambaffadeur. 
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On  reproche  à notre  nation  d’avoir  amolli  le 
théâtre  par  trop  de  tendreffe  ; 8c  les  Anglais  méritent 
bien  le  même  reproche  depuis  près  d’un  fiècle  ; car 
vous  avez  toujours  un  peu  pris  nos  modes  8c  nos 
vices.  Mais  me  permettez -vous  de  vous  dire  mon 
fentiment  fur  cette  matière  ? 

Vouloir  de  l’amour  dans  toutes  les  tragédies,  me 
paraît  un  goût  efféminé  ; l’en  profcrire  toujours-,  eft 
une  mauvaife  humeur  bien  déraifonnable. 

Le  théâtre , foit  tragique , foit  comique , eft  la 
peinture  vivante  des  partions  humaines.  L’ambition 
d’un  prince  eft  repréfentée  dans  la  tragédie  ; la 
comédie  tourne  en  ridicule  la  vanité  d’un  bourgeois. 
Ici  vous  riez  de  la  coquetterie  8c  des  intrigues  d’une 
citoyenne  ; là  vous  pleurez  la  malheurcufe  paflion 
de  Phèdre  : de  même , l’amour  vous  amufe  dans  un 
roman  ; & il  vous  tranfporte  dans  la  Didon  de  Virgile. 
L’amour  dans  une  tragédie  n’eft  pas  plus  un  défaut 
effentiel  , que  dans  l’Enéïde  ; il  n’eft  à reprendre 
que  quand  il  eft  amené  mal  à propos  , ou  traité 
< fans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hafardé  cette  paflion  fur 
le  théâtre  d’Athènes  ; premièrement  parce  que  leurs 
tragédies  n’ayant  roulé  d’abord  que  fur  des  fujets 
terribles , l’efprit  des  fpeâateurs  était  plié  à ce  genre 
de  fpeôacles  ; fecondemcnt  parce  que  les  femmes 
menaient  une  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les 
nôtres  ; 8c  qu’ainfi , le  langage  de  l’amour  n’étant  pas 
comme  aujourd’hui  le  fujet  de  toutes  les  converfa- 
tions , les  poètes  en  étaient  moins  invités  à traiter 
cette  paflion,  qui  de  toutes  eft  la  plus  difficile  à 

V 4 


Digitized  by  Google 


312  Discours 

repréfenter  , par  le6  ménagemens  délicats  qu'elle 
demande.  Une  troifième  raifon  qui  me  parait  allez 
forte , c’eft  que  l’on  n’avait  point  de  comédiennes. 
Les  rôles  des  femmes  étaient  joués  par  des  hommes 
mafqués  ; il  femble  que  l’amour  eût  été  ridicule  dans 
leur  bouche. 

C’eR  tout  le  contraire  à Londres  & à Paris  ; & il 
faut  avouer  que  les  auteurs  n’auraient  guère  entendu 
leurs  intérêts  , ni  connu  leur  auditoire , s’ils  n’avaient 
jamais  fait  parler  les  Oldfields , ou  les  Duclos  & les 
Le  Couvreurs , que  d’ambition  8c  de  politique. 

Le  mal  eft  que  l’amour  n’ell  fouvent  chez  nos 
héros  de  théâtre  que  de  la  galanterie , 8c  que  chez  les 
vôtres  il  dégénère  quelquefois  en  débauche.  Dans 
notre  Alcibiade  , pièce  très-fuivie , mais  faiblement 
écrite , 8c  ainfi  peu  eltimée , on  a admiré  long-temps 
ces  mauvais  vers  que  récitait  d’un  ton  féduifant 
YEJopus  (c)  du  dernier  fiècle. 

Ah  ! lorfque  pénétré  d’un  amour  véritable  , 

Et  gémiffant  aux  pieds  d’un  objet  adorable , 

J’ai  connu  dans  fes  yeux  timides  ou  diftraits , 

Que  mes  foins  de  fon  cœur  ont  pu  troubler  la  paix  ; 
Que  par  l’aveu  fccret  d’une  ardeur  mutuelle , 

La  mienne  a pris  encore  une  force  nouvelles 
Dans  ces  momens  fi  doux  , j’ai  cent  fois  éprouvé 
Qu’un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Venife  fauvée , le  vieux  Renaud  veut 
violer  la  femme  de  Jaffier , 8c  elle  s’en  plaint  en 

{«)  Le  comédien  B ht  en. 
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termes  allez  indécens  , jufqu’à  dire  qu’il  eft  venu  à 
elle  vri  butori  d , déboutonné. 

Pour  que  l’amour  foit  digne  du  théâtre  tragique , 
il  faut  qu’il  foit  le  nœud  nécelTaire  de  la  pièce,  & 
non  qu’il  foit  amené  par  force,  pour  remplir  le  vide 
de  vos  tragédies  & des  nôtres  qui  font  toutes  trop 
longues  ; il  faut  que  ce  foit  une  paffion  véritablement 
tragique , regardée  comme  une  faiblelfe , & combattue 
par  des  remords.  Il  faut  ou  que  l’amour  conduifc 
aux  malheurs  8c  aux  crimes , pour  faire  voir  combien 
il  ell  dangereux  ; ou  que  la  vertu  en  triomphe  , pour 
montrer  qu’il  n’eft  pas  invincible  : fans  cela  ce  n’eft 
plus  qu’un  amour  d’églogue  ou  de  comédie. 

C’eft  à vous  , Mylord , à décider  fi  j’ai  rempli 
quelques-unes  de  ces  conditions  ; mais  que  vos  amis 
daignent  furtout  ne  point  juger  du  génie  8c  du- goût 
de  notre  nation  par  ce  difcours , 8c  par  cette  tragédie 
que  je  vous  envoie.  Je  fuis  peut-être  un  de  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  en  France  avec  moins  de 
fuccès  ; 8c  fi  les  fentimens  que  je  foumets  ici  à votre 
cenfure  font  défapprouvés  , c’eft  à moi  feul  qu’en 
appartient  le  blâme. 
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JUNIUS  BRUTUS,  } 

> Confuls. 

VALERIUS  PUBLICOLA,  \ 
TITUS,  fils  de  Br u tus. 

T U L L I E , fille  de  Tarquin. 

A L G I N E , confidente  de  Tullie 
A R O N S , Ambafladeur  de  Porfenna. 

M E S S A L A , ami  de  Titus. 
PROCULUS,  Tribun  militaire 
ALBIN,  confident  d'Arons. 

Sénateurs. 

Lideurs. 

La  /cène  ejl  à Rome 
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rdonnez-nous,  grands  Dieux! fi  le  Peuple  Romain 
A tarde  fi  longtems  à condamner  Tarquin  .zw.  , 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

BRUTUS,  LES  SENATEURS. 

Le  théâtre  reprefente  une  partie  de  la  maifon  des  Conjuls , fur 
le  mont  Tarpéien;  le  temple  du  Capitole  Je  voit  dans  le  fond. 
Les  Sénateurs  font  affemblés  entre  le  temple  ir  la  maifon , 
devant  C autel  de  Mars.  Brutus  ir  Valerius-Publicola , 
Confuls  , préfident  à cette  affemblée  : les  Sénateurs  font 
rangés  en  demi-cercle.  Des  LiBcurs  avec  leurs  faifctaw 
font  debout  derrière  les  Sénateurs. 

# Brutus.  k. 

R estructeu  r s des  tyrans , vous  qui  n’avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa , vos  vertus  8c  nos  lois  ; 

Enfin  notre  ennemi  commence  à nous  connaître. 

Ce  fuperbe  Tofcan  qui  ne  parlait  qu’en  maître, 
Porfenna,  de  Tarquin  ce  formidable  appui. 

Ce  tyran , proteéleur  d’un  tyran  comme  lui , 

Qui  couvre  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre, 
Refpe&e  le  Sénat  8c  craint  un  peuple  libre. 


Digitized  by  Google 


B R U T U S. 


316 

Aujourd’hui,  devant  vous  abaiffant  fa  hauteur  , 

Il  demande  à traiter  par  un  ambaffadeur. 

Arons  qu’il  nous  députe , en  ce  moment  s’avance  ; 
Aux  Sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 

11  attend  dans  ce  temple , 8e  c’eft  à vous  de  voir 
S'il  le  faut  refufer,  s’il  le  faut  recevoir. 

Valerius-Pub  licola. 
Quoiqu’il  vienne  annoncer,  quoi  qu’on  puifTe  en  attendre, 
Il  le  faut  à fon  roi  renvoyer  fans  l’entendre  : 

Tel  eft  mon  fentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  fes  ennemis  , que  quand  ils  font  vaincus. 

Votre  fils , il  eft  vrai , vengeur  de  fa  patrie , 

A deux  fois  repouffé  le  tyran  d’Etrurie; 

Je  fais  tout  ce  qu’on  doit  à fes  vaillantes  mains  ; 

Je  fais  qu’à  votre  exemple  il  fauva  les  Romains  ; 
Mais  ce  n’eft  point  allez  : Rome  afliégée  encore , 
Voit  dans  les  champs  voifins  ces  tyrans  qu’elle  abhorre. 
Que  Tarquin  fatisfaffe  aux  ordres  du  Sénat , 

Exilé  par  nos  lois  , qu’il  forte  de  l’Etat; 

De  fon  coupable  afpeél  qu’il  purge  nos  frontières  ; 

Et  nous  pourrons  enfuite  écouter  fes  prières. 

Ce  nom  d’ ambaffadeur  a paru  vous  frapper  ; 

Tarquin  n’a  pu  vous  vaincre , il  cherche  à vous  tromper. 
L’ ambaffadeur  d’un  roi  m’eft  toujours  redoutable. 

Ce  n’eft  qu’un  ennemi,  fous  un  titre  honorable  ; 

Qui  vient , rempli  d’orgueil  ou  de  dextérité  , 

Infulter  ou  trahir  avec  impunité, 

Rome  ! n’écoute  point  leur  féduifant  langage , 

Tout  art  t’eft  étranger;  combattre  eft  ton  partage  . 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 

Tombe , ou  punis  les  rois  ; ce  font-là  tes  traités. 
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Rome  fait  à quel  point  fa  liberté  m’eft  chère  : 

M ais,  plein  du  même  efprit,  mon  fentiment  diffère. 

Je  vois  cette  ambaffadc , au  nom  des  fouverains  , 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  defpotique 
A traiter  en  égale  avec  la  république  ; 

Attendant  que  du  ciel  rempliffant  les  décrets  , 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  fujets. 

Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante  , 
Découvrir  les  refforts  de  fa  grandeur  naiffante , 

Epier  fon  génie,  obferver  fon  pouvoir  ; 

Romains  , c’eft  pour  cela  qu’il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  Sénat  connaîtra  qui  nous  fommes  : 

Et  l’efclave  d’un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 

Que  dans  Rome  à loifir  il  porte  fes  regards  ; 

Il  la  verra  dans  vous  : vous  êtes  fes  remparts. 

Qu’il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  raffemble; 
Qu’il  paraiffe  au  Sénat,  qu'il  écoute,  8:  qu’il  tremble. 

{Les  Sénateurs  Je  lèvent,  è-  s'approchent  un  moment  pour 
donner  leurs  voix.) 

Valerius-Publicola. 

Je  vois  tout  le  Sénat  palfer  à votre  avis  ; 

Rome  8c  vous  l’ordonnez  : à regret  j’y  foufcris. 
Liéleurs , qu’on  l’introduife  ; 8c  puiffe  fa  préfence 
N’apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s’offenfe. 
(à  Brutus.) 

C’eft  fur  vous  feul  ici  que  nos  yeux  font  ouverts  : 
C’eft  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 

De  notre  liberté  foutenez  la  querelle  ; 

Brutus  en  eft  le  père , 8c  doit  parler  pour  elle. 
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SCENE  IL 

LE  SENAT,  ARONS,  ALBIN,  Suite. 


( Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre  , précédé  de  deux  Liéteurs 
b «T Albin  fon  confident  ; il  paffe  devant  les  Confuls  b le 
Sénat  qu'il  falue  ; b il  va  s'ajfeoir  fur  un  Jiége  préparé  pour 
lui  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

Arons. 

C onsuls  Sc  vous  Sénat,  qu’il  m’efl  doux  d’être  admis 
Dans  ce  Confeil  facré  de  fages  ennemis  , 

De  voir  tous  ces  héros  dont  l’équité  févère 
N’eut,  jufques  aujourd’hui,  qu’un  reproche  à fe  faire; 
Témoin  de  leurs  exploits , d’admirer  leurs  vertus  ; 
D’écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus. 

Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  8c  barbare , 

Que  la  fureur  conduit,  Téunit  8c  fépare , 

Aveugle  dans  fa  haine , aveugle  en  fon  amour , 

Qui  menace  8c  qui  craint , règne  8c  fert  en  un  jour  ; 
Dont  l’audace. ... 

Brutus. 

Arrêtez  , fâchez  qu’fl  faut  qu’on  nonflne 
Avec  plus  de  refpeû  les  citoyens  de  Rome. 

La  gloire  du  Sénat  eft  de  repréfenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l’on  ofe  infu'lter. 

Quittez  l’art  avec  nous  ; quittez  la  flatterie  ; 

Ce  poifon  qu’on  prépare  à la  cour  d’Etrurie  , 

N’eft  point  encor  connu  dans  le  Sénat  Tomain. 
Pourfuivez. 

A R O N s. 

Moins  piqué  d’un  difcours  fi  hautain  , 


Digitized  by  Google 


Acte  premier.  31g 

Que  touché  des  malheurs  où  cet  Etat  s’expofe  ; 
Comme  un  de  fes  enfans  j’embraffe  ici  fa  caufe. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous, 

C’eft  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  ; 

Je  vois  avec  regret  fa  valeur  8c  fon  zèle 
N’alfurer  aux  Romains  qu’une  chûte  plus  belle. 

Sa  victoire  affaiblit  vos  remparts  défolés  ; 

Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 

Ah  ! ne  refufez  plus  une  paix  néceflaire  : 

Si  du  peuple  Romain  le  Sénat  eft  le  père, 

Porfenna  l’eft  des  rois  que  vous  perfécutez. 

Mais  vous,  du  nom  romain  vengeurs  fi  redoutés. 
Vous  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes  , 

Vous  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 

Voici  ce  Capitole , 8c  ces  mêmes  autels , 

Où  jadis  , atteftant  tous  les  dieux  immortels  , 

J’ai  vu  chacun  de  vous , brûlant  d’un  autre  zèle , 

A Tarquin  votre  roi  jurer  d’être  fidèle. 

Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  fouverains  ? 
Quel  pouvoir  a rompu  des  nœuds  jadis  fi  faints  ? 

Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème  ? 

Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager? 

B r u t u s. 

Lui  - même. 

N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a rompus , 
Ces  dieux  qu’il  outragea,  ces  droits  qu’il  a perdus. 
Nous  avons  fait , Arons , en  lui  rendant  hommage , 
Serment  d’obéiffance  8c  non  point  d’efclavage  ; 

Et  puifqu’il  vous  fouvient  d’avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  Sénat  à fes  pieds,  faifant  pour  lui  des  vœux; 
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Songez  qu'en  ce  lieu  même , à cet  autel  augufte , 
Devant  ces  mêmes  dieux,  il  jura  d’être  jufte. 

De  fon  peuple  8c  de  lui  tel  était  le  lien  ; 

Il  nous  rend  nos  fermens  lorfqu’il  trahit  le  lien  : 

Et  dès  qu’aux  lois  de  Rome  il  ofe  être  infidelle , 
Rome  n’cft  plus  fujette  8c  lui  feul  eft  rebelle. 

A R o N s. 

Ah  ! quand  il  ferait  vrai  que  l’abfolu  pouvoir 
Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  fon  devoir  ; 

Qu’il  en  eût  trop  fuivi  l’amorce  enchantereffe  ; 

Quel  homme  eft  fans  erreur  ? 8c  quel  roi  fans  foibleffe  ? 
Eft-ce  à vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous , nés  tous  fes  fujets  ; vous  , faits  pour  obéir  ! 
Un  fils  ne  s’arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux , le  plaint  Sc  le  révère. 

Les  droits  des  fouverains  font-ils  moins  précieux  ? 

? Nous  fommes  leurs  enfans  ; leurs  juges  font  les  dieux. 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère , 

N’allez  pas  mériter  un  préfent  plus  févère; 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger  ; 

Et  renverfer  l’Etat  au  lieu  de  le  changer. 

Inftruit  par  le  malheur , ce  grand  maître  de  l’homme , 
Tarquin  fera  plus  jufte,  8c  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir  , par  un  accord  heureux  , 

Des  peuples  8c  des  rois  les  légitimes  nœuds , 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l’ombrage  facré  du  pouvoir  monarchique. 

B r u t u s. 

» 

Arons  , il  n’eft  plus  temps  : chaque  Etat  a fes  lois  , ( i ) 
Qu’il  tient  de  fa  nature , ou  qu’il  change  à fon  choix. 

Efclave* 
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Efclaves  de  leurs  rois , &:  même  de  leurs  prêtres , 

Les  Tofcans  femblent  nés  pour  fervir  fous  des  maîtres  : 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux , 
Voudraient  que  l’univers  fût  efclave  comme  eux. 

La  Grèce  entière  eft  libre  , 8c  la  molle  Ionie  , 

Sous  un  joug  odieux  languit  alTujettie. 

Rome  eut  fes  Souverains , mais  jamais  abfolu* 

Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 

Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fuprême. 
Numa  qui  fit  nos  lois,  y fut  fournis  lui -même. 

Rome  enfin , je  l’avoue,  a fait  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Tofcans , chez  vous  elle  a choifi  fes  rois  ; 

Ils  nous  ont  apporté,  du  fond  de  l’Etrurie, 

Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie, 

( il  Je  lève.  ) 

Pardonnez -nous,  grands  Dieux!  G le  peuple  Romain 
A tardé  fi  long-temps  à condamner  Tarquin. 

Le  fang  qui  régorgea  fous  fes  mains  meurtrières , 

De  notre  obéiffance  a rompu  les  barrières. 

Sous  un  feeptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu, 

A force  de  malheurs  a repris  fa  vertu. 

Tarquin  nous  a remis  dans  nos  droits  légitimes  ; 

Le  bien  public  eft  né  de  l’excès  de  fes  crimes  ; 

Et  nous  donnons  l’exemple  à ces  mêmes  Tofcans  x 
S’ils  pouvaient , à leur  tour , être  las  des  tyrans. 

( Les  Conjuls  dejeendent  vers  C autel , <2r  le  Sénat  Je  lève.  ) 

O Mars  ! dieu  des  héros,  de  Rome  8:  des  batailles. 
Qui  combats  avec  nous , qui  défends  ces  murailles  ! 
Sur  ton  autel  facré , Mars,  reçois  nos  fermens  , 

Pour  ce  Sénat,  pour  moi,  pour  tes  dignes  enfans. 

'Théâtre.  Tom.  I.  X 
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Si  dans  le  fein  de  Rome  il  fe  trouvait  un  traître , 

Qui  regrettât  les  rois  8c  qui  voulût  un  maître,  > 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  : 

Que  fa  cendre  coupable , abandonnée  aux  vents  , 

Ne  laiffe  ici  qu’un  nom,  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans , que  Rome  entière  abhorre. 

A R o N s avançant  vers  l'autel. 

Et  moi , fur  cet  autel  qu’ainfi  vous  profanez , 

Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez, 

Au  nom  de  Porfenna , vengeur  de  fa  querelle , 

A vous , à vos  enfans , une  guerre  immortelle. 

( Les  Sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitole.  ) 
Sénateurs , arrêtez , ne  vous  léparez  pas  ; 

Je  ne  me  fuis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 

La  fille  de  Tarquin , dans  vos  mains  demeurée , 

Eft  - elle  une  viétime  à Rome  confacrée  ? 

Et  donnez-vous  des  fers  à fes  royales  mains. 

Pour  mieux  braver  fon  père  S;  tous  les  fouverains  ? 
Que  dis-je!  tous  ces  biens,  ces  tréfors,  ces  richefles 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuifaient  les  largeffes , 
Sont -ils  votre  conquête,  ou  vous  font -ils  donnés? 

Eft -ce' pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 

Sénat,  fi  vous  l’ofez,  que  Brutus  les  dénie. 

B r u t u s Je  tournant  vers  Arons. 

Vous  connaiffez  bien  mal , 8c  Rome  8c  fon  génie. 

Ces  pères  des  Romains  , vengeurs  de  l’équité  , 

Ont  blanchi  dans  la  pourpre  8c  dans  la  pauvreté  ; 
Au-deffus  des  tréfors  que  fans  peine  ils  vous  cèdent  , 
Leur  gloire  eft  de  dompter  les  rois  qui  les  poflèdent.  (a  ) 
Prenez  cet  or,  Arons,  il  eft  vil  à nos  yeux. 

Quant  au  malheureux  fang  d’un  tyran  odieux  , 
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Malgré  la  jufte  horreur  que  j’ai  pour  fa  famille  , 

Le  Sénat  à mes  foins  a confié  fa  fille. 

Elle  n’a  point  ici  de  ces  refpeéis  flatteurs  , 

Qui  des  enfans  des  rois  empoifonnent  les  cœurs  ; 

Elle  n’a  point  trouvé  la  pompe  8c  la  molleffe 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  fa  jcuneflfe  ; 

Mais  je  fais  ce  qu’on  doit  de  bontés  8c  d'honneur , 

A fon  fexe , à fon  âge , 8c  furtout  au  malheur. 

Dès  ce  jour , en  fon  camp , que  Tarquin  la  revoie  ; 

Mon  cœur  même  en  conçoit  une  fecrète  joie. 

Qu’aux  tyrans  déformais  rien  ne  relie  en  ces  lieux , 

Que  la  haine  de  Rome  8c  le  courroux  des  dieux. 

Pour  emporter  au  camp  l’or  qu’il  faut  y conduire , 

Rome  vous  donne  un  jour , ce  temps  doit  vous  fuffire. 

Ma  maifon  cependant  eft  votre  fureté , 

Jouiflez-y  des  droits  de  l’hofpitalité. 

Voilà  ce  que  par  moi  le  Sénat  vous  annonce. 

Ce  foir  à Porfenna  rapportez  ma  réponfe  : 

Reportez -lui  la  guerre  , 8c  dites  à Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  Sénat  romain. 

( aux  Sénateurs.  ) 

Et  nous  du  Capitole  allons  orner  le  faîte  , 

Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  fa  tête  ; 

Sufpendons  ces  drapeaux,  8c  ces  dards  tout  fanglans 
Que  fes  heureufes  mains  ont  ravis  aux  Tofcans. 

Ainfi  puiffe  toujours , plein  du  même  courage , 

Mon  fang,  digne  de  vous,  vous  fervir  d’âge  en  âge! 

Dieux  ! protégez  ainfi  contre  nos  ennemis  < 

Le  confulat  du  père , 8c  les  armes  du  fils  ! 
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SCENE  III. 

ARONS,  ALBIN. 

(Qui  font  Juppo/és  être  entrés  delà  /aile  dé  audience  dans  un 
autre  appartement  de  la  mai/on  de  Brulus.  ) 

Arons. 

-A.  s - t u bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible , 

Cet  efprit  d’un  Sénat  qui  fe  croit  invincible? 

Il  le  ferait , Albin , fi  Rome  avait  le  temps 
D’affermir  cette  audace  au  cœur  de  fes  enfans. 

Crois -moi,  la  liberté  que  tout  mortel  adore, 

Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j’admire  encore. 
Donne  à l’homme  un  courage , infpire  une  grandeur 
Qu’il  n’eût  jamais  trouvé  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins , la  cour  8c  l’efclavage 
AmollilTaient  leurs  mœurs  , énervaient  leur  courage , 
Leurs  rois,  trop  occupés  à dompter  leurs  fujets. 

De  nos  heureux  Tofcans  ne  troublaient  point  la  paix 
Mais  fi  ce  fier  Sénat  réveille  leur  génie, 

Si  Rome  eft  libre,  Albin,  c’elt  fait  de  l’Italie. 

Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendu  plus  doux  , 
Vont  reprendre  leur  rage  8c  s’élancer  fur  nous. 
Etouffons  dans  leur  fang  la  femence  féconde 
Des  maux  de  l’Italie  8c  des  troubles  du  monde. 
Affranchiffons  la  terre  : 8c  donnons  aux  Romain* 

Ces  fers  qu’ils  deftinaient  au  refte  des  humains. 
Meffala  viendra- 1- il?  Pourrai -je  ici  l’entendre  ? 
Ofera-t-il  ?. . . . 

Albin. 

Seigneur , il  doit  ici  fc  rendre  ; 
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A toute  heure  il  y vient  : Titus  eft  fon  appui. 

A r o n s. 

As -tu  pu  lui  parler?  Puis -je  compter  fur  lui? 
Albin. 

Seigneur  , ou  je  me  trompe , ou  Meffala  confpire  ; 
Pour  changer  fes  deftins  plus  que  ceux  de  l’Empire  ; 
11  eft  ferme,  intrépide  , autant  que  fi  l’honneur 
Ou  l’amour  du  pays  excitait  fa  valeur  ; 

Maître  de  fon  fecret , S:  maître  de  lui  - même , 
Impénétrable  8c  calme  en  fa  fureur  extrême. 

A r o n s. 

Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à mes  yeux, 
Lorfque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 

Et  fes  lettres  depuis. . . . mais  je  le  vois  paraître, 

SCENE  IV. 

ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

A R O N S. 

(jT  e n e r ï u x Meffala , l’appui  de  votre  maître , 

Hé  bien,  l’or  de  Tarquin,  les  préfens  de  mon  roi. 
Des  Sénateurs  romains  n’ont  pu  tenter  la  foi  ? 

Les  plaifirs  d’une  cour,  l’efpérance , la  crainte, 

A ces  cœurs  endurcis  n’ont  pu  porter  d’atteinte  ? 

Ces  fiers  Patriciens  font -ils  autant  de  dieux, 

Jugeant  tous  les  mortels , 8c  ne  craignant  lien  d’eux  ? 
Sont- ils  fans  paffions , fans  intérêt,  fans  vice? 
Messala. 

Ils  ofent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  juftice, 
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Leur  âpre  auftérité  que  rien  ne  peut  gagner , 

N’ell  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  foif  de  régner  : 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l’orgueil  du  diadème , 

Ils  ont  brifé  le  joug  pour  l’impofer  eux -même. 

De  notre  liberté  ces  illuftres  vengeurs , 

Armés  pour  la  défendre,  en  font  les  opprefleurs. 

Sous  les  noms  féduifans  de  Patrons  S:  de  Pères , 

Ils  affeftent  des  rois  les  démarches  altières. 

Rome  a changé  de  fers  ; 8c  fous  le  joug  des  grands  , 
Pour  un  roi  qu’elle  avait , a trouvé  cent  tyrans. 

A R o N s. 

Parmi  vos  citoyens  en  elt-il  d’alfez  fage  , 

Pour  détefter  tous  bas  cet  indigne  efclavage  ? 

M e s s A L A. 

Peu  Tentent  leur  état  : leurs  efprits  égarés. 

De  ce  grand  changement  font  encore  enivrés. 

Le  plus  vil  citoyen , dans  fa  baflefTe  extrême , 

Ayant  chaiïc  les  rois  penfe  être  roi  lui -même. 

Mais  je  vous  l’ai  mandé.  Seigneur,  j’ai  des  amis 
Qui  fous  ce  joug  nouveau  font  à regret  fournis  ; 

Qui  dédaignant  l’erreur  des  peuples  imbéciles  , 

Dans  ce  torrent  fougueux  refient  feuls  immobiles  ; 
Des  mortels  éprouvés  , dont  la  tête  8c  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  Etats. 

A r 0 n s. 

De  ces  braves  Romains  que  faut  - il  que  j’efpère  ? 
Serviront-ils  leur  Prince  ? 

M e s s A L A. 

Ils  font  prêts  à tout  faire  : 
Tout  leur  fang  eft  à vous.  Mais  ne  prétendez  pas 
Qu’en  aveugles  fujets  ils  fervent  des  ingrats. 
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Ils  ne  fe  piquent  point  du  devoir  fanatique  ( 3 ) 

De  fervir  de  viftime  au  pouvoir  defpotique  , 

Ni  du  zèle  infenfé  de  courir  au  trépas , 

Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup  ; mais  devenu  leur  maître , 
Il  les  oublira  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 

Je  connais  trop  les  grands  : dans  le  malheur  amis, 
Ingrats  dans  la  fortune  , 8c  bientôt  ennemis. 

Nous  fommes  de  leur  gloire  un  inftrument  fervile , 
Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  eft  inutile  , 

Et  brifé  fans  pitié , s’il  devient  dangereux. 

A des  conditions  on  peut  compter  fur  eux  ; 

Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage , 

Dont  le  nom  feul  impofe  à ce  peuple  volage , 

Un  chef  allez  puiflant  pour  obliger  le  roi , 

Même  après  le  fuccès , à nous  tenir  fa  foi  ; 

Ou  fi  de  nos  deffeins  la  trame  eft  découverte^ 

Un  chef  affez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

A R o n s. 

Mais  vous  m’aviez  écrit  que  l’orgueilleux  Titus. . . 

M e s s A L A. 

Il  eft  l’appui  de  Rome  , il  eft  fils  de  Brutus  ; 
Cependant. ... 

A R o n s. 

De  quel  ‘œil  voit  - il  les  injuftices , 
Dont  ce  Sénat  fuperbe  a payé  fes  fervices  ? 

Lui  feul  a fauvé  Rome , 8c  toute  fa  valeur 
En  vain  du  confulat  lui  mérita  l’honneur, 

Je  fais  qu'on  le  refufe. 
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M E S S A L A. 


Et  je  fais  qu’il  murmure  : 
Son  cœur  altier  & prompt  eft  plein  de  cette  injure  : 
Pour  toute  récompenfe  il  n’obtient  qu’un  vain  bruit, 
Qu’  un  triomphe  frivole , un  éclat  qui  s’enfuit. 
J’obferve  d’affez  prés  fon  ame  impérieufe , 

Et  de  fon  lier  courroux  la  fougue  impétueufe  ; 

Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d’entrer, 

Il  y marche  en  aveugle  ; on  l’y  peut  égarer. 

La  bouillante  jeunefl'e  eft  facile  à féduire  : 

Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à détruire  ! 

Rome , un  conful , un  père , 8c  la  haine  des  rois , 

Et  l’horreur  de  la  honte,  8c  furtout  fes  exploits. 
Connaiflèz  donc  Titus , voyez  toute  fon  ame , 

Le  courroux  qui  l’aigrit,  le  poifon  qui  l’enflamme; 
11  brûle  pour  Tullie. 

A r o n s. 

Il  l’aimerait  ! 

M E S S A L A. 

Seigneur, 

A peine  ai -je  arraché  ce  fecret  de  fou  cœur; 

Il  en  rougit  lui-même:  8c  cette  ame  inflexible 
N’ofe  avouer  qu’elle  aime , 8c  craint  d’être  fenüble. 
Panni  les  paffions  dont  il  eft  agité , 

Sa  plus  grande  fureur  eft  pour  la  liberté. 

A r o n s. 

C’eft  donc  des  féntimens  8c  du  cœur  d’un  feul  homme, 
Qu’aujourd’hui,  malgré  moi,  dépend  le  fort  de  Rome 


Acte  premier.  329 

( à Albin.  ) 

Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous,  Albin, 

A vous  rendre  fur  l’heure  aux  tentes  de  Tarquin. 

( à MeJJala.  ) 

Entrons  chez  la  princefle.  Un  peu  d’expérience 
M’a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  fcience  : 

Je  lirai  dans  fon  ame.  S:  peut-être  fes  mains 

Vont  former  l’heureux  piège  où  j’attends  les  Romains. 

Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE. 

( Le  théâtre  repréfente , ou  ejl  fuppofé  reprefenter  un  appartement 
du  palais  des  Confuls.  ) 

TITUS,  MESSALA. 

M E S S A L A. 

INJon,  c’eft  trop  offenfer  ma  fenftble  amitié. 

Qui  peut  de  fon  fecret  me  cacher  la  moitié. 

En  dit  trop  8c  trop  peu , m’offenfe  8c  me  foupçonne. 
Titus. 

Va,  mon  coeur  à ta  foi  tout  entier  s'abandonne; 

Ne  me  reproche  rien.  ■ 

Messala. 

Quoi  ! vous  dont  la  douleur 
Du  Sénat  avec  moi  détefta  la  rigueur. 

Qui  verfiez  dans  mon  fein  ce  grand  fecret  de  Rome , 
Ces  plaintes  d’un  héros , ces  larmes  d'un  grand  homme  ! 
Comment  avez  - vous  pu  dévorer  fi  long  - temps 
Une  douleur  plus  tendre  , 8:  des  maux  plus  touchans  ? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  ! l’ambition  qui  domine  en  votre  ame , 
Eteignait-elle  en  vous  de  fi  chers  fentimens  ? 

Le  Sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourmens  ? 
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Le  haïflez-vous  plus  que  vous  n'aimez  Tullie  ? 
Titus. 

Ah  ! j’aime  avec  tranfport  : je  hais  avec  furie  : 

Je  fuis  extrême  en  tout,  je  l'avoue,  Sc  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  fe  vaincre,  8c  connaît  fon  erreur. 

M e s s A L A. 

Et  pourquoi , de  vos  mains  déchirant  vos  bleflure* , 
Déguifer  votre  amour,  8;  non  pas  vos  injures? 
Titus. 

Que  veux-tu , Meflala  ? J’ai  , malgré  mon  courroux , 
Prodigué  tout  mon  fang  pour  ce  Sénat  jaloux. 

Tu  le  fais , ton  courage  eut  part  à ma  viûoire. 

Je  Tentais  du  plaifir  à parler  jde  ma  gloire, 

Mon  cœur,  énorgueilli  des  fuccès  de  mon  bras, 
Trouvait  de  la  grandeur  à venger  des  ingrats  ; 

On  cpnfie  aifément  des  malheurs  qu’on  furmonte  : 
Mais  qu'il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte  ! 

M E s s A L A. 

Quelle  eft  donc  cette  honte,  8c  ce  grand  repentir? 

Et  de  quels  fentimens  auriez  - vous  à rougir  ? 

Titus. 

Je  rougis  de  moi -même,  8c  d’un  feu  téméraire. 
Inutile,  imprudent,  à mon  devoir  contraire. 

M E s s A L A. 

Quoi  donc!  l’ambition,  l’amour  8c  fes  fureurs, 
Sont-ce  des  pallions  indignes  des  grands  cœurs? 
Titus, 

L’ambition,  l’amour,  le  dépit,  tout  m’accable; 

De  ce  confeil  de  rois  l’orgueil  infupportable 
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Méprife  ma  jeunefle , 8c  me  refufe  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur , 8c  payé  par  mon  fang. 

Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame  eft  faifie , 

Je  perds  tout  ce  que  j’aime  , on  m’enlève  Tullie. 

On  te  l’enlève , hélas  ! trop  aveugle  courroux  ! 

Tu  n'ofais  y prétendre  , 8c  ton  cœur  eft  jaloux. 

Je  l’avoûrai , ce  feu,  que  j’avais  fu  contraindre, 
S’irrite  en  s’échappant,  8c  ne  peut  plus  s’éteindre. 
Ami , c’en  était  fait  ; elle  partait  : mon  cœur 
De  fa  funefte  flamme  allait  être  vainqueur: 

Je  rentrais  dans  mes  droits  : je  fortais  d’efclavage.  (&) 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à mon  courage  ? 

Moi  le  fils  de  Brutus , moi  l’ennemi  des  rois , (c  ) 
C’eft  du  fang  de  Tarquin  que  j’attendrais  des  lois? 
Elle  refufe  encor  de  m’en  donner , l’ingrate  ! 

Et  par-tout  dédaigné,  par-tout  ma  honte  éclate. 

Le  dépit,  la  vengeance,  8c  la  honte,  8:  l’amour. 

De  mes  fens  foulevés  difpofent  tour  à tour. 

M E s s A L A. 

Puis  - je  ici  vous  parler , mais  avec  confiance  ? 
Titus 

Toujours  de  tes  confeils  j’ai  chéri  la  prudence. 

Hé  bien,  fais -moi  rougir  de  mes  égaremens. 

M E S S A L A. 

J’approuve  8c  votre  amour  8c  vos  reflentimens. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorife 
Ce  Sénat  de  tyrans , dont  l’orgueil  nous  maîtrife  ? 
Non  ; s’il  vous  faut  rougir , rougiflez  en  ce  jour 
De  votre  patience , 8c  non  de  votre  amour. 
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Ouoi  ! pour  prix  de  vos  feux  , 8c  de  tant  de  vaillance  , 
Citoyen  fans  pouvoir,  amant  fans  efpérance, 

Je  vous  verrais  languir  viéiime  de  l’Etat, 

Oublié  de  Tullie  , 8c  bravé  du  Sénat  ? 

Ah!  peut-être.  Seigneur,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l’une , 8c  fe  venger  de  l’autre. 
Titus. 

De  quoi  viens -tu  flatter  mon  efprit  éperdu? 

Moi , j’aurais  pu  fléchir  fa  haine  ou  fa  vertu  ? 

N’en  parlons  plus  : tu  vois  les  fatales  barrières  (d) 
Qu’élèvent  entre  nous  nos  devoirs  8c  nos  pères  : 

Sa  haine  déformais  égale  mon  amour. 

Elle  va  donc  partir  ? 

M E S S A L A. 

Oui , Seigneur , dès  ce  jour. 
Titus. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  juftice  ; 

Il  la  fit  pour  régner. 

M E S S A L A. 

4 

Ah  1 ce  ciel  plus  propice 
Lui  deftinait  peut-être  un  Empire  plus  doux; 

Et  fans  ce  fier  Sénat , fans  la  guerre , fans  vous 

Pardonnez  ; vous  favcz  quel  efl.  fon  héritage  ? 

Son  frère  ne  vit  plus , Rome  était  fon  partage. 

Je  m’emporte,  Seigneur  : mais  fi  pour  vous  fervir, 

Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr  ; 

Si  mon  fang. ... 

Titus. 

Non,  ami,  mon  devoir  efl  le  maître. 
Non, crois-moi,  l’homme  efl  libre  au  moment  qu’il  veut  l’être. 
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Je  l’avoue,  il  eft  vrai,  ce  dangereux  poifon 
A pour  quelques  momens  égaré  ma  raifon  ; 

Mais  le  cœur  d’un  foldat  fait  dompter  la  mollefle  ; 

Et  l’amour  n'eft  puiftant  que  par  notre  faiblelle. 

M E s s A L A. 

Vous  voyez  des  Tofcans  venir  l’ambafladeur  ; 

Çet  honneur  qu’il  vous  rend. . . 

Titus. 

Ah  ! quel  funefte  honneur  î 
Que  me  veut- il?  C’eft  lui  qui  m'enlève  Tullie-, 

C’eft  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

-* 

SCENE  IL 

TITUS,  ARON  S. 

A R O N S. 

Al  pris  avoir  en  vain , près  de  votre  Sénat , 

Tenté  ce  que  j’ai  pu  pour  fauver  cet  Etat, 

Souffrez  qu’à  la  vertu  rendant  un  jufte  hommage. 
J’admire  en  liberté  ce  généreux  courage. 

Ce  bras  qui  venge  Rome,  8c  foutient  fon  pays 
Au  bord  du  précipice  où  le  Sénat  l'a  mis. 

Ah  ! que  vous  étiez  digne , 8c  d'un  prix  plus  augufte , 
Et  d’un  autre  adverfaire,  8c  d’un  parti  plus  jufte! 

Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  mieux  employé. 
D’un  plus  digne  falaire  aurait  été  payé  ! 

Il  eft  , il  eft  des  rois , j’ofe  ici  vous  le  dire , 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  fort  de  leur  Empire, 
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Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous. 
Dont  j’ai  vu  Rome  éprife , 8c  le  Sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  fervir  fous  ce  maître  farouche, 

Que  le  mérite  aigrit,  qu’aucun  bienfait  ne  touche; 
Qui,  né  pour  obéir,  fe  fait  un  lâche  honneur 
D’appefantir  fa  main  fur  fon  libérateur; 

Lui  qui,  s'il  n’ufurpait  les  droits  de  la  couronne, 
Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu’il  vous  donne. 
Titus. 

Je  rends  grâce  à vos  foins,  Seigneur,  Semés  foupçons 
De  vos  bontés  pour  moi  refpeûent  les  raifons. 

Je  n’examine  point  fi  votre  politique 

Penfe  armer  mes  chagrins  contre  ma  République, 

Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  fi  doux. 

Aux  indiferétions  qui  fuivent  le  courroux. 

Perdez  moins  d’artifice  à tromper  ma  franchife  ; 

Ce  coeur  eft  tout  ouvert  8c  n’a  rien  qu’il  déguife. 
Outragé  du  Sénat  j’ai  droit  de  le  haïr; 

Je  le  hais  : mais  mon  bras  eft  prêt  à le  fervir. 

Quand  la  caufe  commune  au  combat  nous  appelle , 
Rome  au  cœur  de  fes  fils  éteint  toute  querelle; 
Vainqueurs  de  nos  débats  nous  marchons  réunis  ; 

Et  nous  ne  connaifTons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  fuis  & ce  que  je  veux  être. 

Soit  grandeur,  foit  vertu,  foit  préjugé,  peut-être; 
Né  parmi  les  Romains , je  périrai  pour  eux. 

J’aime  encor  mieux.  Seigneur,  ce  fénat  rigoureux, 
Tout  injufte  pour  moi,  tout  jaloux  qu’il  peut  être; 
Que  l'éclat  d’une  cour  8c  le  feeptre  d’un  maître. 

Je  fuis  fils  de  Brutus , 8c  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée,  8c  les  rois  en  horreur. 
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A R O N S. 

Ne  vous  flattez -vous  point  d’un  charme  imaginaire? 
Seigneur,  ainfi  qu’à  vous  la  liberté  m’cft  chère; 
Quoique  né  fous  un  roi  j’en  goûte  les  appas  ; 

Vous  vous  perdez  pour  elle , 8c  n’en  jouiflez  pas. 

Eft-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  defpotique 
Que  l’efprit  d’un  Etat  qui  pafle  en  République  ? 

Vos  lois  font  vos  tyrans  : leur  barbare  rigueur 
Devient  fourde  au  mérite,  au  fang,  à la  faveur. 

Le  Sénat  vous  opprime,  8c  le  peuple  vous  brave; 

Il  faut  s’en  faire  craindre , ou  ramper  leur  efclave. 

Le  citoyen  de  Rome , infolent  ou  jaloux , 

Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à vous. 
Trop  d’éclat  l'effarouche  ; il  voit  d’un  œil  févère , 
Dans  le  bien.qu’on  lui  fait,  le  mal  qu’on  lui  peut  faire  , 
Et  d’un  bannilTement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  fang  qu’on  a verfé  pour  eux. 

Je  fais  bien,  que  la  cour,  Seigneur,  a fes  naufrages; 
Mais  fes  jours  font  plus  beaux , fon  ciel  a moins  d’orages. 
Souvent  la  liberté  dont  on  fe  vante  ailleurs. 

Etale  auprès  d’un  roi  fes  dons  les  plus  flatteurs. 

Il  récompenfe,  il  aime,  il  prévient  les  fervices  ; 

La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  fouverain,  de  fes  rayons  couvert. 

Vous  ne  fervez  qu’un  maître,  8c  le  relie  vous  fert. 
Ebloui  d’un  éclat  qu'il  refpeéle  Sc  qu’il  aime, 

Le  vulgaire  applaudit  jufqufà  nos  fautes  même; 

Nous  ne  redoutons  rien  d’un  Sénat  trop  jaloux , 

Et  les  févères  lois  fe  taifent  devant  nous. 

Ah  ! que  né  pour  la  cour , ainfi  que  pour  les  armes , 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  ! 

J* 
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Je  vous  l’ai  déjà  dit;  il  vous  aimait.  Seigneur; 

Il  aurait  avec  vous  partagé  fa  grandeur; 

Du  Sénat  à vos  pieds  la  fierté  profternée 
Aurait. . . 

Titus. 

J’ai  vu  fa  cour,  8c  je  l’ai  dédaignée. 

Je  pourrais,  il  eft  vrai , mendier  fon  appui. 

Et  fon  premier  efclave  être  tyran  fous  lui  ; 

Grâce  au  ciel!  je  n’ai  point  cette  indigne  faiblefïe  ; 
Je  veux  de  la  grandeur , 8c  la  veux  fans  bafTeffe. 

Je  fens  que  mon  deftin  n’était  point  d’obéir, 

Je  combattrai  vos  rois,  retournez  les  fervir. 

A r o n s. 

Je  ne  puis  qu’approuver  cet  excès  de  confiance  , 
Mais  fongez  que  lui-même  éleva  votre  enfance  ; 

Il  s’en  fouvient  toujours:  hier  encor,  Seigneur, 

En  pleurant  avec  moi  fon  fils  8c  fon  malheur  ; 
Titus,  me  difait-il,  foutiendrait  ma  famille. 

Et  lui  feul  méritait  mon  Empire  8c  ma  fille. 

Titus  en  Je  détournant. 

Sa  fille!  Dieux!  Tullie?  O voeux  infortunés! 

A r o n s en  regardant  Titus. 

Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez  : 

Elle  va,  loin  de  vous  8c  loin  de  fa  patrie, 

Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie. 

Vous  cependant  ici  fervqz  votre  Sénat, 

Perfécutcz  fon  père,  opprimez  fon  Etat  ; 

J’efpère  que  bientôt  ces  voûtes  embrafées, 

Ce  Capitole  en  cendre , 8c  ces  tours  écrafées , 

Du  Sénat  8c  du  peuple  éclairant  les  tombeaux, 

A cet  hymen  heureux  vont  fervir  de  flambeaux. 

Théâtre.  Tom.  I.  Y 
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SCENE  III. 

TITUS,  M E S S A L A. 
Titus. 

Al  h ! mon  cher  Meflala,  dans  quel  trouble  il  me  laifle  ! 
Tarquin  me  l’eut  donnée  ! ô douleur  qui  me  prefle  ! 
Moi,  j'aurais  pu!...  mais  non,  miniftre  dangereux, 
Tu  venais  épier  le  fecret  de  mes  feux. 

Hélas  ! en  me  voyant  fe  peut-il  qu’on  l’ignore  ! 

Il  a lu  dans  mes  yeux  l’ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblciïe,  il  retourne  à fa  cour 
Infulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 

J’aurais  pu  l’époufer  ! lui  confacrer  ma  vie  ! 

Le  ciel  à mes  defirs  eût  deftiné  Tullie! 

Malheureux  que  je  fuis  ! 

M E S S A L A. 

Vous  pourriez  être  heureux  \ 
Arons  pourrait  fervir  vos  légitimes  feux. 

Croyez  - moi. 

Titus. 

Bannirions  un  efpoir  fi  frivole  : 

Rome  entière  m’appelle  avtx"  murs  du  capitole. 

Le  peuple  rafifemblé  fous  ces  arcs  triomphaux. 

Tout  chargés  de  ma  gloire,  8c  pleins  de  mes  travaux. 
M’attend  pour  commencer  les  fermens  redoutables , 

De  notre  liberté  garants  inviolables. 
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M E S S A L A. 

Allez  fervir  ces  rois. 

Titus. 

Oui,  je  les  veux  fervir; 

Oui,  tel  efl.  mon  devoir,  Sc  je  le  veux  remplir. 

M e s s A L A. 

Vous  gémiflez  pourtant  ! 

T i . t u s. 

Ma  viéloire  eft  cruelle. 

M e s s A L A. 

Vous  l’achetez  trop  cher. 

Titus. 

Elle  en  fera  plus  belle. 

Ne  m’abandonne  point  dans  l’état  où  je  fuis. 

M e s s A L A. 

Allons,  fuivons  fes  pas,  aigriflons  fes  ennuis; 
Enfonçons  dans  fon  coeur  le  trait  qui  le  déchire. 

S C E N E IV. 

BRUTUS,  MESSALA. 

P)  R U T U S. 

,A.rretzz,  MefTala,  j’ai  deux  mots  à vous  dire. 

Messala. 

A moi,  Seigneur? 

Brutus. 

A vous.  Un  funcfte  poifon 
Se  répand  en  fecret  fur  toute  ma  maifon. 
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Tibcrinus  mon  fils,  aigri  contre  fon  frère, 

Laifie  éclater  déjà  fa  jaloufe  colère  ; 

Et  Titus,  animé  d’un  autre  emportement. 

Suit  contre  le  Sénat  fon  fier  reflentiment. 
L’ambafiadeur  Tofcan,  témoin  de  leur  faiblefle. 

En  profite  avec  joie  autant  qu’avec  adrefle. 

Il  leur  parle,  8c  je  crains  les  difcours  féduifans 
D’un  miniftre  vieilli  dans  l’art  des  courtifans. 

Il  devait  dès  demain  retourner  vers  fon  maître  ; 

Mais  un  jour  quelquefois  eft  beaucoup  pour  un  traître. 
MefTala , je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui  ; 

Allez  lui  commander  de  partir  aujourd’hui  : 

Je  le  veux. 

M E S S A L A. 

C’eft  agir  fans  doute  avec  prudence. 

Et  vous  ferez  content  de  mon  obéiflance. 

B r u t u s. 

Ce  n’eft  pas  tout  i mon  fils  avec  vous  eft  lié  ; 

Je  fais  fur  fon  efprit  ce  que  peut  l’amitié. 

Comme  fans  artifice  il  eft  fans  défiance  , 

Sa  jeunefle  eft  livrée  à votre  expérience. 

Plus  il  fe  fie  à vous  , plus  je  dois  efpérer 
Qu’habile  à le  conduire,  8:  non  à l’égarer. 

Vous  ne  voudrez  jamais,  abufant  de  fon  âge. 

Tirer  de  fes  erreurs  un  indigne  avantage  5 
Le  rendre  ambitieux  8c  corroi*  pre  fon  cœur. 

M e s s A L A. 

C’eft  de  quoi  dans  l’inftant  je  lui  parlais,  Seigneur. 

Il  fait  vous  imiter , fervir  Rome  8c  lui  plaire  ; 

11  aime  aveuglément  la  patrie  8c  fon  père. 
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Il  le  doit  : mais  furtout  il  doit  aimer  les  lois  : 

11  doit  en  être  efclave,  en  porter  tout  le  poids. 

Qui  veut  les  violer , n’aime  point  la  patrie. 

M e s s A L A. 

Nous  avons  vu  tous  deux  fi  fon  bras  Ta  fervie. 

B r u t u s. 

11  a fait  fon  devoir. 

M E S S A L A. 

Et  Rome  eût  fait  le  fien , 

En  rendant  plus  d’honneurs  à ce  cher  citoyen. 

B r u t u s. 

Non , non  : le  confulat  n’eft  point  fait  pour  fon  âge  ; 
J’ai  moi -même  à mon  fils  refufé  monfuftrage. 
Croyez  - moi , le  fuccès  de  fon  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 

Le  prix  de  la  vertu  ferait  héréditaire; 

Bientôt  l’indigne  fils  du  plus  vertueux  père. 

Trop  alluré  d’un  rang  d’autant  moins  mérité, 
L’attendrait  dans  le  luxe  8c  dans  l’oifiveté. 

Le  dernier  des  Tarquins  en  eft  la  preuve  infigne. 

Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  eft  rarement  digne. 
Nous  préfervent  les  cicux  d’un  fi  funefle  abus  , 
Berceau  de  la  mollcfte  8c  tombeau  des  vertus  ! 

Si  vous  aimez  mon  fils,_  (je  me  plais  à le  croire) 
Repréfentez -lui  mieux  fa  véritable  gloire; 

Etouffez  dans  fon  cœur  un  orgueil  infenfé  : 

C’eft  en  fervant  l’Etat  qu’il  eft  récompenfé. 

De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple 
C’eft  l’appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple  ; 
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Plus  il  a fait  pour  eux , plus  j’exige  aujourd’hui. 
Connaiffez  à mes  vœux  l'amour  que  j’ai  pour  lui  ; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l’efprit  d’un  jeune  homme  : 
Le  flatter  c'eft  le  perdre,  8c  c’eft  outrager  Rome. 

M e s s A L A. 

Je  me  bornais.  Seigneur,  à le  fuivre  aux  combats ; 
J’imitais  fa  valeur,  8c  ne  l’inflruifais  pas. 

J’ai  peu  d'autorité;  mais  s’il  daigne  me  croire, 

Rome  verra  bientôt  comme  il  cnerit  la  gloire. 

B r u t u s. 

Allez  donc , 8c  jamais  n’encenfez  fes  erreurs  ; 

Si  je  hais  les  tyrans , je  hais  plus  les  flatteurs. 

S C -E  N E V. 

» 

M E S S A L A JtvX. 

I l n’eft  point  de  tyran  plus  dur , plus  haïflable , 
Que  la  févérité  de  ton  cœur  intraitable. 

Va,  je  verrai  peut-être  à mes  pieds  abattu, 

Cet  orgueil  infultant  de  ta  fauffe  vertu. 

Colofle  qu’un  vil  peuple  éleva  fur  nos  têtes , 

Je  pourrai  t’écrafer,  8c  les  foudres  font  prêtes. 


Fin  du  Jccond  afle. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

ARONS,  ALBIN,  MESSALA. 

/ Arons  une  lettre  à la  main. 

J e commence  à goûter  une  jufte  efpérance  ; 

Vous  m’avez  bien  fervi  par  tant  de  diligence  ; 

Tout  fuccède  à mes  vœux.  Oui,  cette  lettre,  Albin, 
Contient  le  fort  de  Rome,  &:  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l’heure  fatale? 

A-t-on  bien  obfervé  la  porte  Quirinale  ? 

L'aflaut  fera-t-il  prêt , fi  par  nos  conjurés 

Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  font  point  livrés  ? 

Tarquin  eft-il  content?  Crois-tu  qu’on  l’introduife, 

Ou  dans  Rome  fanglante , ou  dans  Rome  foumife  ? 
Albin. 

Tout  fera  prêt,  Seigneur,  au  milieu  de  la  nuit.  \ 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit  ; 

Il  penfe  de  vos  mains  tenir  fon  diadème; 

Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu’à  Porfenna  même. 
Arons. 

Ou  les  dieux,  ennemis  d’un  prince  malheureux. 
Confondront  des  delTeins  fi  grands , fi  dignes  d’eux  ; 

Ou  demain  fous  fes  lois  Rome  fera  rangée  : 

Rome  en  cendre , peut-être , Sc  dans  fon  fang  plongée 
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Mais  il  vaut  mieux  qu’un  roi,  fur  le  trône  remis. 
Commande  à des  fujets  malheureux  8c  fournis; 

Que  d’avoir  à dompter,  au  fein  de  l’abondance. 
D’un  peuple  trop  heureux  l’indocile  arrogance. 

[à  Albin.) 

Allez  , j’attends  ici  la  princefle  en  feeret. 

(à  Mejfala.) 

MefTala,  demeurez. 


SCENE  II 

ARONS,MESSALA. 

A R O N S. 

H E bien  ! qu’avez-vous  fait  ? 
Avez -vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage? 

Dans  le  parti  des  rois  penfez-vous  qu’il  s’engage? 

M E S S A L A. 

Je  vous  l’avais  prédit  : l’inflexible  .Titus 
Aime  trop  fa  patrie , 8:  tient  trop  de  Brutus. 

Il  fe  plaint  du  Sénat  , il  brûle  pour  Tullie  ; 
L’orgueil,  l'ambition,  l’amour,  la  jaloufie, 

Le  feu  de  fon  jeune  âge  8c  de  fes  pallions , 
Semblaient  ouvrir  fon  ame  à mes  féduélions  ; 
Cependant,  qui  l’eût  cru?  la  liberté  l’emporte  : 

Son  amour  eft  au  comble , 8c  Rome  eft  la  plus  forte. 
J’ai  tenté , par  degrés , d’effacer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi,  Rome  imprime  en  fon  cœur. 


Digitized  by  Google 


Acte  troisième. 


345 


En  vain  j’ai  combattu  ce  préjugé  févère  ; 

Le  feul  nom  des  Tarquins  irritait  fa  colère  ; 

De  fon  entretien  même  il  m'a  foudain  privé  , 

Et  je  hafardais  trop  fi  j’avais  achevé. 

A R o N S. 

Ainfx  de  le  fléchir  Meffala  défefpère. 

M e s s A L A. 

J’ai  trouvé  moins  d’obftacle  à vous  donner  fon  frère  : 
Et  j’ai  du  moins  féduit  un  des  fils  de  Brutus. 

A R o N s. 

Quoi  ! vous  auriez  déjà  gagné  Tiberinus  ? 

Par  quels  refTorts  fecrets,  par  quelle  heureufe  intrigue? 
M E S S A L A. 

Son  ambition  feule  a fait  toute  ma  brigue. 

Avec  un  œil  jaloux  il  voit,  depuis  long-temps. 

De  fon  frère  8c  de  lui  les  honneurs  diflerens. 

Ces  drapeaux  fufpendus  à ces  voûtes  fatales , 

Ces  fêlions  de  lauriers , ces  pompes  triomphales , 
Tous  les  cœurs  des  Romains  8c  celui  de  Brutus 
Dans  ces  folemnités  volant  devant  Titus , 

Sont  pour  lui  des  affronts  qui,  dans  fon  ame  aigrie. 
Echauffent  le  poifon  de  fa  fecrète  envie. 

Et  cependant,  Titus , fans  haine  8c  fans  courroux. 
Trop  au-defTus  de  lui  pour  en  être  jaloux. 

Lui  tend  encor  la  main  de  fon  char  de  victoire. 

Et  femble  en  l’ambraflant  l’accabler  de  fa  gloire. 

J’ai  faifi  ces  nomens , j’ai  fu  peindre  à fes  yeux , 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux. 

J’ai  preffé , j’ai  promis,  au  nom  de  Tarquin  même. 
Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  fuprême  ; 
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Je  l’ai  vu  s’ éblouir, je  l’ai  vu  s’ébranler; 

Il  eft  à vous,  Seigneur,  8c  cherche  à vous  parler. 
A r o n s. 

Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale  ? 

M e s s A L A. 

Titus  feul  y commande,  & fa  vertu  fatale 
N’a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  deftins  ; 

C’eft  un  dieu  qui  préfide  au  falut  des  Romains. 
Gardez  de  hafarder  cette  attaque  foudaine , 

Sûre  avec  fon  appui , fans  lui  trop  incertaine. 

A R o N s. 

Mais  G du  confulat  il  a brigué  l’honneur , 

Pourrait -il  dédaigner  la  fuprême  grandeur. 

Et  Tullie , 8c  le  trône  offerts  à fon  courage  ? 

M E S S A L A.  . 

Le  trône  eft  un  affront  à fa  vertu  fauvagc. 

A r o n s. 

Mais  il  aime  Tullie. 

M E S S A L A. 

Il  l’adore , Seigneur. 

Il  l’aime  d’autant  plus  qu’il  combat  fon  ardeur. 

Il  brûle  pour  la  fille  en  déteftant  le  père  ; 

Il  craint  de  lui  parler  , il  gémit  de  fe  taire  ; 

Il  la  cherche , il  la  fuit , il  dévore  fes  pleurs  ; 

Et  de  l’amour  encore  il  n’a  que  les  fureurs. 

Dans  l’agitation  d’un  fi  cruel  orage , 

Un  moment  quelquefois  renverfe  un  grand  courage. 
Je  fais  quel  eft  Titus:  ardent,  infpétueux. 

S’il  fe  rend , il  iia  plus  loin  que  je  ne  veux. 
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La  fière  ambition  qu’il  renferme  dans  l’ame. 

Au  flambeau  de  l’amour  peut  rallumer  fa  flamme. 
Avec  plaifir  fans  doute  il  verrait  à fes  pieds 
Des  fénateurs  tremblans  les  fronts  humiliés  ; 

Mais  je  vous  tromperais,  fi  j’ofais  vous  promettre 
Qu’à  cet  amour  fatal  il  veuille  fe  foumettre. 

Je  peux  parler  encore,  & je  vais  aujourd’hui. . . 

A r o n s. 

Puifqu’il  eft  amoureux,  je  compte  encor  fur  lui. 

Un  regard  de  Tullie,  un  feul  mot  de  fa  bouche, 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche  , 

Que  les  fubtils  détours  8c  tout  l’art  féduéteur 
D’un  chef  de  conjurés  8c  d’un  ambaffadeur. 
N’efpérons  des  humains  rien  que  par  leur  faibleflfe. 
L’ambition  de  l’un  , de  l’autre"  la  tendrefle  , 

Voilà  des  conjurés  qui  ferviront  mon  roi  ; 

C’eft  d’eux  que  j’attends  tout  ; ils  font  plus  forts  que  moi. 

(Tullie  entre.  MeJJda  Je  retire.) 

SCÈNE  III. 

TULLIE,  ARONS,  ALGINE. 
Aron*. 

M a d a m ï , en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu’en  vos  auguftes  mains  mon  ordre  eft  de  remettre , 
Et  que  jufqu’en  la  mienne  a fait  palier  Tarquin. 
Tullie. 

Dieux  ! protégez  mon  père , 8c  changez  fon  deftin. 
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s>  Le  trône  des  Romains  peut  fortir  de  fa  cendre  : 
s»  Le  vainqueur  de  fon  roi  peut  en  être  l’appui  : 

»»  Titus  eft  un  héros  ; c’eft  à lui  de  défendre 
i)  Un  feeptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 

»>  Vous,  fongez  que  Tarquin  vous  a donné  la  vie  ; 

Songez  que  mon  deftin  va  dépendre  de  vous, 
s»  Vous  pourriez  refufer  le  roi  de  Ligurie  ; 

>>  Si  Titus  vous  eft  cher,  il  fera  votre  époux,  u 

Ai-je  bien  lu?...  Titus?...  Seigneur...  eft-il  pofiible  ? 
Tarquin  , dans  fes  malheurs  jufqu’ alors  inflexible , 
Pourrait  ?...  mais  d’où  fait-il  ?...  8c  comment  ?...  Ah  ! 
Seigneur  ! 

Ne  veut- on  qu’arracher  les  fecrets  de  mon  cœur  ? 
Epargnez  les  chagrins  d’une  trille  Princeffe  ; 

Ne  tendez  point  de  piège  à ma  faible  jeunefle. 

A r o n s. 

Non,  Madame,  à Tarquin  je  ne  fais  qu'obéir, 
Ecouter  mon  devoir  , me  taire  8c  vous  fervir. 

Il  ne  m’appartient  point  de  chercher  à comprendre 
Des  fecrets,  qu’en  mon  fein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  préfomptueux 
Vers  le  voile  facré  que  vous  jetez  fur  eux. 

Mon  devoir  feulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  Empire , 

Que  ce  trône  eft  un  prix  qu’il  met  à vos  vertus. 

T U L L I E. 

Je  fervirais  'mon  père,  8c  ferais  à Titus  ! 

Seigneur,  il  fe  pourrait.... 
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A R O N S. 

N’en  doutez  point , Princefie. 
Pour  le  fang  de  fes  rois  ce  héros  s’intérefle. 

De  ces  républicains  la  trille  aullérité. 

De  fon  cœur  généreux  révolte  la  fierté  ; 

Les  refus  du  Sénat  ont  aigri  fon  courage  ; 

Il  penche  vers  fon  prince  ; achevez  cet  ouvrage. 

Je  n’ai  point  dans  fon  cœur  prétendu  pénétrer  ; 

Mais  puifqu’il  vous  connaît,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil,  fans  s’éblouir,  peut  voir  un  diadème 
Préfenté  par  vos  mains , embelli  par  vous-même  ? 
Parlez-lui  feulement , vous  pourrez  tout  fur  lui. 

De  l’ennemi  des  rois  triomphez  aujourd’hui. 

Arrachez  au  Sénat,  rendez  à votre  père  , 

Ce  grand  appui  de  Rome  8e  fon  dieu  tutélaire  ; 

Et  méritez  l’honneur  d’avoir  entre  vos  mains. 

Et  la  caufe  d’un  père,  8e  le  fort  des  Romains. 

SCEJVE  IV. 

TU  LUE,  ALGINE. 

T U L L I E. 

C i e L ! que  je  dois  d’encens  à ta  bonté  propice  ! 
Mes  pleurs  t’ont  défarmé  , tout  change  : 8e  ta  juftice; 
Aux  feux  dont  j’ai  rougi  rendant  leur  pureté  , 

En  les  récompenfant , les  met  en  liberté. 

( à Algine.  ) 

Va  le  chercher,  va,  cours.  Dieux  ! il  m’évite  encore  : 
Faut -il  qu’il  foit  heureux,  hélas!  8e  qu’il  l’ignore? 
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Mais...  n’écoutai -je  point  un  efpoir  trop  flatteur? 
Titus  pour  le  Sénat  a-t-il  donc  tant  d’horreur? 

Que  dis-je  ? hélas  ! devrais-je  au  dépit  qui  le  prefle 
Ce  que  j’aurais  voulu  devoir  à fa  tendreffe  ? 

A L G I N E. 

Je  fais  que  le  Sénat  allumà  fon  courroux. 

Qu’il  eft  ambitieux , 8c  qu’il  brûle  pour  vous. 

T U L L I E. 

Il  fera  tout  pour  moi  ; n’en  doute  point  : il  m’aime. 
Va,  dis-je 

( Algine  fort.  ) 

Cependant,  ce  changement  extrême..  . 
Ce  billet  !...  De  quels  foins  mon  cœur  eft  combattu  ! 
Eclatez  mon  amour , ainfi  que  ma  vertu  ! 

La  gloire,  la  raifon,  le  devoir  , tout  l’ordonne. 

Quoi  ! mon  père  à mes  feux  va  devoir  fa  couronne  1 
De  Titus  8c  de  lui  je  ferais  le  lien  ! 

Le  bonheur  de  l’Etat  va  donc  naître  du  mien  ! 

Toi  que  je  peux  aimer , quand  pourrai-je  t’apprendre 
Ce  changement  du  fort  où  nous  n’ofions  prétendre  ? 
Quand  pourrai-je,  Titus  , dans  mes  jultes  traufports  , 
T’entendre  fans  regrets , te  parler  fans  remords  ? 

Tous  mes  maux  font  finis  : Rome , je  te  pardonne  : 
Rome,  tu  vas  fervir  fi  Titus  t’abandonne; 

Sénat,  tu  vas  tomber  fi  Titus  eft  à moi  ; 

Ton  héros  m’aime;  tremble,  8c  reconnais  ton  roi; 
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S C E X E V. 

TITUS,  TULLIE. 
Titus. 

M ADAut,  eft-il  bien  vrai  ? Daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre. 

Si  juftement  haï,  fi  coupable  envers  vous? 

Cet  ennemi  ? 

Tullie. 

Seigneur,  tout  eft  changé  pour  nous. 

Le  deftin  me  permet. . . . Titus. ...  il  faut  me  dire , 

Si  j’avais  fur  votre  ame  un  véritable  empire. 

Titus. 

Eh  ! pouvez -vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir, 

De  mes  feux,  de  mon  crime  &:  de  mon  défefpoir  ? 
Vous  ne  l’avez  que  trop,  cet  empire  funefle  : 

L'amour  vous  a fournis  mes  jours  que  je  détefle. 
Commandez,  épuifez  votre  jufte  courroux; 

Mon  fort  eft  en  vos  mains. 

Tullie. 

Le  mien  dépend  de  vous. 
Titus. 

De  moi  ! Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu’à  peine. 
Moi  ! je  ne  ferais  plus  l’objet  de  votre  haine  1 
Ah  ! Princeflé,  achevez  ; quel  efpoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faîte  du  bonheur  ? 
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T u l l i e en  donnant  la  lettre.  ' 
Lifez,  rendez  heureux,  vous,  Tullie , 8c  mon  père. 

( tandis  qu'il  lit.  ) 

Je  puis  donc  me  flatter. . . . mais  quel  regard  févère  ! 
D’où  vient  ce  morne  accueil , 8c  ce  front  conflerné  ? 
Dieux  ! . . . . 

T i t u s. 

Je  fuis  des  mortels  le  plus  infortuné, 

Le  fort  dont  la  rigueur  à m’accabler  s’attache, 

M’  a montré  mon  bonheur  8c  foudain  me  l’arrache  ; 

Et  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a foufferts  , 
Je  puis  vous  pofleder,  je  vous  aime,  8c  vous  perds. 

Tullie. 

Vous , Titus  ? 

Titus. 

Ce  moment  a condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou,  de  l’ignominie  , 

A trahir  Rome  ou  vous  ; 8c  je  n’ai  déformais 
Que  le  choix  des  malheurs  , ou  celui  des  forfaits. 
Tullie. 

Que  dis -tu  ? quand  ma  main  te  donne  un  diadème  , 
Quand  tu  peux  m’obtenir , quand  tu  vois  que  je  t’aime  ; 
Je  ne  m’en  cache  plus  : un  trop  jufte  pouvoir, 
Autorifant  mes  vœux , m’en  a fait  un  devoir. 

Hélas  ! j’ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  ; 

Et  le  premier  moment  où  mon  ame  ravie 
Peut  de  fes  fentimens  s’expliquer  fans  rougir  , 

Ingrat,  eft  le  moment  qu’il  m’en  faut  repentir. 

Que  m’ofes  - tu  parler  de  malheur  8c  de  crime  ? 

Ah  ! fervir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime. 

M’opprimer, 
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M’opprimer , me  chérir , détefter  mes  bienfaits  ; 

Ce  font -là  mes  malheurs,  8c  voilà  tes  forfaits. 

Ouvre  les  yeux,  Titus,  8c  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  Sénat , 8c  la  toute-puiflance. 

Choifis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi , 

D’un  vil  peuple  ou  d’un  trône,  8c  de  Rome  ou  de  moi. 
Infpirez-lui,  grands  Dieux  ! le  parti  qu’il  doit  prendre. 

Titus  en  lui  rendant  la  lettre.  t 

Mon  choix  eft  fait. 

T u L l i E. 

Hé  bien  ? crains-tu  de  me  l’apprendre  ? 
Parle , ofe  mériter  ta  grâce  ou  mon  courfoux. 

Quel  fera  ton  deltin  ? . . .' 

Titus. 

D’être  digne  de  vous  ; 

Digne  encor  de  moi -même,  à Rome  encor  fidelle  ; 
Brûlant  d’amour  pour  vous , de  combattre  pour  elle  5 
D’adorer  vos  vertus , mais  de  les  imiter  ; 

De  vous  perdre , Madame , 8c  de  vous  mériter. 

T u L L 1 E. 

Ainfi  donc  pour  jamais 

Titus. 

Ah!  pardonnez,  Princeffe: 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblefle  ; 

Ayez  pitié  d’un  cœur  de  foi -même  ennemi, 

Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l’avez  haï. 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter,  ni  vous  fuivre. 

Ni  pour  vous , ni  fans  vous , Titus  ne  fauràjt  vivre  5 
Et  je  mourrai  plutôt  qu’un  autre  ait  votre  foi. 

Théâtre.  Tem,  I . Z 
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T U L L I E. 

Je  te  pardonne  tout,  elle  eft  encore  à toi. 

Titus. 

Hé  bien,  fi  vous  m’aimez,  ayez  l’ame  Romaine, 
Aimez  ma  République,  8c  foyez  plus  que  reine  ; 
Apportez -moi  pour  dot,  au  lieu  du  rang  des  rois, 
L’amour  de  mon  pays  , 8c  l’amour  de  mes  lois.  . 
Acceptez  aujourd’hui  Rome  pour  votre  mère , 

Son  vengeur  pour  époux,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains  vaincus  en  générofité , 

A la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

T u L L I E. 

Qui?  moi  j’irais  trahir?... 

Titus. 

Mon  défefpoir  m’égare  ; 
Non , toute  trahifon  eft  indigne  8c  barbare. 

Je  fais  ce  qu'eft  un  père,  8c  fes  droits  abfolus  ; 

Je  fais . . . que  je  vous  aime ...  8c  ne  me  connais  plus. 

T u L I.  I E. 

Ecoute  au  moins  ce  fang  qui  m’a  donné  la  vie. 
Titus- 

Eh!  dois -je  écouter  moins  mon  fang  8c  ma  patrie? 

T u L t I E. 

Ta  patrie!  ah  barbare!  en  eft-il  donc  fans  moi? 

< 

Titus 

Nous  fommes  ennemis ...  La  nature , la  loi  , 

Nous  impofe  à tous  deux  un  devoir  fi  farouche. 

T U L L I E. 

-jj-  - fi  ki  ‘ * * * 

Nous  ennemis  ! ce  nom  peut  fortir  de  ta  bouche  ! 

• -î&vSSitâkï  ■ 
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Titus. 

Tout  mon  cœur  la  dément. 

T U L L I E. 

Ofe  donc  me  fervir  ; 

Tu  m’aimes,  venge -moi. 

SCENE  VI. 

BRUTUS,  ARONS,  TITUS „TULLIE,  MESSALA, 
ALBIN,  PROCULUS,  Liéteurs. 

Brutus  à T-ullie. 

M a d a m e , il  faut  partir. 

Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n’a  pu  vous  rendre  à vos  dieux  domeftiques; 
Tarquin  même  en  ce  temps,  prompt  à vous  oublier. 
Et  du  foin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier. 

Dans  nos  calamités  confondant  fa  famille , 

N’a  pas  même  aux  Romains  redemandé  fa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  trille  fouvenir  : 

Je  vous  privai  d’un  père,  & dus  vous  en  fervir. 

Allez , 8c  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle , 
L’inflexible  équité  foit  la  garde  éternelle. 

Pour  qu’on  vous  obéiffe,  obéiffez  aux  lois  ; 

Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois; 

Et  fi  de  vos  flatteurs  la  funefte  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  juftice  ; 

Prête  alors  d'abufer  du  pouvoir  fouverain, 
Souvenez- vous  de  Rome,  8c  fongez  à Tarquin; 

Z 2 


Digitized  by  Google 


B R U T U s. 


356 

Et  que  ce  grand  exemple , où  mon  efpolr  fe  fonde , 

Soit  la  leçon  des  rois  8c  le  bonheur  du  monde. 

( à Arons.  ) 

Le  Sénat  vous  la  rend.  Seigneur,  8:  c’eft  à vous 
De  la  remettre  aux  mains  d’un  père  8c  d’un  époux. 
Proculus  va  vous  fuivre  à la  porte  facrée. 

Titus  éloigné. 

O de  ma  paillon  fureur  défefpérée  ! 

( il  va  vers  Arons.  ) 

Je  ne  fouffrirai  point,  non...  permettez.  Seigneur... 

( Brutus  à-  Tullie  /orient  avec  leur  fuite  ) 

( Arons  ir  Meffala  rejlent.  ) 

Dieux!  ne  mourrai -je  point  de  honte  8c  de  douleur? 

( à Arons.  ) 

Pourrai -je  vous  parler  ? 

Arons. 

Seigneur,  le  temps  me  preffe; 

Il  me  faut  fuivre  ici  Brutus  8c  la  Princeffe  ; 

Je  puis  d’une  heure  encor  retarder  fon  départ; 

Craignez , Seigneur , craignez  de  me  parler  trop  tard. 

Dans  fon  appartement  nous  pouvons  l’un  8c  l’autre 
Parler  de  fes  deftins , 8c  peut-être  du  vôtre. 

{il  fort.) 

SCENE  VIL 
TITUS,MESSALA. 
Titus. 

Sort  qui  nous  as  rejoins  8c  qui  nous  défunis  ! 

Sort!  ne  nous  as -tu  faits  que  pour  être  ennemis? 

r 
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Ah  ! tache  , fi  tu  peux , ta  fureur  8c  tes  larmes. 

M e s s A l A. 

Je  plains  tant  de  vertus  , tant  d’amour  Sc  de  charmes  ; 
Un  cœur  tel  que  le  fien  méritait  d’être  à vous. 

T i t u s. 

Non , c’en  eft  fait  ; Titus  n’en  fera  point  l’époux. 

M e s s A L A. 

Pourquoi  ? Quel  vain  fcrupule  à vos  defirs  s’oppofe  ? 
Titus. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impofe  ! 

Tyrans  que  j’ai  vaincus  , je  pourrais  vous  fervir  ! 
Peuples  que  j’ai  fauvés  , je  pourrais  vous  trahir  ! 
L’amour  dont  j’ai  fix  mois  vaincu  la  violence , 
L’amour  aurait  fur  moi  cette  affreufe  puiflance  ! « 

J’expoferais  mon  père  à fes  tyrans  cruels  ! 

Et  quel  père  ! Un  héros,  l'exemple  des  mortels  , 
L’appui  de  fon  pays , qui  m’inftruifit  à l’être  , 

Que  j’imitai  ; qu’un  jour  j’euffe  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus , quel  horrible  deftin  ! 

M E s s A L A. 

Vous  eûtes  les  vertus  d’un  citoyen  Romain  , 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’avoir  celles  d’un  maître  ; 

• Seigneur,  vous  ferez  roi  dès  que  vous  voudrez  l’être. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains , en  ce  moment  heureux  , 
La  vengeance,  l’Empire,  8c  l’objet  de  vos  feux. 

Que  dis -je?  ce  conful,  ce  héros  que  l’on  nomme 
Le  père,  le  fouticn,  le  fondateur  de  Rome  , 

Qui  s’enivre  à vos  yeux  de  l’encens  des  humains. 
Sur  les  débris  d’un  trône  qcrafé  par  vos  mains  ; 
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S’il  eût  mal  foutenu  cette  grande  querelle , 

S’il  n’eût  vaincu  par  vous;  il  n’était  qu’un  rebelle. 

Seigneur,  embeliiffez  ce  grand  nom  de  vainqueur, 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur  ; 

Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres , 
Heureux,  mais  gouvernés,  libres,  mais  fous  des  maîtres  , 
Pefaient  dans  la  balance , avec  un  même  poids  , 

Les  intérêts  du  peuple  8;  la  grandeur  des  rois. 

Rome  n’a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Rome  va  les  aimer  , fi  vous  régnez  fur  elle. 

Ce  pouvoir  fouverain  que  j’ai  vu  tour  à tour 
Attirer  de  ce  peuple  &:  la  haine  Sc  l’amour , 

Qu’on  craint  en  des  Etats,  8:  qu’ailleurs  on  defire, 
Eft  des  gouvernemens  le  meilleur  ou  le  pire  ; 

Affreux  fous  un  tyran , divin  fous  un  bon  roi. 

T I T U s. 

Meffala , fongez-vous  que  vous  parlez  à moi? 

Que  déformais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu’un  traître , 
Et  qu’en  vous  épargnant  je  commence  de  l’être  ? 

M E S S A L A. 

Hé  bien , apprenez  donc  que  l’on  va  vous  ravir 
L’ineftimable  honneur  dont  vous  n’ofez  jouir  ; 

Qu’un  autre  accomplira  ce  que  voüs  pouviez  faire. 

Titus. 

Un  aiitre  ! arrête  ; Dieux  ! parle. . . . qui  ? 

M e s s A l A. 

Votre  frère. 

Titus. 

Mon  frère  ? 
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M E S S A L A. 

A Tarquin  même  il  a donné  fa  foi’: 
Titus. 

Mon  frère  trahit  Rome  ? 

M e s s A L A. 

Il  fert  Rome  & fon  roi. 

Et  Tarquin , malgré  vous , n’acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 
Titus. 

Ciel!...  perfide  !...  écoutez:  mon  coeur  long-temps féduit 
A méconnu  l’abyme  où  vous  m’avez  conduit. 

Vous  penfez  me  réduire  au  malheur  néceffaire 
D’être  ou  le  délateur , ou  complice  d'un  frère  : 

Mais  plutôt  votre  fang. . . . 

M E S S A L A. 

Vous  pouvez  m’en  punir; 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  fervir. 

Du  fang  de  votre  ami , que  cette  main  fumante 
Y joigne  encor  le  fang  d’un  frère  & d’une  amante; 
Et  leur  tête  à la  main,  demandez  au  Sénat 
Pour  prix  de  vos  vertus  l’honneur  du  confulat  ; 

Ou  moi -même  à l’inflant  déclarant  les  complices. 

Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  facrifices. 
Titus. 

Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  défefpoir. 
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S C -E  NE  VIII. 
TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 
Albin. 

I_/ Ambassadeur  Tofcan  peut  maintenant  vous  voir,* 
Il  eft  chez  la  princefle. 

Titus. 

. . . Oui , je  vais  chez  Tullie. . . 
J'y  cours.  O Dieux  de  Rome  ! O Dieux  de  ma  patrie  ! 
Frappez,  percez  ce  cœur  de  fa  honte  alarmé, 

Qui  ferait  vertueux , s’il  n’avait  point  aimé. 

C’eft  donc  à vous.  Sénat,  que  tant  d’amour  s’immole? 
A vous,  ingrats!...  allons... 

(à  Mejfala.  ) 

Tu  vois  ce  Capitole 

Tout  plein  des  monumens  de  ma  fidélité. 

Messala. 

Songez  qu’il  efl  rempli  d’un  Sénat  détefté, 
Titus. 

Je  le  fais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  fur  ma  tête 
J’entends  la  voix  qui  crie:  arrête,  ingrat,  arrête: 

Tu  trahis  ton  pays...  Non,  Rome!  non,  Brutus  ! 
Dieux  qui  me  fecourez,  je  fuis  encor  Titus. 

La  gloire  a de  mes  jours  accompagné  la  courfe  ; 

Je  n’ai  point  de  mon  fang  déshonoré  la  fource; 

Votre  viélime  eft  pure  ; 8c  s’il  faut  qu’ aujourd’hui 
Titus  foit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui  j 
S’il  faut  que  je  fuccombe  au  deftin  qui  m’opprime  j 
Dieux  ! fauvez  les  Romains  , frappez  avant  le  crime. 

Fin  du  troifième  aâe. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE . 

TITUS,  ARONS,  MESSALA. 
Titus. 

Oui,  j'y  fuis  réfolu,  partez,  c’eft  trop  attendre, 
Honteux , défefpéré , je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Laiflez-mbi  ma  vertu,  laiffez-moi  mes  malheurs. 

Fort  contre  vos  raifons , faible  contre  fes  pleurs , 

Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans,  qu’un  regard  de  Tullie. 
Je  ne  la  verrai  plus  ! oui,  qu’elle  parte...  Ah  Dieux! 
Arons. 

Pour  vos  intérêts  feuls  arrêté  dans  ces  lieux. 

J’ai  bientôt  pafTé  l’heure  avec  peine  accordée , 

Que  vous-même.  Seigneur,  vous  m’aviez  demandée. 
Titus. 

Moi , je  l’ai  demandée  ? . 

Arons. 

Hélas  ! que  pour  vous  deux 
J’Rttendais  en  fecret  un  dellin  plus  heureux  ! ( e ) 
J’efpérais  couronner  des  ardeurs  fi  parfaites  ; 

Il  n’y  faut  plus  penfer. 

, Titus. 

Ah  ! cruel  que  vous  êtes  ! 
Vous  avez  vu  ma  honte  8c  mon  abaiffement, 

Vou?  avez  vu  Titus  balancer  un  moment.  ' 
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Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendrefTes , 

Allez  à vos  deux  rois  annoncer  mes  faibleiTes  : 

Contez  à ces  tyrans  terraffés  par  mes  coups. 

Que  le  fils  de  Brutus  a pleuré  devant  vous.  ( 4 ) 
Mais  ajoutez  au  moins,  que  parmi  tant  de  larmes. 
Malgré  vous  8c  Tullie , 8c  fes  pleurs,  8c  fes  charmes; 
Vainqueur  encor  de  moi,  libre,  8c  toujours  Romain, 
Je  ne  fuis  point  fournis  par  le  fang  de  Tarquin; 

Que  rien  ne  me  furmonte , 8c  que  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à ce  fang  que  j’adore. 

A R O N S. 

J'excufe  la  douleur  où  vos  fens  font  plongés  ; 

Je  refpeéte  en  partant  vos  trilles  préjugés. 

Loin  de  vous  accabler,  avec  vous  je  foupire  : 

Elle  en  mourra , c’ell  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu , Seigneur. 

M E S S A L A. 

O Ciel  ! 

SCENE  IL 

TITUS,  MESSALA. 
Titus. 

on,  je  ne  puis  foufFrir 

Que  des  remparts  de  Rome  on  la  lailTe  fouir  : 

Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

Messala. 

Vous  voulez.... 

Titus. 

Je  fuis  loin  de  trahir  ma  patrie. 
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Rome  l’emportera  , je  le  fais  ; mais  enfin 
Je  ne  puis  féparer  Tullie  8c  mon  deltin. 

Je  refpire  , je  vis  , je  périrai  pour  elle. 

Prends  pitié  de  mes  maux  , courons  , 8c  que  ton  zèle 
Soulève  nos  amis  , raffemble  nos  foldats. 

En  dépit  du  Sénat , je  retiendrai  fes  pas  ; 

Je  prétends  que  dans  Rome  elle  relie  en  otage  : 

Je  le  veux. 

.M  e s s A l A. 

Dans  quels  foins  votre  amour  vous  engage  ! 
Et  que  pré  tendez- vous  par  ce  coup  dangereux. 

Que  d'avouer  fans  fruit  un  amour  malheureux  ? 
Titus. 

Hé  bien , c’eft  au  Sénat  qu’il  faut  qne  je  m’adrclTe. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudeffe  ; 

Dis-leur  que  l’intérêt  de  l’Etat,  de  Brutus. ... 

Hélas  ! que  je  m’emporte  en  deffeins  fuperflus  ! 

M E S S A L A. 

Dans  la  julle  douleur  où  votre  ame  eft  en  proie  ,. 

Il  faut  pour  vous  fervir. . . . 

Titus. 

Il  faut  que  je  la  voie  ; 

Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  palfe  en  ces  lieux  ; 

Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

M e s s A L A. 

Parlez  - lui , croyez -moi. 

Titus. 

Je  fuis  perdu , c’elf  elle. 
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SCENE  III. 

TITUS,  MESSALA,  TULLIE,  ALGINE. 
A L G I N E. 

O n vous  attend , Madame. 

Tullie. 

Ah  ! fentence  cruelle  ! 

L’ingrat  me  touche  encore , 8c  Brutus  à mes  yeux 
Paraît  un  Dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J’aime  , je  crains  , je  pleure , 8c  tout  mon  cceur  s’égare. 
Allons. 

Titus. 

Non , demeurez. 

Tullie. 

Que  me  veux  - tu , barbare  ? 
Me  tromper , me  braver  ? 

T i t u s. 

Ah  dans  ce  jour  affreux. 

Je  fais  ce  que  je  dois , 8c  non  ce  que  je  veux  ; 

Je  n’ai  plus  de  raifon , vous  me  l’avez  ravie. 

Hé  bien , guidez  mes  pas  , gouvernez  ma  furie  ; 
Régnez  donc  en  tyran  fur  mes  fens  éperdus  ; 

Diétez,  fi  vous  l’ofez,  les  crimes  de  Titus. 

Non,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes,  au  carnage. 
Ces  murs , ces  citoyens  qu'a  fauvés  mon  courage  ; 
Qu’un  père  abandonné  par  un  fils  furieux , 

Sous  le  fer  de  Tarquin.  . . 

Tullie. 

M’en  préfervent  les  Dieux  ï 
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La  nature  te  parle , 8c  fa  voix  m’eft  trop  chère , 

Tu  m’as  trop  bien  appris  à trembler  pour  un  père  ; 
Raflure-toi  ; Brutus  eft  déformais  le  mien , 

Tout  mon  fang  eft  à toi,  qui  te  répond  du  lien  ; 
Notre  amour,  mon  hymen,  mes  jours  en  font  le  gage: 
Je  ferai  dans  tes  mains,  fa  fille,  fon  otage. 

Peux-tu  délibérer?  Penfes-tu  qu’en  fecret 
Brutus  te  vît  au  trône  avec  tant  de  regret  ? 

Il  n’a  point  fur  fon  front  placé  le  diadème  ; 

Mais  fous  un  autre  nom  n’eft-il  pas  roi  lui-même? 
Son  règne  eft  d'une  année  , 8c  bientôt . . . mais  hélas  ! 
Que  de  faibles  raifons , fi  tu  ne  m’aimes  pas  ! 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot.  Je  pars  ...  8c  je  t’adore. 
Tu  pleures,  tu  frémis,  il  en  eft  temps  encore; 
Achève,  parle,  ingrat!  que  te  faut -il  de  plus? 

Titus. 

Votre  haine  : elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

T ü L l i E. 

Ah  ! c’eft  trop  effuyer  tes  indignes  murmures , 

Tes  vains  engagemens,  tes  plaintes,  tes  injures; 

Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  eft  confus  , 

Et  tes  trompeurs  fermens,  pires  que  tes  refus. 

Je  n’irai  point  chercher  au  fond  de  lTtalie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  facrifie  ; 

Et  pleurer  loin  de  Rome,  entre  les  bras  d’un  roi, 
Cet  amour  malheureux  que  j’ai  fenti  pour  toi. 

J’ai  réglé  mon  deftin  ; Romain  dont  la  rudeffe 
N’affeâe  de  vertu  que  contre  ta  maîtrefle , 

Héros  pour  m’accabler,  timide  à me  fervir  ; 
Incertain  dans  tes  vœux,  apprends  à les  remplir. 
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Tu  verras  qu’une  femme,  à tes  yeux  méprifable. 
Dans  fes  projets  au  moins  était  inébranlable  ; 

Et  par  la  fermeté  dont  ce  coeur  eft  armé , 

Titus , tu  connaîtras  comme  il  t’aurait  aimé. 

Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres , 
Où  tu  m’ofes  trahir,  8c  m’outrager  comme  eux  ; 

Où  ma  foi  fut  féduite , où  tu  trompas  mes  feux , 

Je  jure  à tous  les  dieux  qui  vengent  les  parjures , 
Que  mon  bras  , dans  mon  fang  effaçant  mes  injures , 
Plus  jufte  que  le  tien,  mais  moins  irréfolu. 

Ingrat , va  me  punir  de  t’avoir  mal  connu  ; 

Et  je  vais .... 

Titus  l'arrêlant. 

Non  , Madame  , il  faut  vous  fatisfaire. 

Je  le  veux,  j’en  frémis,  8c  j’y  cours  pour  vous  plaire. 
D’autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  paflion. 
Mon  cœur  n’a  pour  cxcufe  aucune  illufion; 

Que  je  ne  goûte  point  dans  mon  défordre  extrême, 
Le  trille  8c  vain  plaifir  de  me  tromper  moi -même; 
Que  l’amour  aux  forfaits  me  force  de  voler  ; 

Que  vous  m’avez  vaincu  fans  pouvoir  m’aveugler; 

Et  qu’encore  indigné  de  l’ardeur  qui  m'anime. 

Je  chéris  la  vertu , mais  j’esnbraffe  le  crime. 
Haïflez-moi,  fuyez,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d’amour  pour  vous  8c  dételle  fes  feux  ; 
Qui  va  s’unir  à vous  , fous  ces  affreux  augures  , 
Parmi  les  attentats,  le  meurtre  8c  les  parjures. 

T U L L I E. 

Vous  infultez,  Titus,  à ma  funefte  ardeur; 

Vous  fentez  à quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
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Oui,  je  vis  pour  toi  feul,  oui,  je  te  le  confeffe  ; 
Mais  malgré  ton  amour , mais  malgré  ma  faibleffe  ; 
Sois  fur  que  le  trépas  m'infpire  moins  d’effroi , 

Que  la  main  d’un  époux  qui  craindrait  d'être  à moi  ; 
Qui  fe  repentirait  d’avoir  fervi  fon  maître  ; 

Que  je  fais  Souverain  ; 8c  qui  rougit  de  l’être. 

Voici  l’inftant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens -toi  que  je  t’aime,  Sc  que  tu  peux  régner. 
L'Ambaffadeur  m’attend;  confulte,  délibère: 

Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 

Je  pars , 8c  je  reviens  fous  ces  murs  odieux  , 

Pour  y rentrer  en  Reine , ou  périr  à tes  yeux. 

Titus. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais.... 

T u L L I E. 

Titus , arrête  ; 

En  me  fuivant  plus  loin , tu  hafardes  ta  tête  ; 

On  peut  te  foupçonner  : demeure,  adieu,  réfous 
D’être  mon  meurtrier,  ou  d’être  mon  époux. 

SCENE  IV. 

TITUS  feul. 

l u l’emportes,  cruelle,  8c  Rome  efl.  affervie  , 
Reviens  régner  fur  elle  , ainfi  que  fur  ma  vie. 
Reviens,  je  vais  me  perdre,  ou  vais  te  couronner  ; 
Le  plus  grand  des  forfaits  eft  de  t’abandonner. 
Qu’on  cherche  Meffala  : ma  fougueufe  imprudence 
A de  fon  amitié  lafl'é  la  patience. 

Maîtreffe,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 
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S C E X E V. 

T I T U S , M E S S A L A. 
Titus. 

Sers  ma  fureur  enfin,  fers  mon  fatal  amour; 

Viens , fuis-moi. 

M E s s A L A. 

Commandez , tout  elt  prêt  ; mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal,  8c  livreront  les  portes. 

Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi , 

De  reconnaître  en  vous  l’héritier  de  leur  roi. 

Ne  perdez  point  de  temps , déjà  la  nuit  plus  fombre 
Voile  nos  grands  deffeins  du  fecret  de  fon  ombre. 
Titus. 

L’heure  approche;  Tullie  en  compte  les  momens... 
Et  Tarquin  après  tout  eut  mes  premiers  fermens. 

Le  fort  en  eft  jeté. 

( le  fond  du  théâtre  s'ouvre.  ) 

Oue  vois -je?  c’eft  mon  père. 

S C E X E VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  Lideurs. 

B R U T U S. 

ieiçs , Rome  eft  en  danger;  c’eft  en  toi  que  j’efpère. 
Par  un  avis  fecret  le  Sénat  eft  inftruit , 

Qu’on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J’“ 
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J’ai  brigué  pour  mon  fang,  pour  le  héros  que  j’aime, 
L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême; 

Le  Sénat  te  l’accorde;  arme-toi,  mon  cher  fils; 

Une  fécondé  fois , va  fauver  ton  pays  ; 

Pour  notre  liberté , va  prodiguer  ta  vie  ; 

Va,  mort  ou  triomphant,  tu  feras  mon  envie. 
Titus. 

Ciel!... 

B R U T U S 
Mon  fils  !... 

Titus. 

Remettez,  Seigneur,  en  d’autres  mains 
Les  faveurs  du  Sénat  8e  le  fort  des  Romains. 


M e s s A L A. 

Ah  ! quel  défordre  affreux  de  fon  ame  s’empare  ! 

B r u t u s. 

Vous  pourriez  refufer  l’honneur  qu’on  vous  prépare  ! 

Titus. 

Qui  ? moi , Seigneur  ! 

B r u t u s. 

Eh  quoi!  votre  cœur  égaré. 

Des  refus  du  Sénat  eft  encore  ulcéré? 

De  vos  prétentions  je  vois  les  injuftices. 

Ah!  mon  fils,  eft-il  temps  d’écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  fauvé  Rome,  8c  n’êtes  pas  heureux? 

Cet  immortel  honneur  n’a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fils  au  confulat  a-t-il  ofé  prétendre, 

Avant  l’âge  où.  les  lois  permettent  de  l’attendre  ? 

Va , ceffe  de  briguer  une  injufte  faveur  ; 

La  place  où  je  t’envoie  eft  ton  pofte  d’honneur. 
Théâtre.  Tom.  I.  A a 
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31° 

Va,  ce  îi'eft  qu’aux  tyrans,  que  tu  dois  ta  colère  : 
De  l’Etat  8c  de  toi  je  fens  que  je  fuis  père. 

Donne  ton  fang  à Rome,  8c  n’en  exige  rien; 

Sois  toujours  un  héros , fois  plus  ; fois  citoyen. 

Je  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais , foutenu  du  tien , mon  nom  ne  mourra  plus  ; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  8c  vivrai  dans  Titus. 

Que  dis-je? je  te  fuis.  Dans  mon  âge  débile, 

Les  Dieux  ne  m’ont  donné  qu’un  courage  inutile; 
Mais  je  te  verrai  vaincre , ou  mourrai  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romain  , libre  encore  , 8c  fans  roi. 

T i t u s. 

Ah  ! Meffala  ! 

S C E JV  E VIL 

BRUTUS  , VALERIUS , TITUS , MESSALA. 

Valerius. 

Seigneur,  faites  qu’on  fe  retire. 
Brutus  à Jon  Jils. 

Cours,  vole... 

( Titus  ir  Meffala  Jortent.) 
Valerius. 

On  trahit  Rome. 

Brutus. 

Ah  qu’entends  - je  ? 
Valerius. 

On  confpire. 
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Je  n’en  faurais  douter;  on  nous  trahit.  Seigneur. 

De  cet  affreux  complot  j’ignore  encor  l'auteur; 

Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  fe  faire  entendre. 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  fe  rendre. 

B r u t u s. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 
Valerius. 

Les  perfides  m’ont  fui  par  des  chemins  divers  ; 

On  les  fuit.  Je  foupçonne  8c  Ménas  8e  Lélie, 

Ces  partifans  des  rois  8«  de  la  tyrannie , 

Ces  fecrets  ennemis  du  bonheur  de  l’Etat, 

Ardens  à défunir  le  peuple  8c  le  Sénat. 

Meffala  les  protège  ; 8c  dans  ce  trouble  extrême , 
J’oferais  foupçonncr  jufqu’à  Meffala  même. 

Sans  l’étroite  amitié  dont  l’honore  Titus. 

B r u t u s. 

Obfervons  tous  leurs  pas , je  ne  puis  rien  de  plus  ; 

La  liberté,  la  loi  dont  nous  fommes  les  pères. 

Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  néceffaires. 
Arrêter  un  Romain  fur  de  fimples  foupçons , 

C’eft  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  puniffons. 

Allons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides, 
Encourager  les  bons , étonner  les  perfides. 

Que  les  Pères  de  Rome  8c  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 

Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage? 
Dieux!  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l’efclavage. 
Que  le  Sénat  nous  fuive. 
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SCENE  VIII. 

BRUTUS,  VALERIUS,  PROCULUS. 

Proculus. 

Un  efclave.  Seigneur, 
D’un  entretien  fecret  implore  la  faveur. 

Brutus. 

Dans  la  nuit  ? à cette  heure  ? 

Proculus. 

Oui,  d’un  avis  fidelle 
Il  apporte,  dit -il,  la  preflante  nouvelle. 

Brutus. 

Peut-être  des  Romains  le  falut  en  dépend  : 

Allons , c’eft  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

(à  Proculus.) 

Vous , allez  vers  mon  fils  ; qu’à  cette  heure  fatale 
Il  défende  furtout  la  porte  Quirinale; 

Et  que  la  terre  avoue , au  bruit  de  fes  exploits , 
Que  le  fort  de  mon  fang  efl  de  vaincre  les  rois. 

Fin  du  quatrième  aâe. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

BRUTUS , les  SENATEURS , PROGULUS , Lideurs , 
l’Efclave  VINDE5É. 

Brutus. 

O u 1 , Rome  n’était  plus  ; oui , fous  la  tyrannie 
L’augufte  liberté  tombait  anéantie. 

Vos  tombeaux  fe  rouvraient;  c’en  était  fait:  Tarquin 
Rentrait  dès  cette  nuit,  la  vengeance  à la  main. 

C’eft  cet  Ambafladeur , c’eft  lui  dont  l’artifice 
Sous  les  pas  des  Romains  creufait  ce  précipice. 
Enfin,  le  croirez  - vous  ? Rome  avait  des  enfans 
Qui  confpiraient  contr’elle , 8:  fervaient  les  tyrans; 
Meflala  conüuifait  leur  aveugle  furie  ; 

A ce  perfide  Arons  il  vendait  fa  patrie. 

Mais  le  ciel  a veillé  fur  Rome  8c  fur  vos  jours. 

Cet  Efclave  a d’ Arons  écouté  les  difcours. 

(en  montrant  l' Efclave.) 

Il  a prévu  le  crime  , 8c  fon  avis  fidèle 
A réveillé  ma  crainte,  a ranimé  mon  zèle. 

Meflala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit, 

Devant  vous  à l’inftant  allait  être  conduit; 
J’attendais  que  du  moins  l’appareil  des  fupplices 
De  fa  bouche  infidelle  arrachât  fes  complices  ; 

Mes  liûeurs  l’entouraient,  quand  Meflala  foudain , 
Saifiiïant  un  poignard  qu’il  cachait  dans  fon  fein, 
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Et  qu’à  vous,  Sénateurs,  il  dellinait  peut-être  ; 

Mes  fecrets,  a-t-il  dit,  que  l’on  cherche  à connaître, 
C’eft  dans  ce  cœur  fanglant  qu’il  faut  les  découvrir  : 
Et  qui  fait  confpirer,  fait  fe  taire  &:  mourir. 

On  s’écrie , on  s’avance , il  fe  frappe , Sc  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain  , quoiqu’indigne  de  l’être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti , 

Allez  loin  vers  le  camp  nos  Gardes  l’ont  fuivi  ; 

On  arrête  à l’inftant  Arons  avec  Tullie. 

Bientôt,  n’en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  ; 
Publicola  par-tout  en  cherche  les  auteurs. 

Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides  , 
Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce-aux  perfides: 
FufTent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfans. 

Ne  voyez  que  leur  crime  , 8c  gardez  vos  fermens. 
Rome , la  liberté  , demandent  leur  fupplice  j 
Et  qui  pardonne  au  crime , en  devient  le  complice. 

(à  CEJclavt.)  " 

Et  toi  dont  la  naiftance  8c  l’aveugle  dellin 
N’avait  fait  qu’un  efclave , 8c  dut  faire  un  Romain , 
Par  qui  le  Sénat  vit,  par  qui  Rome  eft  fauvée. 

Reçois  la  liberté  que  tu  m’as  confervée  ; 

Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  grands , 

Sois  l’égal  de  mes  fils  8c  l’effroi  des  tyrans. 

Mais  qu’eft-ce  que  j’entends  ? quelle  rumeur  foudaine  ? 

Proculus. 

Arons  eft  arrêté.  Seigneur,  8c  je  l’amène. 

B r u t u s. 

De  quel  front  pourra-t-il?... 
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BRUTUS,  les  SENATEURS  , ARONS , Li&eurs. 
A R O N S. 

Jusauïs  à quand,  Romains, 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
D’un  peuple  révolté  confeils  vraiment  finiflres, 
Penfez-vous  abaiffer  les  rois  dans  leurs  miniftres? 

Vos  liâeurs  infolens  viennent  de  m'arrêter; 

Eft-ce  mon  maître,  ou  moi  que  l'on  veut  infulter? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable . . . 

Brutus. 

Plus  ton  rang  eft  facré  , plus  il  te  rend  coupable  ; 
Celle  ici  d’attefter  des  titres  fuperflus. 

Arons. 

L’ambafladeur  d’un  roi  !... 

Brutus. 

Traître,  tu  ne  l’es  plus  : 
Tu  n’es  qu’un  conjuré,  paré  d’un  nom  fublime. 

Que  l’impunité  feule  enhardiffait  au  crime. 

Les  vrais  ambaffadeurs , interprètes  des  lois , 

Sans  les  déshonorer  favent  fervir  leurs  rois  ; 

De  la  foi  des  humains  difcrcts  dépoGtaires  , 

La  paix  feule  eft  le  fruit  de  leurs  faints  miniftères  ; 
Des  Souverains  du  monde  ils  font  les  nœuds  facrés  , 
Et  par-tout  bienfaifans , font  par-tout  révérés. 

A ces  traits , fi  tu  peux , ofe  te  reconnaître  ; 

Mais  fi  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à ton  maître 
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lies  reflorts , des  vertus , des  lois  de  cet  Etat , 
Comprends  l’efprit  de  Rome,  8c  connais  le  Sénat. 

Ce  peuple  augufte  8c  faint  fait  refpeéter  encore 
Les  lois  des  nations  que  ta  main  déshonore , 

Plus  tu  les  méconnais,  plus  nous  les  protégeons; 

Et  le  feul  châtiment  qu’ici  nous  t’impofons , 

C’eft  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 

Tout  couvert  de  leur  fang  répandu  devant  toi.  • 

Va  d’un  crime  inutile  entretenir  ton  roi; 

Et  montre  en  ta  perfonne  aux  peuples  d’Italie 
La  fainteté  de  Rome  Sc  ton  ignominie. 

Qu’on  l'emmène , Liéleurs. 

SCENE  IL 

Les  SENATEURS,  BRUTUS,  VALERIUS’ 
PROCULUS. 

B E U T U S. 

H E bien  , Valerius, 

Ils  font  faifis  fans  doute , ils  font  au  moins  connus  ? 
Quel  fombre  8c  noir  chagrin , couvrant  votre  vifage , 
De  maux  encor  plus  grands  femble  être  le  préfage  ? 
Vous  frémiffez. 

Valerius. 

Songez  que  vous  êtes  Brutus. 
Brutus. 

Expliquez-vous . . . 

Valerius. 

Je  tremble  à vous  en  dire  plus. 
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( il  lui  donne  des  tablettes.  ) 

Voyez,  Seigneur,  lifez;  connaiffez  les  coupables. 

B r u t u s prenant  les  tablettes. 

Me  trompez-vous,  mes  yeux?  O jours  abominables! 
O père  infortuné  ! Tibérinus  ? mon  fils  ! 

Sénateurs,  pardonnez...  le  perfide  eft-il  pris? 

Valerius. 

Avec  deux  conjurés  il  s’eft  ofé  défendre  ; 

Ils  ont  choifi  la  mort  plutôt  que  de  fe  rendre  ; 

Percé  de  coups,  Seigneur,  il  eft  tombé  près  d’eux; 
Mais  il  relie  à vous  dire  un  malheur  plus  affreux. 
Pour  vous , pour  Rome  entière  &:  pour  moi  plus  fenfible. 
B r u t u s. 

Qu'entends -je  ? 

Valerius. 

Reprenez  cette  lifte  terrible 
Que  chez  Meffala  même  a faifi  Proculus. 

B r u T u s. 

Lifons  donc ...  je  frémis , je  tremble  : Ciel  ! Titus  ! 

(tV  fe  laiffe  tomber  entre  les  bras  de  Proculus.) 
Valerius. 

I 

Allez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  fans  armes , 
Errant,  défefpéré,  plein  d’horreur  Sc  d’alarmes  : 
Peut-être  il  déteftait  cet  horrible  attentat. 

B r u t u s. 

Allez  , Pères  confcrits  , retournez  au  Sénat  ; 

Il  né  m’appartient  plus  d'ofer  y prendre  place; 

Allez , exterminez  ma  criminelle  race. 
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Puniffez-en  le  père,  8c  jufque  dans  mon  flanc 
Recherchez  fans  pilié  la  fource  de  leur  fang. 

Je  ne  vous  fuivrai  point,  de  peur  que  ma  préfencc 
Ne  fufpendit  de  Rome  ou  fléchît  la  vengeance. 

SCENE  IV. 

B R U T U S feul. 

CjTrands  Dieux!  à vos  décrets  tous  mes  vceux  font  fournis! 
Dieux  vengeurs  de  nos  lois , vengeurs  de  mon  pays  ! 
Ceft  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  fur  la  jullicc 
De  notre  liberté  l’éternel  édifice  : 

Voulez -vous  renverfer  fes  facrés  fondemens  ? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfans  ? 
Ah!  que  Tibérinus,  en  fa  lâche  furie 
Ait  fervi  nos  tyrans , ait  trahi  fa  patrie  ; 

Le  coup  en  eft  affreux , le  traître  était  mon  fils. 
Mais,  Titus!  un  héros  ! l’amour  de  fon  pays  ! 

Qui  dans  ce  même  jour , heureux  8c  plein  de  gloire 
A vu  par  un  triomphe  honorer  fa  viôoire  ! 

Titus , qu’au  capitole  ont  couronné  mes  mains  ! 
L’efpoir  de  ma  vieilleffe,  8c  celui  des  Romains! 

Titus  ! Dieux  ! 

SCENE  V. 

BRUTUS,  VALERIUS,  Suite,  Lifteurs. 

V A L E R I U S. 

D u Sénat  la  volonté  fuprême 
Eft  que  fur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 
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B R ü T U S. 

Valerius. 

Vous  feul. 

B R U T U S. 

Et  du  relie  en  a-t-il  ordonné  ? 
Valerius. 

Des  conjurés,  Seigneur,  le  relie  eft  condamné; 

Au  moment  où  je  parle  , ils  ont  vécu  peut-être, 

B r u t u s. 

Et  du  fort  de  mon  fils  le  Sénat  me  rend  maître  ? 
Valerius. 

Il  croit  à vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

B r u t u s. 

O Patrie  ! 

Valerius. 

Au  Sénat  que  dirai -je.  Seigneur? 

B r u t u s. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  infigne , 

Qu’il  ne  la  cherchait  pas...  mais  qu’il  s’en  rendra  digne... 
Mais  mon  fils  s’eft  rendu  fans  daigner  réfiller  ; 

Il  pourrait...  pardonnez  fi  je  cherche  à douter; 
C’était  l’appui  de  Rome , 8c  je  fens  que  je  l’aime. 

Valerius. 

Seigneur  , Tullie . . . 

Brutus. 

Hé  bien  . . . 

Valerius. 

Tullie  au  moment  même  , 
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N’a  que  trop  confirmé  ces  foupçons  odieux. 

B r u t u s. 

Comment,  Seigneur? 

Valerius. 

A peine  elle  a revu  ces  lieux , 
A peine  elle  apperçoit  l’appareil  des  fupplices; 
Que  fa  main  confommant  ces  trilles  facrifices  , 

Elle  tombe , elle  expire , elle  immole  à nos  lois 
Ce  relie  infortuné  de  nos  indignes  rois. 

Si  l’on  nous  trahifiait.  Seigneur,  c’était  pour  elle. 
Je  refpeéle  en  Brutus  la  douleur  paternelle  ; 

Mais  tournant  vers  ces  lieux  fes  yeux  appefantis, 
Tullic  en  expirant  a nommé  votre  fils. 

Brutus. 

Juftes  Dieux  ! 

Valerius. 

C’ell  à vous  à juger  de  fon  crime , 
Condamnez,  épargnez,  ou  frappez  la  viétime. 

Rome  doit  approuver  ce  qu’aura  fait  Brutus. 

Brutus. 

Liéteurs,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus. 

Valerius. 

Plein  de  votre  vertu , Seigneur , je  me  retire  : 

Mon  efprit  étonné  vous  plaint , Se  vous  admire  ; 

Et  je  vais  au  Sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  ame  Se  de  votre  douleur. 
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SCENE  VL 

BRUTUS,  PROCULUS. 

B r u t u s. 

JNJ" o k , plus  j’y  penfe  encore , 8c  moins  je  m’imagine , 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 

Pour  fon  père  8:  pour  Rome  il  avait  trop  d’amour  ; 
On  ne  peut  à ce  point  s’oublier  en  un  jour. 

Je  ne  le  puis  penfer , mon  fils  n’eft  point  coupable. 

pROCULUS. 

Meflala  qui  forma  ce  complot  déteftable. 

Sous  ce  grand  nom  peut-être  a voulu  fe  couvrir; 
Peut-être  on  hait  fa  gloire,  on  cherche  à la  flétrir. 
Brutus. 

Plût  au  Ciel  ! 

Proculus. 

De  vos  fils  c’eft  le  feul  qui  vous  refte; 
Qu’il  foit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funefte , 

Le  Sénat  indulgent  vous  remet  fes  deftins  ; 

Ses  jours  font  afTurés  , puifqu’ils  font  dans  vos  mains. 
Vous  faurez  à l’Etat  conferver  ce  grand  homme  , 
Vous  êtes  père  enfin. 

Brutus. 

Je  fuis  Conful  de  Rome. 
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B R U T U S. 


SCENE  VII. 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS  dans  le 
fond  du  théâtre , avec  des  Liâeurs. 

Proculus. 

e voici. 

Titus. 

C’eft  Brutus  ! ô douloureux  momens  ! 

O terre , entr’ ouvre-toi  fous  mes  pas  chancelans  ! 

Seigneur,  fouffrez  qu'un  fils 

Brutus. 

Arrête , téméraire. 

De  deux  fils  que  j’aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père  ; 
J'ai  perdu  l'un.  Que  dis -je?  ah  ! malheureux  Titus! 
Parle  : ai -je  encore  un  fils? 

Titus. 

Non , vous  n’en  avez  plus. 
Brutus. 

Réponds  donc  à ton  Juge,  opprobre  de  ma  vie. 

( il  s'ajfud.  ) 

Avais -tu  réfolu  d’opprimer  ta  patrie? 

D’abandonner  ton  père  au  pouvoir  abfolu  ? 

De  trahir  tes  fermens  ? 

Titus. 

Je  n’ai  rien  réfolu. 

Plein  d’un  mortel  poifon  dont  l’horreur  me  dévore , 

Je  m’ignorais  moi-même  8c  je  me  cherche  encore; 
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Mon  cœur  encor  furpris  de  fon  égarement  . 

Emporté  loin  de  foi , fut  coupable  un  moment  ; 

Ce  moment  m’a  couvert  d’une  honte  éternelle, 

A mon  pays  que  j’aime  il  m’a  fait  infidclle  : 

Mais  ce  moment  palfé  , mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime , 8c  vengé  mon  pays. 

Prononcez  mon  arrêt.  Rome , qui  vous  contemple  , 

A befoin  de  ma  perte  8c  veut  un  grand  exemple. 

Par  mon  jufte  fupplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains , s’il  en  eft  qui  puiffent  m’imiter. 

Ma  mort  fervira  Rome  autant  qu’eût  fait  ma  vie  ; 

Et  ce  fang  en  tout  temps  utile  à fa  patrie  , 

Dont  je  n’ai  qu’ aujourd’hui  fouillé  la  pureté , 

N’aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

B r u t u s. 

Quoi  ! tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ? 

De  crimes  , de  vertus , quel  horrible  affemblage  ! 
Quoi  ! fous  ces  lauriers  même , 8c  parmi  ces  drapeaux , 
Que  ton  fang  à mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux , 
Quel  démon  t’infpira  cette  horrible  inconltance  ? 

Titus. 

Toutes  les  pallions  , la  foif  de  la  vengeance , 
L'ambition , la  haine  , un  inftant  de  fureur. . . . 

B R u t u s. 

Achève  , malheureux. 

Titus. 

Une  plus  grande  erreur , 

Un  feu  qui  de  mes  fens  eft  même  encor  le  maître , 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l’augmente  peut-être. 
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C’eft  trop  vous  offcnfer  par  cet  aveu  honteux , 

Inutile  pour  Rome , indigne  de  nous  deux. 

Mon  malheur  eft  au  comble , ainfi  que  ma  furie  ; 
Terminez  mes  forfaits,  mon  défefpoir,  ma  vie  , 

Votre  opprobre  8c  le  mien.  Mais  fi  dans  les  combats 
J'avais  fuivi  la  trace  où  m’ont  conduit  vos  pas , 

Si  je  vous  imitai,  fi  j’aimai  ma  patrie. 

D’un  remords  allez  grand  fi  ma  faute  eft  fuivie , 

( ü Ie  Jette  à genoux. ) 

A cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras  ; 

Dites  du  moins , Mon  fils , Brutus  ne  te  hait  pas. 

Ce  mot  feul  me  rendant  mes  vertus  8c  ma  gloire , 

De  la  honte  où  je  fuis  défendra  ma  mémoire. 

On  dira  que  Titus  , defcendant  chez  les  morts , 

Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  fes  remords , 
Que  vous  l’aimiez  encore , 8c  que  malgré  fon  crime 
Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  eftime. 
Brutus. 

Son  remords  me  l’arrache.  O Rome  ! ô mon  pays  ! 

Proculus à la  mort  que  l'on  mène  mon  fils. 

Lève -toi,  trille  objet  d’horreur  8c  de  tendrcfle  : 

Lève -toi,  cher  appui  qu’efpérait  ma  vieillefle  : 

Viens  embraffer  ton  père:  il  t’a  dû  condamner; 

Mais  s’il  n’était  Brutus,  il  t'allait  pardonner. 

Mes  pleurs , en  te  parlant , inondent  ton  vifage  : 

Va,  porte  à ton  fupplicc  un  plus  mâle  courage; 

Va,  ne  t’attendris  point,  fois  plus  Romain  que  moi; 
Et  que  Rome  t’admire  en  fe  vengeant  de  toi. 

T ï t u s. 

Adieu , je  vais  périr,  digne  encor  de  mon  père. 

( On  C emmène.  ) 

SCENE  Ÿ III. 
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SCENE  VIII. 

BR  U TUS,  PROCULUS. 
Proculus. 

S e 1 c n e u r , tout  le  Sénat  dans  fa  douleur  fincère  , 
En  frémiflant  du  coup  qui  doit  vous  accabler. . . . 

B R U T U S. 

Vous  connaiiïez  Brutus , 8c  l’ofez  confoler  ? 

Songez  qu’on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle. 
Rome  feule  a mes  foins , mon  cœur  ne  connaît  qu’elle. 
Allons:  que  les  Romains,  dans  ces  momens  affreux. 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j’ai  perdu  pour  eux  ; 
Que  je  finiffe  au  moins  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir , en  vengeant  la  patrie. 

SCENE  IX  b dernière. 

BRUTUS,  PROCULUS,  UN  SENATEUR 

le  Sénateur. 

Seigneur 

Brutus. 

Mon  fils  n’eft  plus  ? 

LE  SENATEUR. 

C’en  eft  fait...  8c  mes  yeux... 
Brutus. 

Rome  eft  libre  : il  fuffit...  Rendons  grâces  aux  Dieux. 

Fin  du  cinquième  b dernier  aBc. 

Théâtre.  Tarn.  I.  B b 
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VARIANTES 

de  la  Tragédie  de  Brutus. 


(a)  No»  s joindrons  ici  le  morceau  fuivant  que  M.  de 
Voltaire  a retranché  dans  les  éditions  poftérieures  à 1738. 


5>  Au  refte , Mylord,  s’il  y a quelques  endroits  paflables 
dans  cet  ouvrage,  il  faut  que  j’avoue  que  j’en  ai  l’obli- 
gation à des  amis  qui  penfent  comme  vous.  Ils  m’encou- 
rageaient à tempérer  l'auftérité  de  Brutus  par  l’amour 
paternel , afin  qu’on  admirât  8e  qu’on  plaignît  l’effort 
qu’il  fe  fait  en  condamnant  fon  fils.  Ils  m’exhortaient  à 
donner  à la  jeune  Tullic  un  caraôère  de  tendrefle  8e 
d’innocence , parce  que  fi  j’en  avais  fait  une  héroïne 
altière  qui  n’eût  parlé  à Titus , que  comme  à un  fujet  qui 
devait  fervir  fon  prince  ; alors  Titus  aurait  été  avili , Se 
l’ambaffadeur  eût  été  inutile.  Ils  voulaient  que  Titus 
fût  un  jeune  homme  furieux  dans  fes  paffions , aimant 
Rome  8e  fon  père , adorant  Tullie , fe  fefant  un  devoir 
d’être  fidelle  au  Sénat  même  dont  il  fe  plaignait  , 8e 
emporté  loin  de  fon  devoir  par  une  paflion  dont  il  avait 
cru  être  le  maître.  En  effet , fi  Titus  avait  été  de  l’avis 
de  fa  maîtrefTe  , 8e  s’était  dit  à lui  - même  de  bonnes 
raifons  en  faveur  des  rois  ; Brutus  alors  n'eût  été  regardé 
que  comme  un  chef  de  rébelles  ; Titus  n’aurait  plus  eu 
de  remords  ; fon  père  n’eût  plus  excité  la  pitié.  t 

u Gardez,  me  difaient-ils,  que  les  deux  enfans  de  Brutus 
paraiflent  fur  la  fcène  ; vous  favez  que  l’intérêt  cft  perdu 
quand  il  fe  partage.  Mais  furtout,  que  votre  pièce  foit 
fimple  ; imitez  cette  beauté  des  Grecs , croyez  que  la 
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multiplicité  des  événemens  8c  des  intérêts  compliqués, 
n’eft  que  la  reffource  des  génies  ftériles  qui  ne  favent 
pas  tirer  d’une  feule  paillon  de  quoi  faire  cinq  aâes. 
Tâchez  de  travailler  chaque  fcène , comme  fi  c’était  la 
feule  que  vous  eulïiez  à écrire.  Ce  font  les  beautés  de 
détail , 8cc.  8cc. 

(b)  Edition  de  1738. 

* Je  devenais  Romain  , je  fortais  d’efdavage. 

(c)  Ibidem. 

* Quoi!  le  fils  de  Brutus,  un  foldat , un  Romain 

* Aime,  idolâtre  ici  la  fille  de  Tarquin! 

* Coupable  envers  Tullie,  envers  Rome  & moi  - même , 

* Ce  Sénat  que  je  hais,  ce  fier  objet  que  j aime  , 

* Le  dépit , 8cc. 

(d)  Ibid. 

* Hélas!  ne  vois- tu  pas  les  fatales  barrières, 

(e)  Ibid. 

* J'attendais  un  deftin  plus  digne  8c  plus  heureux. 
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NOTES 


Sur  la  Tragédie  de  Brutus . 

(i)  Imitation  de  ces  vers  de  Cinna. 

8c  par  tous  les  climats 

Ne  font  pas  bien  reçus  toutes  fortes  d’Etats. 

Chaque  peuple  a le  fien  conforme  à fa  nature , 

Qu’on  ne  faurait  changer  fans  lui  faire  une  injure* 

Telle  eft  la  loi  du  ciel  dont  la  fage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diverfité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique , 

Et  le  refte  des  Grecs  la  liberté  publique. 

Les  Parthcs , les  Perfans  veulent  des  fouverains , 

Et  le  feul  confulat  eft  bon  pour  les  Romains. 

( 2 ) Curius  répond  aux  Ambafladeurs  des  Samnites  qui  lui  offraient 
des  richefles  î 

J’aime  mieux  commander  à ceux  qui  les  polïedent. 

( 3 ) Imitation  de  ces  vers  d'Acomat  dans  Bajazet  : 

Je  fais  rendre  aux  fultans  de  fidelles  fervices  ; 

Mais  je  lai  (Te  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices  , 

Et  ne  me  pique  point  du  fcrupule  infenfé 
De  bénir  mou  trépas  , quand  ils  l'ont  prononcé. 

( 4 ) Ces  vers  ont  été  imités  dans  Warwick , par  M.  de  la  Harpe , 

Et  s’il  faut  encor  plus  pour  réveiller  leur  foi , 

Dis  que  le  fier  Warwick  a pleure  devant  toi. 
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AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 


C ette  pièce  fut  jouée  avec  fuccès  en  1732  , 
quoique  l’ombre  d’ Amphiaraiis  8c  les  cris  d 'Ery- 
phile  immolée  par  fon  fils , ne  pulfent  produire 
d’effet  fur  un  théâtre  alors  rempli  de  fpeéia- 
teurs.  Malgré  ce  fuccès , M.  de  Voltaire  , plus 
difficile  que  fes  critiques , vit  tous  les  défauts 
d'Eryphile;  il  retira  la  pièce,  ne  voulut  point  la 
donner  au  public , 8c  fit  Sémiramis. 

Nous  donnons  Eryphile  d’après  un  manufcrit 
trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire.  Il 
ne  peut  y avoir  d’autres  variantes  dans  cette 
tragédie , que  les  changemens  faits  par  l’auteur 
entre  les  repréfentations.  Nous  en  avons  raf- 
fembîé  les  principales , d’après  les  copies  les 
plus  correéles. 

On  a indiqué  par  des  aflérifques  * les  vers 
d’Eryphile,  que  M.  de  Voltaire  a placés  dans 
d’autres  tragédies. 
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Prononcé  avant  la  repréfentation  dEryphile. 

Juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athène 
Firent  naître  8c  fleurir  les  lois  de  Melpomènc  , 
Daignez  encourager  des  jeux  8:  des  écrits 
Qui  de  votre  fuffrage  attendent  tout  leur  prix. 

De  vos  décifions  le  flambeau  falutaire 

Eft  le  guide  alluré  qui  mène  à l’art  de  plaire. 

En  vain  contre  fon  juge  un  auteur  mutiné 
Vous  accufe  ou  fe  plaint  quand  il  eft  condamné  ; 

Un  peu  tumultueux,  mais  jufte  8c  refpeétable. 

Ce  tribunal  eft  libre  8c  toujours  équitable. 

Si  l’on  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Trouver,  par  d’heureux  traits,  grâce  devant  vos  yeux  , 
Ils  n’obtinrent  jamais  grâce  en  votre  mémoire  : 
Applaudis  fans  mérite  , ils  font  reliés  fans  gloire  ; 

Et  vous  vous  empreftez  feulement  à cueillir 
Ces  fleurs  que  vous  fentez  qu’un  moment  va  flétrir. 
D’un  aéleur  quelquefois  la  féduifante  adrefle , 

D'un  vers  dur  8:  fans  grâce  adoucit  la  rudelïe  ; 

Des  défauts  embellis  ne  vous  révoltent  plus  : 

C’eft  Baron  qu’on  aimait , ce  n’eft  pas  Régulas. 

Sous  le  nom  de  Couvreur , Confiance  a pu  paraître  ; 

Le  public  eft  féduit , mais  alors  il  doit  l’être  : 

Et  fe  livrant  lui -même  à ce  charmant  attrait  , 
Ecoute  avec  plaifir  ce  qu’il  lit  à regret. 

Souvent  vous  démêlez  , dans  un  nouvel  ouvrage , 
De  l'or  faux  8c  du  vrai  le  trompeur  aflemblage  : 

B b 4 
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Discours. 


On  vous  voit  tour  à tour  applaudir,  réprouver. 

Et  pardonner  fa  chute  à qui  peut  s’élever. 

Des  fons  fiers  8c  hardis  du  théâtre  tragique  , 

Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique. 

C’ell  là  qu’il  veut  qu’on  change  8c  d’efprit  8c  de  ton: 
Il  fe  plaît  au  naïf,  il  s’égaie  au  bouffon  ; 

Mais  il  aime  furtout  qu’une  main  libre  8c  fûre 
Trace  des  mœurs  du  temps  la  riante  peinture. 

Ainfi  dans  ce  fentier,  avant  lui  peu  battu  , 

Molière  en  fe  jouant  conduit  à la  vertu. 

Folâtrant  quelquefois  fous  un  habit  grotefque , 
Une  mufe  defcend  au  faux  goût  du  burlefque  : 

On  peut  à ce  caprice  en  paffant  s’abaiffer; 

Mais  moins  pour  applaudir , que  pour  fe  délafTer. 
Heureux  ces  purs  écrits  que  la  fageffe  anime , 

Qui  font  rire  l’efprit , qu'on  aime  8c  qu’on  eftime  î 
Tel  eft  du  Glorieux  le  chafte  8c  fage  auteur  : 

Dans  fes  vers  épurés  la  vertu  parle  au  cœur. 

Voilà  ce  qui  nous  plaît,  voilà  ce  qui  nous  touche; 
Et  non  ces  froids  bons  mots  dont  l’honneur  s’effarouche, 
Infipide  entretien  des  plus  grofliers  efprits  , 

Qui  font  naître  à la  fois  le  rire  8c  le  mépris. 

Ah!  qu’à  jamais  la  fcène , ou  fublime,  ou  plaifante. 
Soit  des  vertus  du  monde  une  école  charmante  ! 

Français , c’eft  dans  ces  lieux  qu’on  vous  peint  tour  à tour 
La  grandeur  des  héros  , les  dangers  de  l’amour. 
Souffrez  que  la  terreur  aujourd’hui  reparaiffe  ; 

Oue  d'Efchyle  au  tombeau  l’audace  ici  renaifle. 

Si  l’on  a trop  ofé , fi  dans  nos  faibles  chants , 

Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  accens. 
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Ne  découragez  point  un  effort  téméraire. 

Eh  ! peut-on  trop  ofer , quand  on  cherche  à vous  plaire  ? 
Daignez  vous  tranfporter  dans  ces  temps , dans  ces  lieux , 
Chez  ces  premiers  humains  vivans  avec  les  dieux  : 

Et  que  votre  raifon  fe  ramène  à des  fables 
Oue  Sophoqle  8:  la  Grèce  ont  rendu  vénérables. 
Vous  n’aurez  point  ici  ce  poifon  fi  flatteur 
Que  la  main  de  l’Amour  apprête  avec  douceur. 

Souvent  dans  l’art  d’aimer  Melpomène  avilie, 
Farda  fes  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie. 

On  vit  des  courtifans  , des  héros  déguifés 
PoufTer  de  froids  foupirs  en  madrigaux  ulés. 

Non,  ce  n’eft  point  ainfi  qu’il  eft  permis  qu’on  aime; 
L’amour  n'eft  excufé , que  quand  il  eft  extrême. 

Mais  ne  vous  plairez -vous  qu’aux  fureurs  des  amans, 
A leurs  pleurs , à leur  joie , à leurs  emportemens  ? 
N’cft-il  point  d’autres  coups  pour  ébranler  une  ame  ? 
Sans  les  flambeaux  d’amour,  il  eft  des  traits  de  flamme; 
11  eft  des  fentimens , des  vertus , des  malheurs 
Qui  d’un  cœur  élevé  favent  tirer  des  pleurs. 

Aux  fublimes  accens  des  chantres  de  la  Grèce 
On  s’attendrit  en  homme , on  pleure  fans  faibleffe  ; 
Mais  pour  fuivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs , 

De  ce  fpeétacle  utile,  illuftres  inventeurs. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  fa  fougue  tragique  , 
L’élégance  moderne  avçc  la  force  antique. 

D’un  œil  critique  8c  jufte  il  faut  s’examiner  , 

Se  corriger  cent  fois  , ne  fe  rien  pardonner; 

Et  foi-même  avec  fruit  fe  jugeant  par  avance  , 

Par  fes  févérités  gagner  votre  indulgence. 
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PERSONNAGES. 


ERYPHILE,  Reine  d’Argos. 

ALCMEON,  fils  inconnu  d' Àmphiaraus  8c 
à'Eryphilc. 

HERMOGIDE,  Prince  du  Sang  d’Argos. 

LE  GRAND-PRETRE  de  Jupiter. 

P O L E M O N , Officier  de  la  Maifon  de  la 
Reine. 

THEANDRE,  cru  père  d 'Alcméon. 
ZELONIDE,  Confidente  à'Eryphile. 
EUPHORBE,  Confident  d 'Hcrmogide. 
L’Ombre  d' Amphiaraiis. 

Suite  de  la  Reine. 

Suite  du  Grand  - Prêtre. 

Soldats  de  la  fuite  d' Alcméon. 

Soldats  de  la  fuite  d 'Hcrmogide. 

Chœur  d’Argiens. 

La  Scène  efl  à Argos. 
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E R Y P H I L E, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  GRAND-PRETRE,  THEANDRE, 
Suite  du  Grand- Prêtre. 

le  Grand-Pretre. 

.A.  l l e z , Miniftres  faints  , annoncez  à la  terre 
La  juftice  du  ciel  8c  la  fin  de  la  guerre. 

Des  pompes  de  la  paix  que  ces  murs  foient  parés 
Quelle  paix  ! Dieux  vengeurs! . . Théandre  , demeurez. 
Le  fort  va  s’accomplir  : la  fageflc  éternelle 
A béni  de  vos  foins  la  piété  fidelle.  (ci) 

Alcméon  déformais  eft  le  foutien  d’Argos  ; 

La  viétoire  a fuivi  le  char  de  ce  héros  ; 

Et  lorfque  devant  lui  deux  rois  vaincus  fléchiflent, 
De  fa  gloire  fur  vous  les  rayons  réjaillilfent  : 
Alcméon  dans  Argos  pafle  pour  votre  fils. 

Theandre. 

Depuis  qu’entre  mes  mains  cet  enfant  fut  remis . 

Ses  vertus  m’ont  donné  des  entrailles  de  père. 

Je  m’indigne  en  fecret  de  fon  deftin  févère  ; 

J'ofe  accufer  des  dieux  l’irrévocable  loi 
Qui  le  fit  naître  efclave  avec  l’ame  d’un  roi  ; 

Qui  fe  plut  à produire  au  fein  de  la  baffelTe 
Le  plus  grand  des  héros  dont  s’honore  la  Grèce 
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LE  GraND-PrETRE. 

Aux  yeux  des  immortels  8c  devant  leur  fplendeur  , 

Il  n’eft  point  de  baflelfe , il  n’efl  point  de  grandeur. 
Le  plus  vil  des  humains , le  roi  le  plus  augufte , 

Tout  eft  égal  pour  eux;  rien  n’eft  grand  que  le  jufte. 
Quels  que  foient  fes  aïeux,  les  deftins  aujourd’hui 
De  leurs  ordres  facrés  fe  repofent  fur  lui. 

Songez  à cet  oracle , à cette  loi  fuprême 
Que  la  reine  autrefois  a reçu  des  Dieux  même  : 

* Lorfqu’en  un  même  jour  deux  rois  feront  vaincus , 
»Tes  mains  prépareront  un  fécond  hyménée  : 

* Ces  temps , ce  jour  affreux  feront  la  deftinée 

* Et  des  peuples  d’Argos,  8c  du  fang  d’Inachus. 

Ce  jour  eft  arrivé.  Votre  élève  intrépide 

A vaincu  les  deux  rois  de  Pilos  S:  d’Elide. 

Tous  vos  chefs  divifés  qui  défolaient  Argos, 

Ce  puiffant  Hermogide  8c  tous  ces  rois  rivaux. 

Dans  une  ombre  de  paix  ont  affoupi  leur  haine  ; 

Ils  ont  remis  leur  fort  à la  voix  de  la  reine  ; 

Et  l’hymen  d'Eryphile  eft  bientôt  déclaré. 

Vous , fi  du  dernier  roi  le  nom  vous  eft  facré  ; 
D’Amphiaraüs  encor  fi  vous  aimez  la  gloire , 

Si  ce  roi  malheureux  vit  dans  votre  mémoire. 

Dans  le  coeur  d’Alcméon  gravez  ces  fentimens  : 
Conduifez  fa  vertu....  mais  tremblez.... 

Theandre. 

Dieux  puifTans  î 

Que  nous  annoncez-vous  ! 

le  Grand-Pretre. 

Voici  le  jour  peut-être 
Qui  va  redemander  le  fang  de  votre  maitre. 
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La  vengeance  implacable  8c  qui  marche  à pas  lens 
Defcend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans. 
Gardez  que  d’Alcméon  le  courage  inutile 
Contre  ces  dieux  vengeurs  ne  protège  Eryphile. 

Theandre. 

Quoi  ! ce  jour  qui  femblait  marqué  par  leurs  bienfaits... 

le  Grand-Pretre, 

Jamais  jour  ne  fera  plus  terrible  aux  forfaits, 

Il  faut  d’ Amphiaraiis  venger  la  mort  funefte  ; 

Dans  une  obfcure  nuit  les  dieux  cachent  le  relie. 

Theandre. 

Il  n’eft  donc  que  trop  vrai  : ce  prince  infortuné  , 

Ce  grand  Amphiaraiis  eft  mort  aflalïiné. 

Quoi  ? Sa  femme  elle  - même  aurait  pu. ...  la  barbare  ! 
Hélas  ! quand  de  bons  rois  le  ciel  toujours  avare 
A fes  trilles  fujets  ravit  Amphiaraiis  , 

11  m’en  fouvient  affez  ; un  murmure  confus , 
Quelques  fecrètes  voix  que  je  croyais  à peine , 

De  cette  mort  funefte  ofaient  charger  la  reine.  . 
Mais  quel  mortel  hardi  pouvait  jeter  les  yeux 
Dans  la  nuit  qui  couvrait  ce  myftère  odieux. 

Nos  timides  foupçons  ont  tremblé  de  paraître  ; 

Ce  bruit  s’eft  dilfipé. 

le  Grand-Pretre. 

Le  ciel  l’a  fait  renaître.  ’ 
La  vérité  terrible,  avec  des  yeux  vengeurs, 

Vient  fur  l’aile  du  temps  8c  lit  au  fond  des  cœurs. 
Son  flambeau  redoutable  éclaire  enfin  l’abyme 
Où  dans  l'impunité  s'était  caché  le  crime,  (i) 
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Theandre. 

O mon  maître  ! O grand  Roi  lâchement  égorgé  , 

Je  mourrai  fatisfait  fi  vous  êtes  vengé!  (b)  ' 
Comment  dois -tu  finir,  folemnelle  journée 
Que  le  deftin  fixa  pour  ce  grand  hyménée? 

Ah  ! pour  ce  nouveau  choix  quel  étrange  appareil 1 
Ce  matin,  dévançant  le  retour  du  foleil , 

La  reine  était  en  pleurs,  interdite,  éperdue  ; 

Elle  a d’Amphiaraüs  embraffé  la  ftatue  ; 

Dans  fon  appartement  elle  n’ofait  rentrer  ; 

Une  fecrète  horreur  femblait  la  pénétrer. 

Tel  eft  des  criminels  le  partage  effroyable  : 

Ciel  ! qu’elle  doit  fouffrir  fi  fon  cœur  eft  coupable  ! 

LE  G R A N D-P  R E T R E. 

Bientôt  de  ces  horreurs  vous  ferez  éclairci. 

Suivez -moi  dans  ce  temple: 

Theandre. 

Ah,  Seigneur,  la  voici! 

SCENE  IL 

ERYPHILE,  ZELONIDE,  LE  GRAND-PRETRE, 
THEANDRE,  Suite  de  la  Reine. 

(Eryphile  paraît  accablée  de  irijlejfc.) 
Zelonideà/æ  Reine. 

P r i n c e s s e , rappelez  votre  force  première  : 

Que  vos  yeux  fans  frémir  s’ouvrent  à la  lumière. 
Eryphile. 

Ah  Dieux  ! 
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Zelonide. 

Puiffent  ces  Dieux  dilfiper  votre  effroi. 

Eryphile  au  Grand  - Prêtre. 

Eh  quoi  : miniflre  faint , vous  fuyez  devant  moi  ! 
Demeurez  ; fecourez  votre  reine  éperdue  : , 

Ecartez  cette  main  fur  ma  tête  étendue. 

Un  fpeétre  épouvantable  en  tous  lieux  me  pourfuit  ; 
Les  Dieux  l’ont  déchaîné  de  l'éternelle  nuit. 

* Je  l’ai  vu  , ce  n’eft  point  une  erreur  paffagère 

* Que  produit  du  fommeil  la  vapeur  menfongère  : 

* Le  fommeil  à mes  yeux  refufant  fes  douceurs , 

* N’a  point  fur  mon  efprit  répandu  fes  erreurs. 

Je  l’ai  vu,  je  le  vois...  Cette  image  effrayante 
A mes  fens  égarés  demeure  encor  préfente. 

Du  fein  de  ces  tombeaux,  de  cent  rois  mes  aïeux 
Il  a percé  l’abyme,  il  marche  dans  ces  lieux. 

Ces  voiles  malheureux  qu’ici  l’hymen  m’apprête, 
Sanglans  8:  déchirés  femblaient  couvrir  fa  tcte , 

Et  cachaient  fon  vifage  à mon  œil  alarmé  : 

D’un  glaive  étincelant  fon  bras  était  armé. 

J’entends  encor  fes  cris  Sc  les  plaintes  funeftes. 

Vous,  confident  facré  des  volontés  céleftes , 

Répondez  : Quel  eft  donc  ce  fantôme  cruel  ? 

Eft-ce  un  Dieu  des  enfers,  ou  l'ombre  d’un  mortel? 

* Quel  pouvoir  a brifé  l’éternelle  barrière 

* Dont  le  ciel  fépara  l’enfer  Se  la  lumière  ? 

* Les  mânes  des  humains , malgré  l'arrêt  du  fort 
'*  Peuvent -ils  revenir  du  féjour  de  la  mort? 

le  Grand-Pretre. 

* Oui  : du  ciel  quelquefois  la  juftice  fuprême 

* Sufpend  l’ordre  éternel  établi  par  lui- même. 
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* Il  permet  à la  mort  d’interrompre  fes  lois , 

* Pour  l’effroi  de  la  terre  8c  l’exemple  des  rois. 

Eryphile. 

Hélas  ! lorfque  le  ciel  à vos  autels  m’entraîne  , 

Et  d’un  fécond  hymen  me  fait  fubir  la  chaîne , 
M’annonce-t-il  la  mort , ou  défend-il  mes  jours  ? 
S’arme-t-il  pour  ma  perte  , ou  bien  pour  mon  fecours? 
Que  veut  cet  habitant  du  ténébreux  abyme  ? 

Que  vient-il  m’annoncer? 

le  Grand-Pretre. 

Il  vient  punir  le  crime. 

[il  fort.) 

SCENE  III. 

ERYPHILE,  ZELONIDE. 
Eryphile. 

Queue  réponfe , ô Ciel!  8c  quel  préfage  affreux! 
Zelonide. 

Ce  jour  femblait  pour  vous  des  jours  les  plus  heureux. 
De  ces  rois  ennemis  l’audace  eft  confondue  ; 

Par  les  mains  d'Alcméon  la  paix  vous  eft  rendue;  (c) 
Ces  princes  qui  briguaient  l’Empire  8c  votre  main, 
D’un  mot  de  votre  bouche  attendent  leur  deftin. 
Eryphile. 

Le  bras  d’Alcméon  feul  a fait  tous  ces  miracles. 
Zelonide. 

Les  deftins  à vos  vœux  ne  mettront  plus  d’obftacles. 

* Songez 
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Songez  à votre  gloire,  à tous  ces  rois  rivaux: 

A l’hymen  qui  pour  vous  rallume  fes  flambeaux. 
Eryphile. 

Moi,  rallumer  encor  ces  flammes  déteftées  ! 

Moi , porter  aux  autels  des  mains  enfanglantées  ! 

Moi , choifir  un  époux  ! ce  nom  cher  S;  facré 
Par  ma  faibleffe  horrible  eft  trop  déshonoré  : 

Qu’on  détruife  à jamais  ces  pompes  folemnelles. 
Quelles  mains  s’uniraient  à mes  mains  criminelles  ! 

J e ne  puis . . . 

Zelonide. 

Raffurez  votre  cœur  éperdu  t 
Hermogide  bientôt  ... 

Eryphile. 

Quel  nom  prononces-tu  ? 
Hermogide , grands  Dieux  ! lui  de  qui  la  furie 
Empoifonna  les  jours  de  ma  fatale  vie. 

Hermogide  ! ah , fans  lui , fans  fes  coupables  feux , 
Mon  cœur , mon  trille  cœur  eût  été  vertueux. 
Zelonide. 

Quel  trouble  vous  faifit  : quel  remords  vous  tourmente  ? 
Eryphile. 

Pardonne  , Amphiaraüs , pardonne , Ombre  fanglante  ! 
Celle  de  m’effrayer  du  fein  de  ce  tombeau  : 

Je  n’ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau: 

Je  n’ai  point  confenti...  que  dis-je?  miférable  I 
Zelonide. 

Quoi,  vous  ! de  quels  forfaits  feriez- vous  donc  coupable? 
Eryphile. 

Je  n’ai  pu  jufqu’ici  t’avouer  tant  d’horreurs. 

Les  malheureux  fans  peine  exhalent  leurs  douleurs, 

Théâtre.  Tom.  /.  Ce 
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Mais,  hélas!  qu’il  en  coûte  à déclarer  fa  honte!  (a)- 
Zelonide. 

Une  douleur  injufte,  un  vain  effroi  vous  dompte; 

La  vertu  la  plus  pure  eut  toujours  tous  vos  foins  : 
Votre  cœur  n'aime  qu’elle. 

E R y p h 1 L E. 

Il  le  voudrait  du  moins. 

Tu  n’étais  pas  à moi  , lorfqu’un  trille  hyménée 
Au  fage  Amphiaraüs  unit  ma  deftinée. 

Zelonide. 

Vous  fortiez  de  l'enfance,  3c  de  vos  heureux  jours 
Seize  printemps  à peine  avaient  marqué  le  cours. 

E R Y P H I L E. 

C’eft  cet  âge  fatal  3c  fans  expérience  , 

Ouvert  aux  paflions , faible,  plein  d’imprudence, 
C’eft  cet  âge  indifcret  qui  fit  tout  mon  malheur. 

Un  traître  avait  furpris  le  chemin  de  mon  cœur  : 
Hélas!  qui  l’aurait  cru  que  ce  fier  Hermogide, 

Race  des  demi-dieux , iffu  du  fang  d’Alcide , 

Sous  l’appât  d’un  amour  fi  tendre , fi  flatteur , 

Des  plus  noirs  fentimens  cachât  la  profondeur. 

On  lui  promit  ma  main  : mon  cœur  faible  8c  fincère , 
Dans  fes  rapides  vœux  fournis  aux  lois  d’un  père , 
Trompé  par  fon  devoir  3c  trop  tôt  enflammé  , 

Brûla  pour  un  barbare  indigne  d’être  aimé  ; 

Et  Iorfqu’à  l’oublier  on  voulut  me  contraindre , 

Mes  feux  trop  allumés  ne  pouvaient  plus  s’éteindre,  (d) 
Amphiaraüs  parut  8:  changea  mon  deftin  ; 

Il  obtint  de  mon  père  8c  l’Empire  8c  ma  main. 

Il  régna  : je  l’armai  de  ce  fer  redoutable  , 

Du  fer  facré  des  rois , dont  une  main  coupable 


Digitized  by  Google 


Acte  premier.  403 

Ofa  depuis...  enfin  je  lui  donnai  ma  foi  ; 

Je  lui  devais  mon  cœur,  il  n'était  plus  à moi. 
Ingrate  à ce  héros  qui  feul  m’aurait  dû  plaire , 

Je  portais  dans  fes  bras  une  amour  étrangère. 

Objet  de  mes  remord6 , objet  de  ma  pitié  , 

Demi-dieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié  , 

Quand  tu  quittas  ces  lieux , quand  ce  traître  Hermogide 
Te  fit  abandonner  les  champs  de  l’Argolide , 
Pourquoi  le  vis -je  encor?  Trop  faible  que  je  fuis, 
Mon  front  mal  déguifé  fit  parler  mes  ennuis. 
L’aveugle  ambition  dont  il  brûlait  dans  l'ame 
De  fon  fatal  amour  empoifonna  la  flamme  ; 

Il  entrevit  le  trône  ouvert  à fes  defirs  ; 

Il  expliqua  mes  pleurs,  mes  regrets,  mes  foupirs  , 
Comme  un  ordre  fecret  que  ma  timide  bouche 
Héfitait  de  prefcrire  à fa  rage  farouche. 

Je  t’en  ai  dit  aflez  ; 8c  mon  époux  eft  mort. 

Zelonïde. 

Le  roi  dans  un  combat  vit  terminer  fon  fort. 

E R Y P H I L E. 

Argos  le  croit  ainfi  ; mais  une  main  impie , 

Ou  plutôt  ma  faiblefle  a terminé  fa  vie. 

Hermogide  en  fecret  l’immola  fous  fes  coups. 

Le  cruel , tout  couvert  du  fang  de  mon  époux  , 

Vint  armé  de  ce  fer  , infiniment  de  fa  rage  , 

Qui  des  droits  à l’Empire  était  l'augufte  gage: 

Et  d’un  aifaflinat  pour  moi  feule  entrepris 
Aux  pieds  de  nos  autels  il  demanda  le  prix. 

Grands  Dieux!  qui  m'infpirez  des  remords  légitimes  , 
Mon  cœur , vous  le  fave? , n’eft  point  fait  pour  les  crimes  t 

C c 2 
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Il  eft  né  vertueux  : je  vis  avec  horreur 
Le  coupable  ennemi  qui  fut  mon  féduéteur  ; 

Je  déteftai  l’amour  Sc  le  trône  8:  la  vie. 

Zelonide. 

Eh  ! ne  pouviez-vous  point  punir  fa  barbarie  ? 
Etiez-vous  fourde  aux  cris  de  ce  fang  innocent  P 

E R y P H I 1 E. 

Celui  qui  le  verfa  fut  toujours  trop  puiffant  ; 

Et  fon  habileté  fécondant  fon  audace  , 

De  ce  crime  aux  mortels  a dérobé  la  trace. 

Je  ne  pus  que  pleurer  , me  taire  Sc  le  haïr. 

Le  ciel  en  même  temps  s’arma  pour  me  punir  ; 

La  main  des  dieux  fur  moi  toujours  appéfantie  , 
Opprima  mes  fujets  , perfécuta  ma  vie. 

Les  princes  de  Cyrrha,  d’Elide  Sc  de  Pylos, 

Se  difputaient  mon  coeur  8:  l’Empire  d’Argos. 

De  nos  chefs  divifés  les  brigues  8c  les  haines 
De  l’Etat  qui  chancelle  cmbarralfaient  les  rênes,  (e) 

Le  barbare  Hermogide  a difputé  contr'eux 
Et  le  prix  de  fon  crime  8:  l’objet  de  fes  feux. 

Et  moi,  fur  mon  hymen,  fur  le  fort  de  la  guerre, 
Je  confultai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A fa  divinité  , dont  ces  lieux  font  remplis  , 

J’offris  en  frémiffant  mon  encens  8c  mes  cris. 

Sans  doute  tu  l'appris  : cet  oracle  funefle , 

Ce  trille  avant  - coureur  du  châtiment  célefte , 

Cet  oracle  me  dit  de  ne  choifir  un  roi 
Que  quand  deux  rois  vaincus  fléchiraient  fous  ma  loi  ; 
Mais  qu’ alors,  d’un  époux  vengeant  le  fang  qui  crie. 
Mon  fils  , mon  propre  fils  m’arracherait  la  vie. 
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Zelonide. 

Ju?te  Ciel  ! Eh  ! que  faire  en  cette  extrémité  ? 

Eryphile. 

O mon  fils  ! que  de  pleurs  ton  deftin  m’a  coûté  ! (J\ 
Trop  de  crainte  peut-être,  8c  trop  de  prévoyance 
M’ont  fait  injullement  éloigner  fon  enfance. 

Je  n’ofais  ni. trancher,  ni  fauver  fes  deftins; 
J’abandonnai  fon  fort  à d’étrangères  mains  ; 

Il  mourut  pour  fa  mère  : Xc  ma  bouche  infidelle 
De  fon  trépas  ici  répandit  la  nouvelle. 

Je  l’arrachai  pleurant  de  mes  bras  maternels. 

Quelle  perte  , grands  Dieux  ! Et  quels  deftins  cruels  ! 
J’ôte  à mon  fils  le  trône,  à mon  époux  la  vie; 

Et  ma  feule  faiblefle  a fait  ma  barbarie. 

Mais  tant  d’horreurs  encor  ne  peuvent  égaler 
Ce  dêteftable  hymen  dont  tu  m’ofes  parler. 

SCENE  IV. 
ERYPHILE,  ZELONIDE  /POLEMON. 
Eryphile. 

H E bien  ! cher  Polémon  , que  venez-vous  me  dire  ? 

P o L e m o N. 

J'apporte  à vos  genoux  les  vœux  de  cet  Empire  ; 

Son  fort  dépend  de  vous  : le  don  de  votre  foi 
Fait  la  paix  de  la  Grèce  8c  le  bonheur  d’un  roi. 

Ce  long  retardement  à vous-même  funefte  , 

De  nos  divifions  peut  ranimer  le  refte. 

Ce  â 
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Euryale  , Tydée  , 8c  ces  rois  repouffés  , 

Vaincus  par  Alcméon  ne  font  point  terraffés.  » 
Dans  Argos  incertain  leur  parti  peut  renaître  5 
Hermogide  eft  puifl'ant , le  peuple  veut  un  maître  : 
Il  fe  plaint , il  murmure  , 8c  prompt  à s’alarmer , 
Bientôt  malgré  vous-même  il  pourrait  le  nommer. 
Veuve  d’Amphiaraüs , 8c  digne  de  ce  titre  , 

De  ces  grands  différends  8:  la  caufe  8c  l’arbitre  , 
Reine , daignez  d’ Argos  accomplir  les  fouhaits. 

Que  le  droit  de  régner  foit  un  de  vos  bienfaits  ! 
Que  votre  voix  décide  , 8c  que  cet  hyménée 
De  la  Grèce  8c  de  vous  règle  la  deftinée  ! 

Eryphile. 

Pour  qui  penche  ce  peuple  ? 

P O L E M O N. 

Il  attend  votre  choix  : 

Mais  on  fait  qu’Hermogide  eft  du  fang  de  nos  rois. 

Du  fouverain  pouvoir  il  eft  dépofitaire  ; 

Cet  hymen  à l’Etat  femble  être  néceftaire. 

Eryphile. 

On  veut  que  je  l’époufe  , 8c  qu’il  foit  votre  roi. 

P o L e m o N. 

Madame  , avec  refpeét  on  fuivra  votre  loi. 
Prononcez  : un  feul  mot  réglera  nos  hommages. 
Eryphile. 

Mais  du  peuple  Hermogide  a-t-il  tous  les  fuffrages  ? 

P O L E M O N. 

S’il  faut  parler.  Madame  , avec  Cncérité , 

Ce  prince  eft  dans  ces  lieux  moins  cher  que  redouté. 
On  croit  qu’à  fon  hymen  il  vous  faudra  foufcrire  , 
Mais , Madame , on  le  croit  plus  qu’on  ne  le  deGre. 
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Eryfhile. 

Alcméon  ne  vient  point  ! l’a-t-on  faut  avertir  ? 

P o L e m o N. 

Déjà  du  camp  , Madame  , il  aura  dû  partir. 

Eryfhile. 

Ce  n’eft  qu’en  fa  vertu  que  j’ai  quelqu’efpérance. 
PuiflTe-t-il  de  fa  reine  embralTer  la  défenfc  ! 
Puifle-t-il  me  fauver  de  tous  mes  ennemis  ! 

O Dieux  de  mon  époux  ! 8:  vous  , Dieux  de  mon  fils  ! 
Prenez  de  cet  Etat  les  rênes  languilïantes  ; 
Remettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes: 
Ou  fi  dans  ce  grand  jour  il  me  faut  déclarer, 
Conduifez  donc  mon  coeur.,  8c  daignez  l’infpirer. 


Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE . 

ALCMEON,  THEANDRE. 

' * Theandre. 

Al  l c m e o v , j’ai  pitié  de  voir  tant  de  faibleffe. 
L’erreur  qui  vous  féduit , la  douleur  qui  vous  preffe  , 

De  vos  defirs  fecrcts  l’orgueil  préfomptueux  , 

Eclatent  malgré  vous  Se  parlent  dans  vos  yeux  j 
Et  j’ai  tremblé  cent  fois  que  la  reine  offenfée 
Ne  punît  de  vos  vœux  la  fureur  infenfée. 

Qui?  vous!  jeter  fur  elle  un  œil  audacieux? 

Vous  cherchez  à vous  perdre.  Ah  ! jeune  ambitieux, 
Faut-il  vous  voir  ôter  par  vos  fougueux  caprices 
L’honneur  de  vos  exploits  , le  fruit  de  vos  fervices  , 

Le  prix  de  tant  de  fang  verfé  dans  les  combats  ! 
Alcméon. 

Cher  ami , pardonnez  : je  ne  me  connais  pas, 

La  reine  , oui , je  l’avoue  , oui , fa  fatale  vue 
Porte  au  fond  de  mon  ame  une  atteinte  inconnue. 

Je  ne  veux  point  voiler  à vos  regards  diferets 
L’erreur  de  mon  jeune  âge , Sc  mes  troubles  fecrets. 
Je  vous  dirai  bien  plus  : l’afpeél  du  diadème 
Semble  emporter  mon  ame  au  delà  de  moi- même. 
J’ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a triomphé  s 
Mais  preffé  d’un  dépit  avec  peine  étouffé , 
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A mon  cœur  étonné  c’eft  un  fecret  outrage 
Qu’un  autre  emporte  ici  le  prix  de  mon  courage. 
Que  ce  trône  ébranlé  . dont  je  fus  le  rempart , 
Dépende  d’un  coup  d’œil,  ou  fe  donne  au  hafard. 
Que  dis -je?  Hélas  ! peut-être  il  eft  le  prix  du  crime  ! 
Mais  non  , n’écoutons  point  le  tranfport  qui  m’anime  ; 
Banniffons  loin  de  moi  le  funefte  foupçon 
Qui  règne  en  mon  efprit  8c  trouble  ma  raifon. 

Ah  ! fi  la  vertu  feule  , 8c  non  pas  la  naiffance.  . . . 

Theandre. 

Ecoutez  : j’ai  moi-même  élevé  votre  enfance  ; 

Souffrez -moi  quelquefois  , généreux  Alcméon  , 
L’autorité  d’un  père  aulïi-bien  que  le  nom. 

Vous  paffez  pour  mon  fils  , la  fortune  févère  , 

Inégale  en  fes  dons  , pour  vous  marâtre  8c  mère, 

De  vos  jours  confervés  voulut  mêler  le  fil 
De  l’éclat  le  plus  grand  , 8c  du  fort  le  plus  vil. 

J’ai  d'un  profond  fecret  couvert  votre  origine  ; 

Mais  vous  la  connaiffez  ; 8c  cette  ame  divine , 

Du  haut  de  fa  fortune  8c  parmi  tant  d’éclat , 

Devrait  bailler  les  yeux  fur  fon  premier  état. 

Gardez  que  quelque  jour,  cet  orgueil  téméraire 
N’attire  fur  vous-même  une  trille  lumière  ; 

N'éclaire  enfin  l’envie,  8c  montre  à l’univers 
Sous  vos  lauriers  pompeux  la  honte  de  vos  fers. 

Alcméon. 

Ah  ! c’eft  ce  qui  m’accable  8c  qui  me  défefpère. 

Il  faut  rougir  de  moi,  trembler  au  nom  d’un  père  : 

Me  cacher  par  faibleffe  aux  moindres  citoyens , 

Et  reprocher  ma  vie  à ceux  dont  je  la  tiens. 
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Préjuge  malheureux  ! éclatante  chimère 
Que  l’orgueil  inventa , que  le  faible  révère , 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 

Aux  pieds  d'un  prince  indigne , ou  d'un  grand  fans  vertu. 

* Les  mortels  font  égaux  : ce  n’eft  point  la  nailfance, 

» C’eft  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

C’eft  elle  qui  met  l’homme  au  rang  des  demi-dieux  ; 

* Et  qui  fert  fon  pays  n’a  pas  befoin  d’aïeux. 

Princes , Rois , la  fortune  a fait  votre  partage  , 

Mes  grandeurs  font  à moi  ; mon  fort  eft  mon  ouvrage  : 
Et  ces  fers  fi  honteux  , ces  fers  où  je  naquis , 

Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  des  ennemis. 

* Je  n’ai  plus  rien  du  fang  qui  m’a  donné  la  vie  ; 

* Il  a dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  ; 

«Je  vois  ce  que  je  fuis  8c  non  ce  que  je  fus , 

* Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j’ai  vaincus. 

Theandre. 

Alcméon  , croyez-moi , l’orgueil  qui  vous  infpire  , 

Que  je  dois  condamner  , 8c  que  pourtant  j'admire  , 

Ce  principe  éclatant  de  tant  d’exploits  fameux , 

En  vous  rendant  fi  grand  , vous  fait  trop  malheureux. 

Pliez  à votre  état  ce  fougueux  caractère 

Qui  d’un  brave  guerrier  ferait  un  téméraire  : 

C’cft  un  des  ennemis  qu’il  vous  faut  fubjuguer. 

Né  pour  fervir  le  trône  8c  non  pour  le  briguer  ; 
Sachez  vous  contenter  de  votre  deftinée  ; 

D’une  gloire  affez  haute  elle  eft  environnée  : 

N’en  recherchez  point  d’autre.  Eh  ! qui  fait  fi  les  dieux 
Qui  toujours  fur  vos  pas  ont  attaché  les  yeux. 

Qui  pour  venger  Argos  , 8c  pour  calmer  la  Grèce , 
Ont  voulu  vous  tirer  du  fein  de  la  baffeffe  , 


Digitized  by  Google 


Ac'Te  second.  411 

N’ont  point  encor  fur  vous  quelques  fecrets  defleins  ? 
Peut-être  leur  vengeance  eft  mife  entre  vos  mains. 

Le  fang  de  votre  roi  dont  la  terre  eft  fumante  , 
Elève  encore  au  ciel  une  voix  gémiflante  ; 

Sa  voix  eft  entendue  : 8c  les  dieux  aujourd’hui 
Contre  fes  airaflfms  fe  déclarent  pour  lui. 

Le  grand-prêtre  déjà  voit  la  foudre  allumée. 

Qui  fe  cache  à nos  yeux  dans  la  nue  enfermée. 
Enfin,  que  feriez-vous  fi  les  arrêts  du  ciel 
Vous  preHaient  de  punir  un  meurtre  fi  cruel  ? 

Si , chargé  malgré  vous  de  leur  ordre  fuprême  , 

Vous  vous  trouviez  entr’eux,  8c  la  reine  elle -même? 
S’il  vous  fallait  choifir. . . 

SCENE  II. 

ALCMEON,  THEANDRE,  POLEMON. 

P O L E M O N. 

La  reine  en  ce  moment 
Vous  mande  de  l’attendre  en  cet  appartement. 

Elle  vient:  il  s’agit  du  falut  de  l’Empire. 

Theandreà  part. 

Prête  à nommer  un  roi , qu’aurait -elle  à lui  dire  ? 
D’Amphiaraüs,  ô Dieux  , daignez  vous  fouvenir  ! 

Alcméon. 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  l’entretenir. 
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S C E K E III. 

ERYPHI LE,  ALCMEON,  ZELONIDE. 

E R Y P H I L E. 

G’E  s t à vous , Alcméon  , c’eft  à votre  viéloire 
Qu’Argos  doit  fon  bonheur  , Eryphile  fa  gloire. 

C’eft  par  vous,  que  maîtreffe,  & du  trône  , 8c  de  moi , 
Dans  ces  murs  relevés  je  puis  choifir  un  roi. 

Mais  prête  à le  nommer , ma  jufte  prévoyance 
Veut  s’aflurer  ici  de  votre  obéiffance. 

J’ai  de  nommer  un  roi  le  dangereux  honneur  : 

Faites  plus , Alcméon  , foyez  fon  défenfeur. 

Alcméon. 

D’un  prix  trop  glorieux  ma  vie  eft  honorée  : 

A vous  fervir.  Madame,  elle  fut  confacrée. 

* Je  vous  devais  mon  fang,  8c  quand  je  l’ai  verfé  , 

* Puifqu’il  coulait  pour  vous  , je  fus  récompenfé. 

- Mais  telle  eft  de  mon  fort  la  dure  violence  , 

Qu’il  faut  que  je  vous  trompe  ou  que  je  vous  offenfe. 
Reine  , je  vais  parler  : des  rois  humiliés 
Briguent  votre  fuffrage  8c  tombent  à vos  pieds. 

Tout  vous  rit  ; que  pourrais-je  , en  ce  féjour  tranquille  , 
Vous  offrir  qu’un  vain  zèle  , 8c  qu’un  bras  inutile  ? 
Laiffez-moi  fuir  des  lieux  où  le  deftin  jaloux 
Me  ferait , malgré  moi , trop  coupable  envers  vous. 

Eryphile. 

Vous  me  quittez  ! ô Dieux,  dans  quels  temps  ! 
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Alcméon. 

Les  orages 

Ont  ce  fie  de  gronder  fur  ces  heureux  rivages. 

Ma  main  les  écarta  : la  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  voir  enfin  l’Hymen  8c  peut-être  l’Amour, 

Par  votre  augufte  voix  nommer  un  nouveau  maître. 
Reine,  jufqu’aujourd’hui  vous  avez  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m’attachait  à vos  lois  ; 

Quel  zèle  inaltérable  échauffait  mes  exploits. 

J'efpérais  à jamais  vivre  fous  votre  empire  : 

Mes  vœux  pourraient  changer,  Scj’ofe  ici  vous  dire 
Que  cet  heureux  époux,  fur  ce  trône  monté, 
Eprouverait  en  moi  moins  de  fidélité  ; 

Et  qu’un  fuj et  fournis ,.  dévoué  , plein  de  zèle 
Peut-être  à d’autres  lois  deviendrait  un  rebelle. 

E r v p h 1 l E. 

Vous  me  quittez  ! eh  quoi  ! pourriez  - vous  donc  penfer 
Qu’Eryphile  héGtât  à vous  récompenfer  ? 

Que  craignez  - vous  ? parlez  : il  faut  ne  me  rien  taire. 
Alcméon. 

Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 

Sur  les  fecrets  du  trône , 8c  fur  ces  nouveaux  nœuds 

Préparés  par  vos  mains  pour  un  roi  trop  heureux. 

Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  folemnelle  , « 

De  votre  choix  au  peuple  annonce  la  nouvelle. 

Ce  fecret  dans  Argos  eft  déjà  répandu  : 

Princeffe  , à cet  hymen  on  s’était  attendu.  ( g ) 

Ce  choix  fans  doute  eft  jufte  , 8:  la  raifon  le  guide  ; 
Mais  je  ne  ferai  point  le  fujet  d'Hcrmogide. 

Voilà  mes  fentimens  : 8c  mon  bras  aujourd'hui 
Ayant  vaincu  pour  vous,  ne  peut  fervir  fous  lui. 
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Puniffez  ma  fierté,  d’autant  plus  condamnable, 
Qu’ayant  ofé  paraître , elle  eft  inébranlable. 

Eryphile. 

Alcméon  , demeurez  ; j’attelle  ici  les  Dieux , 

Ces  Dieux  qui  fur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux  , 
Qu’Hermogide  jamais  ne  fera  votre  maître  ; 

Sachez  que  c’eft  à vous  à l’empêcher  de  l’étre  t 
Et  contre  fes  rivaux , 8c  furtout  contre  lui , 

Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

Alcméon. 

Qu’entends  -je  ! ah  ! difpofez  de  mon  fang  , de  ma  vie. 
Que  je  meure  à vos  pieds  en  vous  ayant  fervie  ! 

Que  ma  mort  foit  utile  au  bonheur  de  vos  jours  ! 
Eryphile. 

C’eft  de  vous  feul  ici  que  j’attends  du  fecours. 

Allez  : affurez-vous  des  foldats  dont  le  zèle 
Se  montre  à me  fervir  aufli  prompt  que  fidèle. 

Que  de  tous  vos  amis  ces  murs  foient  entourés  ; 

Qu’à  tout  événement  leurs  bras  foient  préparés. 

Dans  l’horreur  où  je  fuis  , fâchez  que  je  fuis  prête 
A marcher  s’il  le  faut , à mourir  à leur  tête. 

Allez. 

SCENE  IV. 

ERYPHILE,  ZELONIDE. 
Zelonide. 

()  u e faites  - vous  ? Quel  eft  votre  deffein  ? 
Que  veut  cet  ordre  affreux  ? 

Eryphile. 

Ah  ! je  fuccotnbe  enfin. 
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Dieux  ! comme  en  lui  parlant,  mon  ame  déchirée 
Par  des  nœuds  inconnus  fe  fentait  attirée  ! 

De  quels  charmes  fecrets  mon  cœur  eft  combattu  ! 

Quel  état  ! . . Achevons  ce  que  j’ai  réfolu. 

Je  le  veux  : étouffons  ces  indignes  alarmes. 

Z E L O N 1 D E. 

Vous  parlez  d’Alcméon , &:  vous  verfez  des  larmes  ! 

Que  je  crains  qu’en  fecret  une  fatale  erreur.  . . 

E R y p h 1 L E. 

Ah  , que  jamais  l’amour  ne  rentre  dans  mon  cœur  ! 

11  m’en  a trop  coûté  : que  ce  poifon  funefte 
De  mes  jours  languiffans  n’accable  point  le  relie  ! 

Jours  trop  infortunés  , vous  ne  fûtes  remplis  • 

Qu’à  pleurer  mon  époux , qu’à  regretter  mon  fils  ! 

* Leur  fouvenir  fatal  a toutes  mes  tendreffes. 

* Malheureufe  ! eft- ce  à toi  d’éprouver  des  faibleffes  ? 
Pénétré  des  remords  qui  viennent  m’alarmer , 

Ce  cœur  plein  d’amertume  eft-il  fait  pour  aimer  ? 

Zelonide. 

Pourquoi  donc  à fon  nom  redoublez -vous  vos  plaintes  ? 
Pardonnez  à mon  zèle , Sc  permettez  mes  craintes. 

Songez  que  fi  l’amour  décidait  aujourd’hui . . . 

Eryphile. 

* Non,  ce  n’eft  point  l’amour  qui  m’entraîne  vers  lui  ; 
Non  , un  Dieu  plus  puiffant  me  contraint  à me  rendre. 
L’amour  n’eft  pas  fi  pur , l’amour  n’eft  pas  fi  tendre. 
Non  , plus  je  m’examine  , 8c  plus  j’ofe  approuver 

Les  fentimens  fecrets  qui  m’ont  fu  captiver. 

» Ce  n’eft  point  par  les  yeux  que  mon  ame  eft  vaincue. 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  defeendue  , 
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* Ecoutant  de  mes  fens  le  charme  empoifonneur , 

* Je  donne  à la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 

Je  chéris  fa  vertu  , j’aime  ce  que  j’admire. 

Zelonide. 

Ah  , Dieux  ! oferiez-vous  le  nommer  à l’Empire?  [h) 
Eryphile. 

En  de  fi  pures  mains  ce  fceptre  enfin  remis 
Deviendrait  refpeétable  à nos  dieux  ennemis. 

Mais  une  loi  plus  fainte  , 8c  m’éclaire  8c  me  guide  ; 

Je  chéris  Alcméon,  je  dételle  Hermogide. 

Et  je  vais  rejeter  en  ce  funefte  jour, 

Les  confeils  de  la  haine  8c  la  voix  de  l’amour. 

Nature  , dans  mon  cœur  fi  long- temps  combattue  , 
Sentimcns  partagés  d’une  mère  éperdue  , , 

Tendre  reflouvenir  , amour  de  mon  devoir  , 

Reprenez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir. 

Moi , régner  ! moi , bannir  l’héritier  véritable  ! 

Ce  fceptre  enfanglanté  pèfe  à ma  main  coupable. 
Réparons  tout  : allons  ; 8c  vous,  Dieux  dont  je  fors. 
Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords. 

Qu’on  cherche  Polémon.  Ciel  ! que  vois  -je  ? Hermogide  ! 

SCENE  V. 

ERYPHILE,  HERMOGIDE,  ZELONIDE, 
EUPHORBE. 

Hermogide. 

M a d a m e , je  vois  trop  le  tranfport  qui  vous  guide  ; 
Je  vois  que  votre  cœur  fait  peu  dilfimuler  ; 

Mais  les  momens  font  chers  , 8c  je  dois  vous  parler. 

Souffrez 
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Souffrez  de  mon  refpeôl  un  confeil  falutaire, 

Votre  deftin  dépend  du  choix  qu’il  vous  faut  faire. 
Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  fertnens 
Diélés  par  votre  père,  effacés  par  le  temps; 

Mon  coeur  ainfi  que  vous  doit  oublier , Madame , 
Les  jours  infortunés  d’une  inutile  flamme  ; 

Et  je  rougirais  trop,  8c  pour  vous,  8c  pour  moi, 

Si  c’était  à l’amour  à nous  donner  un  roi. 

Un  fendaient  plus  digne  , 8c  de  l’un  , 8c  de  l’autre. 
Doit  gouverner  mon  fort  S;  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeux  8c  les  miens,  les  dieux  dont  nous  fortons, 
Cet  Etat  périffant  fi  nous  nous  divifons , 

Le  fang  qui  nous  a joints,  l’intérêt  qui  nous  lie, 
Nos  ennemis  communs,  l’amour  de  la  patrie. 

Votre  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à redouter. 

Ce  font- là  les  confeils  qu'il  vous  faut  écouter. 
Banniffez  pour  jamais  un  fouvenir  funefle; 

Le  préfent  nous  appelle , oublions  tout  le  relie. 

Le  paffé  n’eft  plus  rien  : maîtres  de  l’avenir , 

Le  grand  art  de  régner  doit  feul  nous  réunir. 

Les  plaintes,  les  regrets,  les  vœux  font  inutiles: 
C’eft  par  la  fermeté  qu’on  rend  les  dieux  faciles.  ( i ) 
Ce  fantôme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour. 
Qui  naquit  de  la  crainte , 8c  l’enfante  à fon  tour. 
Doit -il  nous  alarmer  par  tous  fes  vains  preftiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point,  il  n’eft  point  de  prodiges: 
Ils  font  l’appât  groflier  des  peuples  ignorans, 
L’invention  du  fourbe , 8c  le  mépris  des  grands. 
Penfez  en  Roi,  Madame,  8c  laiffez  au  vulgaire 
Des  fuperftitions  le  joug  imaginaire. 

Erv*hjle. 

Quoi  ! vous . . . 

Théâtre.  Tom.  I.  Dd 
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Hermocide. 

Encore  un  mot  , Madame,  8c  je  me  tais 
Le  feul  bien  de  l’Etat  doit  remplir  vos  fouhaits  : 

Vous  n’avez  plus  les  noms  , 8c  d’époufe,  8c  de  mère  ; 

Le  ciel  vous  honora  d'un  plus  grand  caraftcre. 

Vous  régnez;  mais  fongez  qu’Argos  demande  un  roi. 
Vous  avez  à choifir  : vos  ennemis,  ou  moi. 

Moi,  né  près  de  ce  trône,  8c  dont  la  main  fanglante 
A foutenu  quinze  ans  fa  grandeur  chancelante  : 

Moi,  dis-je  , ou  l’un  des  rois  , fans  force  S:  fans  appui , 
Que  mon  lieutenant  feul  a vaincus  aujourd’hui. 

';Je  me  connais. je  fais  que  blanchi  fous  les  armes 

* Ce  front  trille  8c  févère  a pour  vous  peu  de  charmes. 

* Je  fais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps, 

* Devraient  s’effaroucher  de  l’hiver  de  mes  ans  ; 

* Mais  la  raifon  d’Etat  connaît  peu  ces  caprices  ; 

* Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 

* Ne  peuvent  fe  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 

Vous  connaiffez  mon  rang  , mes  attentats  , mes  droits  ; 
Sachant  ce  que  j’ai  fait,  8c  voyant  où  j’afpire  , 

Vous  me  devez.  Madame,  ou  la  mort , ou  l’Empire. 
Quoi  ! vos  yeux  font  en  pleurs  ; 8c  vos  efprits  troublés. . . 

Eryphile. 

Non,  Seigneur,  je  me  rends;  mes  deltins  font  réglés. 
On  le  veut  ; il  le  faut  ; ce  peuple  me  l’ordonne  ; 
C’en  eft  fait  : à mon  fort.  Seigneur,  je  m’abandonne. 
Vous,  lorfque  le  foleil  defcendra  dans  les  flots. 
Trouvez-vous  dans  ce  .temple  avec  les  chefs  d’Argos. 
A mes  aïeux,  à vous,  je  vais  rendre  juftice  : 

Je  prétends  qu’à  mon  choix  l’univers  applaudiffe; 
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Et  vous  pourrez  juger  fi  ce  cœur  abattu 
Sait  conferver  fa  gloire , 8:  connaît  la  vertu. 

Hermogide. 

Mais,  Madame,  voyez  . . . 

Eryphile. 

Dans  mon  inquiétude, 

Mon  cfprit  a befoin  d’un  peu  de  folitude  ; 

Mais  jufqu’à  ces  momens  que  mon  ordre  a fixés, 

Si  je  fuis  Reine  encor.  Seigneur,  obéiffez. 

SCENE  VI. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE. 

/ 

Hermogide. 

D e m e u r e : ce  n’eft  pas  au  gré  de  fon  caprice 
Ou’il  faut  que  mon  courage,  8c  que  mon  fort  fléchide; 
Et  je  n’ai  pas  verfé  tout  le  fang  de  mes  rois  , 

Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hafard  de  fon.  choix. 
Parle  : as-tu  difpofé  cette  troupe  intrépide. 

Ces  compagnons  hardis  du  deftin  d’Hermogide  ? 
Contre  la  reine  meme  ofent-ils  me  fervir  ? 

Euphorbe. 

Pour  vos  intérêts  feuls  ils  font  prêts  à périr. 

Hermogi  de. 

Je  faurai  me  fauver  du  reproche  8c  du  blâme 
D’attendre  pour  régner  les  bontés  d'une  femme. 

Je  fus  quinze  ans  lans  maître,  8c  ne  puis  obéir. 

Le  fruit  de  tant  de  foins  eft  lent  à recueillir. 
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Argos  n’a  plus  de  rois,  8c  c'était  trop  attendre 
Pour  les  fuivre  aux  enfers , ou  régner  fur  leur  cendre. 
Je  n’ai  plus , il  eft  vrai  , ce  fer  fi  révéré 
Qu’on  croit  ici  du  trône  être  un  gage  alluré; 

Mais  je  conferve , au  moins , de  cette  augufte  place 
Des  gages  plus  certains  , la  confiance  8c  l’audace. 

Mon  deftin  fe  décide,  8c  fi  le  premier  pas 
Ne  m’élève  à l’Empire,  il  m’entraîne  au  trépas. 

Entre  l’Empire  8c  moi  tu  vois  le  précipice  : 

* Allons , que  ma  fortune  y tombe , ou  le  ffanchifle  ! 


Fin  du  fécond  aâc. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
HERMOGIDE,  EUPHORBE,  Suite  d’Hermogide. 
Hermogide. 

Enfin  donc,  voici  l’heure  où  dans  ce  temple  même, 
La  reine  avec  fa  main  donne  fon  diadème. 

Euphorbe,  ou  je  me  trompe,  ou  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  momens  font  les  avant-coureurs. 

Euphorbe. 

Polémon  de  fa  part  flatte  votre  efpérance. 

Hermogide. 

Polémon  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

Euphorbe. 

Eh!  qui  cboifir  que  vous?  Cet  Empire  aujourd’hui 
Demande  un  bras  puiflant  qui  lui  ferve  d'appui. 

Que  dis-je  ? Vous  l’aimiez.  Seigneur , 8c  tant  de  flamme. . . 

Hermogide. 

Moi  ! que  cette  faiblefle  ait  amolli  mon  ame  ! 
Hermogide  amoureux  ! Ah  ! qui  veut  être  roi , 

Ou  n’eft  pas  fait  pour  l’être,  ou  fait  régner  fur  foi. 

* A la  reine  engagé,  je  pris  fur  fa  jeunefle 

* Cet  heureux  afcendant  que  les  foins , la  fouplelfe , 

* L’attention,  le  temps,  favent  fi  bien  donner 

* Sur  un  cœur  fans  defleins , facile  à gouverner. 

Le  bandeau  de  l’amour,  8c  l’art  trompeur  de  plaire  , 
De  mes  vaftes  defleins  ont  voilé  le  myftère. 

Dd  3 


Digitized  by  Google 


422 


Eryphile. 

Mais  de  tout  temps,  crois-moi,  la  foif  de  la  grandeur 
Fut  le  feul  fentiment  qui  régna  dans  mon  cœur. 
Euphorbe. 

Tout  vous  portait  au  trône  : 8c  les  vœux  de  l’armée. 
Et  la  voix  de  ce  peuple  8c  de  la  renommée , 

Et  celle  de  la  reine  en  qui  vous  efpériez. 

He  RMOGIDE. 

Par  quels  funcftes  nœuds  mes  deflins  font  liés! 

* Son  époux  8c  fon  fils,  privés  de  la  lumière, 

* Du  trône  à mon  courage  entrouvraient  la  barrière, 

* Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  fous  mes  pas. 
Je  fais  que  j’eus  les  vœux  du  peuple  8c  des  foldats;, 
Mais  la  voix  de  ces  dieux,  ou  plutôt  de  nos  prêtres. 
M’a  dépouillé  quinze  ans  du  r,ang  de  mes  ancêtres. 

Il  fallut  fuccomber  aux  fuperftitions  , 

* Qui  font,  bien  plus  que  nous,  les  rois  des  nations;  ( k ) 
Et  le  zèle  aveuglé  d’un  peuple  fanatique 

Fut  plus  fort  que  mon  bras  &:  que  ma  politique. 

Euphorbe. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s’unit  ; 

Du  trône  devant  vous  le  chemin  s’applanit  ; 

Argos  , par  votre  main,  fait  à la  fervitude. 
Long-temps  de  votre  joug  prit  l’heureufe  habitude  : 
Nos  'chefs  feront  pour  vous. 

Hermogide. 

; r ,,  \.J  , Je  compte  fur  leur  foi ,; 

Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 

L’un  d’eux,  je  l’avoûrai , me  trouble  8c  m’importune  ; 
Son  deftin  qui  s’élève , étonne  ma  fortune. 

Je  le  crains  malgré  moi. 


Digitized  by  Google 


Acte  troisième.  423 

Euphorbe. 

Quoi  ! ce  jeune  Alcméon  , 

Ce  foldat  qui  vous  doit  fa  grandeur  Se  fon  nom? 
Hermogide. 

Qui , ce  fils  de  Théandre , Se  qui  fut  mon  ouvrage , 

Qui  fous  moi  de  la  guerre  a fait  l’apprentifTage , 

Maître  de  trop  de  cœurs  à mon  char  arraches  , 

Au  bonheur  qui  le  fuit  les  a tous  attachés. 

Par  fes  heureux  exploits  ma  grandeur  eft  ternie  ; 

Son  afeendant  vainqueur  impofe  à mon  génie  : 

Son  feul  afpeél  ici  commence  à m’alarmer. 

Je  le  hais  d’autant  plus  qu’il  fait  fe  faire  aimer. 

Que  des  peuples  féduits  l’eftime  eft  fon  partage  ; • 

Sa  gloire  m’avilit  Se  fa  vertu  m’outrage. 

Je  ne  fais,  mais  le  nom  de  ce  fier  citoyen. 

Tout  obfcur  qu’il  était,  femble  égaler  le  mien. 

Et  moi,  près  de  ce  trône  où  je  dois  feul  prétendre, 

J’ai  laffé  ma  fortune  à force  de  l’attendre. 

Mo  n crédit , mon  pouvoir  adoré  fi  long-temps , 

N’ eft  qu’un  coloffe  énorme  ébranlé  par  les  ans. 

Qui  penche  vers  fa  chute , 8c  dont  le  poids  immenfc 
Veut,  pour  fe  foutenir,  la  fuprême  puiffance  ; (3) 

Mais  du  moins  en  tombant  je  faurai  me  venger.  ( l ) 
Euphorbe. 

Qu’allez-vous  faire  ici  ? 

-Hermogide. 

Ne  plus  rien  ménager. 

Déchirer,  s’il  le  faut,  le  voile  heureux  8c  fombre 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  fecret  de  fon  ombre  : 

Les  juftifier  tous  par  un  nouvel  effort. 

Par  les  plus  grands  fuccès , ou  la  plus  belle  mort; 
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Eryphile. 


Et  dans  le  défefpoir  où  je  vois  qu’on  m’entraîne. 

Ma  fureur. . . . Mais  oij  entre , 8c  j'apperçois  la  reine. 

SCENE  IL 

ERYPHILE,  ALCMEON,  HERMOGID 
P OLEM ON,  EUPHORBE,  Chœur  d’Argiens. 

Alcméon. 

O ni,  ce  peuple.  Madame,  8c  les  chefs,  8c  les  rois, 
Sont  prêts  à confirmer,  à chérir  votre  choix  ; 

Et  je  viens,  en  leur  nom,  préfenter  leur  hommage 
A votre  heureux  époux,  leur  maître  8c  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  aflurer  le  repos. 

Eryphile. 

Vous,  Chefs  qui  m’écoutez,  8c  vous.  Peuple  d’Argos, 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l’empire 
Du  nouveau  fouverain  que  ma  main  doit  élire  , 

Je  n’ai  point  à choifir  t je  n’ai  plus  qu’à  quitter 
Un  fceptre  que  mes  mains  n’avaient  pas  dû  porter. 
Votre  maître  eft  vivant,  mon  fils  refpire  encore. 

Ce  fils  infortuné , qu’à  fa  première  aurore 
Par  un  trépas  foudain  vous  crûtes  enlevé , 

Loin  des  yeux  de  fa  mère  en  fecret  élevé , ( m ) 

Fut  porté , fut  nourri  dans  l’enceinte  facrée 
Dont  le  ciel  à mon  fexe  a défendu  l’entrée. 

Celui  que  je  chargeai  de  fes  triftes  deftins , 

Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  fes  mains. 

Je  voulus  qu’avec  lui  renfermé  dès  l’enfance. 

Mon  fils  de  fes  parens  n’eût  jamais  connailïance. 
Mon  amour  maternel,  timide  8c  curieux, 

A cent  fois  fur  fa  vie  interrogé  les  cieux  t 
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Aujourd’hui  même  encore , ils  m’ont  dit  qu’il  refpirc. 
Je  vais  mettre  en  fes  mains  mes  jours  8c  mon  Empire. 
Je  fais  trop  que  ce  dieu,  maître  éternel  des  dieux, 
Jupiter,  dont  l’oracle  eft  préfent  en  ces  lieux. 

Me  prédit , m’affura  que  ce  fils  fanguinaire 
Porterait  le  poignard  dans  le  fein  de  fa  mère. 

Puiffe  aujourd’hui,  grand  Dieu  , l’effort  que  je  me  fais, 
Vaincre  l’affreux  deflin  qui  l’ entraîne  aux  forfaits! 
Oui,  Peuple , je  le  veux:  oui,  le  roi  va  paraître: 

Je  vais  à le  montrer  obliger  le  grand-prêtre. 

Les  dieux  qui  m’ont  parlé  veillent  encor  fur  lui; 

Ce  fecret  au  grand  jour  va  briller  aujourd’hui. 

De  mon  fils  déformais  il  n’eft  rien  que  je  craigne  ; 
Qu’on  me  rende  mon  fils,  qu’il  m’immole,  8c  qu’il  règne. 
Hermogide. 

Peuples , Chefs  , il  faut  donc  m'expliquer  à mon  tour  : 
L’affreufe  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  fils  qu’on  redemande  afin  de  mieux  m’exclure. 
Cet  enfant  dangereux , l’horrçur  de  la  nature  , 

Né  pour  le  parricide , 8c  dont  la  cruauté 
Devait  verfer  le  fang  du  fein  qui  l’a  porté  : 

Il  n’eft  plus.  Son  fupplice  a prévenu  fon  crime. 
Eryphile. 

Ciel  ! 


Hermogide, 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  qui  l’enlevait  le  fuivit  au  tombeau,  (ij) 

Il  fallait  étouffer  ce  monftre  en  fon  berceau  ; 

A la  reine,  à l’Etat  fon  fang  fut  néceffaire; 

Les  dieux  le  demandaient  : je  fervis  leur  colère. 
Peuple,  n’en  doutez  point  : Euphorbe,  Nicétas, 

Sont  les  fecrets  témoins  de  ce  jufte  trépas. 
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J'attelle  mes  aïeux  S:  ce  jour  qui  m’éclaire , 

Que  j’immolai  le  fils , que  j’ai  fauve  la  mère  ; 

Que  fi  ce  fang  coupable  a coulé  fous  nos  coups. 

J'ai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  8c  pour  vous. 
Vous  m’en  devez  le  prix  ; vous  voulez  tous  un  maître  ; 
L’oracle  en  promet  un,  je  vais  périr,  ou  l’être; 

Je  vais  venger  mes  droits  contre  un  roi  fuppofé  , 

Je  vais  rompre  un  vain  charme  à moi  feul  oppofé. 
Soldat  par  mes  travaux,  8c  roi  par  ma  naiflance. 

De  vingt  ans  de  combats  j’attends  la  récompenfe. 

Je  vous  ai  tous  fervis.  Ce  rang  des  demi-dieux 
Défendu  par  mon  bras , fondé  par  mes  aïeux , 
Cimenté  de  mon  fang , doit  être  mon  partage. 

Je  le  tiendrai  de  vous,  de  moi,  de  mon  courage. 

De  ces  dieux  dont  je  fors , 8c  qui  feront  pour  moi. 
Amis,  fuivez  mes  pas,  8c  fervez  votre  roi. 

( il  fort  fuivi  des  fiens.  \ 

S C E 'N  E II  I. 

E R Y P H I LE  , ALCMEON,  POLEMON, 
Chœur  d’Argiens. 

Eryphile. 

O U fuis-je  ? De  quels  traits  le  cruel  m’a  frappée  ? 
Mon  fils  ne  ferait  plus  ! Dieux,  m’auriez-vous  trompée  I 
( à Pôle  mon.) 

Et  vous  que  j’ai  chargé  de  rechercher  fon  fort. . . . 

P o l e M o t N. 

On  l'ignore  en  ce  temple,  8c  fans  doute  il  eft  mort. 
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A L O M E O N. 

Reine,  c’eft  trop  fouffrir  qu’un  monftre  vous  outrage: 
Confondez  fon  orgueil  8:  puniflez  fa  rage. 

Tous  vos  guerriers  font  prêts  ; permettez  que  mon  bras.... 
E R Y P H I L E. 

Es-tu  lafle,  Fortune?  Eft-ce  aflez  d’attentats  ? 

Ah  ! trop  malheureux  fils  , 8:  toi,  cendre  facrée , 
Cendre  de  mon  époux  de  vengeance  altérée  , 

Mânes  fanglans , faut-il  que  votre  meurtrier 
Règne  fur  votre  tombe  8c  foit  votre  héritier  ! 

Le  temps,  le  péril  prefle  , il  faut  donner  l’Empire. 

Un  dieu  dans  ce  moment,  un  dieu  parle  Sc  m’infpire; 
Je  cède,  je  ne  puis,  dans  ce  jour  de  terreur, 

Réfifter  à la  voix  qui  s’explique  à mon  cœur. 

C’eft  vous,  maître  des  rois  8c  de  la  deftinée; 

C’eft  vous  qui  me  forcez  à ce  grand  hymenée. 
Alcméon , fi  mon  fils  eft  tombé  fous  fes  coups. . . . 
Seigneur....  vengez  mon  fils,  8c  le  trône  eft  à vous. 

Alcméon. 

Grande  Reine,  eft-ce  à moi  que  ces  honneurs  infignes. . . . 
E R Y P H l L E. 

Ah  ! quels  rois  dans  la  Grèce  en  feraient  auffi  dignes  ? (o) 
Us  n’ont  que  des  aïeux,  vous  avez  des  vertus. 

Us  font  rois,  mais  c’eft  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C’eft  vous  que  le  ciel  nomme  8c  qui  m’allez  défendre: 
C’eft  vous  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre. 
Peuples,  voilà  ce  roi  fi  long-temps  attendu  , 

Qui  feul  vous  a fait  vaincre , 8c  feul  vous  était  dû , 
Le  vainqueur  de  deux  rois , prédit  par  les  dieux  même. 
Qu’il  foit  digne  à jamais  de  ce  faint  diadème  ! 
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Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu’on  m’a  ravis , 
Votre  appui,  votre  roi,  mon  époux  & mon  fils  ! 

SCENE  IV. 

ERYPHILE.  ALCMEON,  POLEMON, 
THEANDRE,  Chœur  d'Argiens. 

Theandre. 

Qu  e faites-vous , Madame  ? Et  qu’allez-vous  réfoudre  ? 
Le  jour  fuit,  le  ciel  gronde  : entendez-vous  la  foudre  ? 
De  la  tombe  du  roi  le  pontife  a tiré 
Un  fer  que  fur  l’autel  fes  mains  ont  confacré. 

Sur  l’autel  à l’inftant  ont  paru  les  furies  : 

Les  flambeaux  de  l’hymen  font  dans  leurs  raains  impies. 
Tout  le  peuple  tremblant , d'un  faint  refpeû  touché , 
Baiffe  un  front  immobile , à la  terre  attaché. 

Eryphile. 

Jufqu’où  veux-tu  pouffer  ta  fureur  vengereffe, 

O Ciel!  Peuples  rentrez  : Théandre,  qu’on  me  laiffe. 
' Quel  Julie  effroi  faifit  mes  efprits  égarés  ! 

Quel  jour  pour  un  hymen  ! 

SCENE  V. 

ERYPHILE,  ALCMEON. 

Eryphile. 

.A. H,  Seigneur,  demeurez. 

■■  Eh,  quoi!  je  vois  les  dieux;  les  enfers,  8c  la  terre 
S’élever  tous  enfemble  8c  m’apporter  la  guerre  : 
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« 

Mes  ennemis , les  morts  contre  moi  déchaînés  ; 

Tout  l’univers  m’outrage , 8c  vous  m’abandonnez  ! 

Alcméon. 

Je  vais  périr  pour  vous  , ou  punir  Hermogide  : 

Vous  fervir,  vous  venger,  vous  fauver  d'un  perfide. 

Eryphile. 

Je  vous  fefais  Ton  roi  : mais,  hélas!  mais,  Seigneur, 
Arrêtez  ; connaiffez  mon  trouble  8c  ma  douleur. 

Le  défefpoir,  la  mort,  le  crime  m’environne; 

J’ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône. 

J’ai  cru  même  appaifer  ces  mânes  en  courroux. 

Ces  mânes  foulevés  de  mon  premier  époux. 

Hélas  ! combien  de  fois  de  mes  douleurs  preffée , 
Quand  le  fort  de  mon  fils  accablait  ma  penfée. 

Et  qu’un  léger  fommeil  venait  enfin  couvrir 

* Mes  yeux  trempés  de  pleurs  8c  laffés  de  s’ouvrir  : 
Combien  de  fois  ces  dieux  ont  femblé  me  prefcrire 
De  vous  donner  ma  main , mon  coeur  8c  mon  Empire. 
Cependant , quand  je  touche  au  moment  fortuné 
Où  vous  montez  au  trône  à mon  fils  deftiné , 

Le  ciel  8c  les  enfers  alarment  mon  courage  ; 

Je  vois  les  dieux  armés,  condamner  leur  ouvrage: 

* Et  vous  feul  m’infpirez  plus  de  trouble  8c  d’effroi 

* Que  le  ciel  8c  ces  morts  irrités  contre  moi. 

* Je  tremble  en  vous  donnant  ce  facré  diadème; 

•s  Ma  bouche  en  frémiffant  prononce , je  vous  aime. 

* D’un  pouvoir  inconnu  l’invincible  afcendant 

* M’entraîne  ici  vers  vous,  m’en  repouffe  à l’inftant  ; 

* Et  par  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre 

5 Mcle  une  horreur  affreufe  à l’amour  le  plus  tendre. 
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Eryphile. 

Alcméon. 

Quels  momens  ! quel  mélange,  ô Dieux  qui  m’écoutez. 
D’étonnement,  d’horreurs,  8c  de  félicités  ! 

L’orgueil  de  vous  aimer , le  bonheur  de  vous  plaire , 
Vos  terreurs,  vos  bontés,  la  célefle  colcre, 

Tant  de  biens,  tant  de  maux  me  preflent  à la  fois. 
Que  mes  fens  accablés  fuccombent  fous  leur  poids. 
Encor  loin  de  ce  rang  que  vos  bontés  m’apprêtent , 
C’eft  fur  vos  feuls  dangers  que  mes  regards  s’arrêtent. 
C’efl  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau, 

Que  votre  époux  lui-même  a quitté  le  tombeau. 
Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace; 

Où  ne  peut  point  aller  fa  criminelle  audace  ? 

Souffrez  qu’au  palais  même  affemblant  vos  foldats  , 
J’affure  au  moins  vos  jours  contre  fes  attentats  ; 

Que  du  peuple  étonné  j’appaife  les  alarmes  ; 

Que  prêts  au  moindre  bruit,  mes  amis  foienten  armes. 
C'efl  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  ou  votre  choix  m'ordonne  de  monter. 
Eryphile. 

Allez  : je  vais  au  temple  , où  d'autres  facrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  à mes  voeux  plus  propices. 
Ils  ne  recevront  pas  d’un  regard  de  courroux 
Un  encens,  que  mes  mains  n'offriront  que  pour  vous. 


Fin  du  troificme  aâc. 
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ACTE  IV. 
SCENE  PREMIERE. 
ALCMEON,  THEANDRE. 
Alcméon. 

T o u t eft  en  fureté  : ce  palais  eft  tranquille , 

Et  je  réponds  du  peuple , S:  furtout  d’Eryphile. 
Theandre. 

Penfez  plus  au  péril  dont  vous  êtes  prefle  ; 

Il  eft  rival  Se  prince , &:  de  plus  offenfé- 
II  fonge  à la  vengeance  : il  la  jure  : il  l’apprête: 
J’entends  gronder  l’orage  autour  de  votre  tête: 

Son  rang  lui  donne  ici  des  foutiens  trop  puiftans , 
Et  fes  heureux  forfaits  lui  font  des  partifans. 

Cette  foule  d’amis  qu’à  force  d’injuftices. . . . 

A L C M F.  O N. 

Lui,  des  amis!  Théandre , il  n’a  que  des  complices 
Plus  prêts  à le  trahir  que  prompts  à le  venger  ; 
Dés  cœurs  nés  pous  le  crime,  & non  pour  le  danger. 
Je  compte  fur  les  miens  : la  guerre  Se  la  viéloire 
Nous  ont  long-temps  unis  par  les  nœuds  de  la  gloire. 
Avant  que  tant  d’honneurs  fur  ma  tête  amafles , 
Trainalfent  après  moi  des  cœurs  intéreffés. 

Ils  font  tous  éprouvés,  vaillans,  incorruptibles  ; 

La  vertu  qui  nous  joint  nous  rend  tous  invincibles; 
' Leurs  bras  viélorieux  m’aideront  à monter 
A ce  rang  qu’avec  eux  j’appris  à mériter. 
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E R Y P H I L E. 


Mon  courage  a franchi  cet  intervalle  immenfe 
Que  mit  du  trône  à moi  mon  indigne  naiflance; 
L’hymen  va  me  payer  le  prix  de  ma  valeur; 

Je  ne  vois  qu’Eryphile , un  fceptre  Sc  mon  bonheur. 

Theandre. 

Mais  ne  craignez -vous  point  ces  prodiges  funeftes 
Qu’étalent  à vos  yeux  les  vengeances  céleftes? 

Ces  tremblemens  foudains,  ces  fpeétres  menaçans , 
Ces  morts  dont  le  retour  eft  l’effroi  des  vivans  ? ( p ) 
Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  vengeance  obftinée  , 
Semble  fe  déclarer  contre  votre  hymenée. 

Alcméon. 


Mon  cœur  fut  toujours  pur;  il  honora  les  dieux: 
J’efpère  en  leur  juftice , Sc  je  ne  crains  rien  d’eux. 
De  quel  indigne  effroi  ton  ame  eft-elle  atteinte  ? 
Ah  ! les  cœurs  vertueux  font-ils  nés  pour  la  crainte  ? 
Mon  orgueilleux  rival  ne  faurait  me  troubler; 

Tout  chargé  de  forfaits  c’eft  à lui  de  trembler. 
C’eft  fur  fes  attentats  que  mon  efpoir  fe  fonde; 
C’eft  lui  qu’un  dieu  menace  ; 8c  fi  la  foudre  gronde , 
La  foudre  me  raffure;  Sc  le  ciel  que  tu  crains 
Pour  l’en  mieux  écrafer  la  mettra  dans  mes  mains. 

Theandre. 


Le  ciel  n’a  pas  toujours  puni  les  plus  grands  crimes  ; 
Il  frappe  quelquefois  d’innocentes  viûimes. 
Amphiaraüs  fut  jufte,  Sc  vous  ne  favez  pas 
Par  quelles  mains  ce  ciel  a permis  fon  trépas. 


Hermogide  ! 


Alcméon. 


Theandre. 
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ThEANDRE. 

Souffrez  que , laiffant  la  contrainte  , 
Seigneur,  un  vieux  foldat  vous  parle  ici  fans  feinte. 

Alcméon. 

Tu  fais  combien  mon  cœur  chérit  la  vérité. 

Theandre. 

Je  connais  de  ce  cœur  toute  la  pureté. 

Des  héros  de  la  Grèce  imitateur  fidelle , 

Vous  jurez  aux  forfaits  une  guerre  immortelle  ; 
Vous  vous  croyez.  Seigneur,  armé  pour  les  venger, 
Gardez  de  les  défendre  8c  de  les  partager. 

Alcméon. 

Comment  ! que  dites-vous  ? 

Theandre. 

Vous  êtes  jeune  encore  : 
A peine  aviez -vous  vu  votre  première  aurore  , 
Quand  ce  roi  malheureux  defcendit  chez  les  morts. 
Peut-être  ignorez-vous  ce  qu’on  difait  alors. 

Et  de  la  cour  du  roi  quel  fut  l’affreux  langage. 
Alcméon. 


Hé  bien  ! 

Theandre. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  fenfible  Outrage; 
Mais  je  vous  trahirais  à le  difîimuler  : 

Je  vous  tiens  lieu  de  père , 8c  je  dois  vous  parler. 

Alcméon. 

Hé  bien  ! que  difait-on  ? achève. 

Theandre. 

Que  la  reine 

Avait  lié  fon  cœur  d’une  coupable  chaîne  ; 

Théâtre.  Tom.  I.  E c 
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Qu’au  barbare  Hermogide  elle  promit  fa  main , 

Et  jufqu'à  fon  époux  conduifit  l’affaiTin. 

Alcméon. 

Rends  grâce  à l’amitié  qui  pour  toi  m’intérefle  ; 

Si  tout  autre  que  toi  foupçonnait  la  princefle, 

Si  quelqu’ audacieux  avait  pu  l’offenfer. . . 

Mais  que  dis-je  ? toi-même , as-tu  pu  le  penfer  ? 
Peux-tu  me  préfenter  ce  poifon  que  l’envie 
Répand  aveuglément  fur  la  plus  belle  vie  ? 

J’ai  peu  connu  la  cour , mais  la  crédulité 
Aiguife  ici  les  traits  de  la  malignité. 

Vos  oififs  courtifans  que  les  chagrins  dévorent, 
S’efforcent  d’obfcurcir  les  aftres  qu’ils  adorent. 

Là,  fi  vous  en  croyez  leur  coup  d’œil  pénétrant, 
Tout  miniftre  eft  un  traître , & tout  prince  un  tyran  : 
L’hymen  n’eft  entouré  que  de  feux  adultères. 

Le  frère  à fes  rivaux  eft  vendu  par  fes  frères  ; 

Et  fitôt  qu’un  grand  roi  penche  vers  fon  déclin , 

Ou  fon  fils , ou  fa  femme  ont  hâté  fon  deftin. 

Je  hais  de  ces  foupçons  la  barbare  imprudence, 

Je  crois  que  fur  la  terre  il  eft  quelqu’innocence  ; 

Et  mon  cœur , repouflant  ces  fentimens  cruels , 

Aime  à juger  par  lui  du  relie  des  mortels. 

Oui  croit  toujours  le  crime,  en  parait  trop  capable. 
A mes  yeux  comme  aux  tiens  Hermogide  eft  coupable  ; 
Lui  feul  eft  parricide. 

Theandre. 

Il  eft  votre  rival  : 

Vous  écoutez  fur  lui  vos  foupçons  légitimes  ; 

Vous  trouvez  du  plaifir  à détefter  fes  crimes. 
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Mais  un  objet  trop  cher. . . 

Alcméon. 

Ah  ! ne  l’outragez  plus  ; 
Et  gardez  le  filence , ou  vantez  fes  vertus. 

SCENE  II. 

ERYPHILE,  ALCMEON,  THEANDRE, 
ZELONIDE,  Suite  de  la  Reine. 

Eryphile. 

Ro,  d’Argos,  paradiez  8c  portez  la  couronne; 

Vos  mains  l’ont  défendue,  Se  mon  cœur  vous  la  donne. 
Je  ne  balance  plus  : je  mets  fous  votre  loi 
L’Empire  d’Inachus,  8c  vos  rivaux,  8c  moi. 

J’ai  fléchi  de  nos  dieux  les  redoutables  haines 
Leurs  vertus  font  en  vous,  leur  fang  coule  en  mes  veines. 
Et  jamais  fur  la  terre  on  n’a  formé  de  nœuds 
Plus  chers  aux  immortels,  8c  plus  dignes  des  deux. 
Alcméon. 

Ils  lifent  dans  mon  cœur  : ils  favent  que  l’Empire 
Eft  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  alpire. 
Puiflent  tomber  fur  moi  leurs  plus  funeftes  traits , 

Si  ce  cœur  infidelle  oubliait  vos  bienfaits. 

Ce  peuple  qui  m’entend,  8c  qui  m’appelle  au  temple, 
Me  verra  commander,  pour  lui  donner  l’exemple; 
Et,  déjà  par  mes  mains  inftruit  à vous  fervir. 
N’apprendra  de  fon  roi  qu’à  vous  mieux  obéir. 
Eryphile. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rafl'urer  mon  ame  : 
Dieux!  vous  favorifez  une  fi  pure  flamme! 

E e 2 
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Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  & mes  vœux  ! 
Suivez  mes  pas  : entrons... 

Le  Temple  s ouvre;  t Ombre  <T  Amphiaraüs  paraît  dans  me 
pojlure  menaçante. 

L’  O M B RE. 

Arrête , malheureux  ! 
Eryphile. 

Amphiaraüs  lui-même!  Où  fuis-je? 

Alcméon. 

Ombre  fatale, 

Quel  dieu  te  fait  fortir  de  la  nuit  infernale  ? 

Quel  eft  ce  fang  qui  coule  ? quel  es-tu  ? 

l’  O M B R E. 

Ton  roi. 

Si  tu  prétends  régner,  arrête,  obéis-moi. 

Alcméon. 

Hé  bien , mon  bras  eft  prêt  ; parle  , que  faut-il  faire  ? 

l’  O M B R E. 

Me  venger  fur  ma  tombe. 

Alcméon. 

Eh  ! de  qui  ? 

L’  O M B R E. 

De  ta  mère. 

Alcméon. 

Ma  mère  ! que  dis-tu  ? quel  oracle  confus  ! 

Mais  l’enfer  le  dérobe  à mes  yeux  éperdus. 

(le  Temple  Je  referme.) 

Les  dieux  ferment  leur  temple! 
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Theandre. 

O prodige  effroyable  ! 
Alcméon. 

O d’un  pouvoir  funefte  oracle  impénétrable  ! 

Eryphile. 

A peine  ai-je  repris  l’ufage  de  mes  fens  ! 

Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accens? 

De  qui  demandent-ils  le  fanglant  facrifice  ? 

Alcméon. 

Ciel!  peux-tu  commander  que  ma  mère  périffe  ! 

Que  prétendez -vous  donc,  mânes  trop  irrités? 

Je  commence  à percer  dans  ces  obfcurités  : 

Je  commence  à fentir  que  les  deftins  font  juftes, 

Que  mon  fort  eft  trop  loin  de  ces  grandeurs  auguftes. 
J’euffe  été  trop  heureux,  mais  les  mânes  jaloux  , 

Du  fein  de  leurs  tombeaux  s’élèvent  contre  nous. 
Préviennent  votre  honte,  8c  rompent  l’hymenée, 
Dont  s’offenfaient  ces  dieux  de  qui  vous  êtes  née. 

Eryphile. 

Ah  ! que  me  dites-vous  ? hélas  ! 

Alcméon. 

Souffrez  du  moins 

Que  je  puiffe  un  moment  vous  parler  fans  témoins. 
Pour  la  dernière  fois,  vous  m’entendez  peut-être. 

Je  vous  avais  trompée  Sc  vous  m’allez  connaître. 
Eryphile. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai-je  donc  à tremble*  ? 


Ee 
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SCENE  III. 

ERYPHILE,  ALCMEON. 
Alcméon. 

Il  n’eft  plus  de  fecrets  que  je  doive  celer. 
Théandre  jufqu’ici  m’a  tenu  lieu  de  père; 

Je  ne  fuis  point  fon  fils,  8c  je  n’ai  point  de  mère. 
Madame,  le  deftin  qui  m’a  trahi  toujours. 

M’a  ravi  dès  long-temps  les  auteurs  de  mes  jours. 
Connu  par  ma  fortune  8c  par  ma  feule  audace, 

]e  cachais  aux  humains  la  honte  de  ma  race,  (qj 
J’ai  cru  qu’un  fang  trop  vil , en  mes  veines  tranfmis , 
Plus  pur  par  mes  travaux  était  d'aflez  grand  prix  ; 

Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  courfe. 

En  le  verfant  pour  vous  j’ennobliflais  fa  fource. 

Je  fis  plus  : jufqu’à  vous  l’on  me  vit  afpirer. 

Et  , rival  de  vingt  rois , j’ofai  vous  adorer. 

Ce  ciel  enfin , ce  ciel  m’apprend  à me  connaître  ; 

Il  veut  confondre  en  moi  le  fang  qui  m’a  fait  naître, 
La  mort  entre  nous  deux  vient  d’ouvrir  fes  tombeaux. 
Et  l’enfer  contre  moi  s’unit  à mes  rivaux. 

Sous  les  obfcurités  d’un  oracle  févère , 

Les  dieux  m’ont  reproché  jufqu’au  fang  de  ma  mère. 
Madame , il  faut  céder  à leurs  cruelles  lois  ; 

Alcméon  n’eft  point  fait  pour  fuccéder  aux  rois. 
Viétime  d’un  deftin  , que  même  encor  je  brave. 

Je  ne  m’en  cache  plus,  je  fuis  fils  d’un  efclave. 

Eryphile. 

Vous,  Seigneur? 
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Alcméon. 

Oui , Madame , 8:  dans  un  rang  G bas  , 
Souvenez-vous  qu’enfin  je  ne  m’en  cachai  pas  ; 

Que  j’eus  l'âme  allez  forte , allez  inébranlable  , 

Pour  faire  devant  vous  l’aveu  qui  vous  accable  ; 

Que  ce  fang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former. 
Me'  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 
Eryphile. 

Un  efclave  ! 

Alcméon. 

Une  loi  fatale  à ma  naiflance 
Des  plus  vils  citoyens  m’interdit  l’alliance. 

J’afpirais  jufqu’à  vous  dans  mon  indigne  fort. 

J’ai  trompé  vos  bontés,  j’ai  mérité  la  mort,  (r) 
Madame,  à mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre? 
Eryphile. 

Quels  foupçons  ! quelle  horreur  vient  ici  me  confondre  ! (s) 
Dans  les  mains  d’un  efclave  autrefois  j’ai  remis. . . 
M’avez-vous  pardonné  , Deftins  trop  ennemis  ! 
Voulez-vous,  ou  finir,  ou  combler  ma  mifère  ! 
Alcméon,  dans  quel  temps  a péri  votre  père? 

Quel  fut  fon  nom  ? Parlez. 

Alcméon. 

J’ignore  encor  ce  nom  , 
Qui  ferait  votre  honte  &:  ma  confufion. 

Eryphile. 

Mais  comment  mourut-il  ? où  perdit-il  la  vie  ? 

En  quel  temps? 

Alcméon. 

C’eft  ici  qu’elle  lui  fut  ravie, 

E e 4 
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Eryphile. 


Apres  qu’aux  champs  thébains  le  célefte  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époux. 

Eryphile. 

O crime  ! 


Alcméon.. 

Hélas  ! ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance 
Qu'on  m’enleva,  dit-on,  l’auteur  de  ma  naiflance. 

Au  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi-dieux , 

D'où  jufque  fur  fon  fils  vous  abaifliez  les  yeux. 

Là,  près  du  corps  fanglant  de  mon  malheureux  père. 
Je  fus  laifle  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  ces  vils  citoyens,  trifte  rebut  du  fort, 

Oubliés  dans  leur  vie,  inconnus  dans  leur  mort. 

Un  prêtre  de  ces  lieux  fauva  mes  deftinées; 

Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années. 

Théandre  m'éleva  : le  refie  vous  efl  dû. 

J’ofai  trop  m’élever , 8c  je  me  fuis  perdu. 

Eryphile. 

M’alarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  horrible... 
Le  lieu,  le  temps,  l’efclave. ..  ô Ciel,  cft-il  poflîble  ! 
Qu’on  cherche  le  Grand-Prêtre.  Hélas!  déjà  les  dieux, 
Soit  pitié,  foit  courroux,  l’amènent  à mes  yeux. 


5 G E X E I V. 

ERYPHILE,  ALCMEON,  LE  GRAND-PRETRE, 

une  cpée  à la  main. 

.le  Grand-Pretre. 

JLj’ heure  vient,  armez-vous,  recevez  cette  épée. 
Jadis  de  votre  fang  un  traître  l’a  trempée. 
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Allez  : vengez  Argos , Amphiaraüs , 8c  vous. 

ERYPHILE. 

.Que  vois-je?  c’eft  le  fer  que  portait  mon  époux  : 

Le  fer  que  lui  ravit  ce  barbare  Hermogide. 

Tout  me  retrace  ici  le  crime  & l’homicide; 

La  force  m'abandonne  à cet  objet  affreux. 

Parle  ; qui  t’a  remis  ce  dépôt  malheureux  ? 

Quel  Dieu  te  l’a  donné  ? 

le  Grand-Pretre. 

Le  Dieu  de  la  vengeance. 

(à  Alcméon.  ) 

Voici  ce  même  fer  qui  frappa  votre  enfance. 

Qu’un  cruel , malgré  lui  miniftre  du  deilin , 

Troublé  par  fes  forfaits,  lailfa  dans  votre  fein. 

Ce  Dieu  qui  dans  le  crime  effraya  cet  impie. 

Qui  fit  trembler  fa  main , qui  fauva  votre  vie , 

Qui  commande  au  trépas,  ouvre  Sc  ferme  le  flanc. 
Venge  un  meurtre  par  l’autre,  8c  le  fang  par  le  fang. 
M’ordonna  de  garder  ce  fer , toujours  funefte , 
Jufqu’à  l’inftant  marqué  par  le  courroux  célefte. 

La  voix,  l’affrcufe  voix  qui  vient  de  vous  parler, 
Me  conduit  devant  vous  pour  vous  faire  trembler. 
Eryphile. 

Achève  : romps  le  voile  ; éclaircis  le  myftère. 

Son  père,  cet  efdave  ? 

le  Grand-Pretre. 

Il  n’était  point  fon  père  ; 

Un  fang  plus  noble  crie. 

Eryphile. 

Ah  ! Seigneur  : ah  ! mon  roi  ! 

Fils  d’un  héros... 
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E R Y R H I L E. 

Alcméon. 

Quels  noms  vous  prodiguez  pour  moi  ! 
Eryphile,  Je  jetant  entre  les  bras  de  TJlonide. 

Je  ne  puis  achever,  je  me  meurs,  Zélpnide. 

LE  Grand-Pretre,  à Alcméon,  en  lui  donnant  Cépée. 
Je  laifle  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide  : 

C’eft  un  don  dangereux;  puifle-t-il  déformais 
Ne  point  fervir,  grands  Dieux,  à de  nouveaux  forfaits. 

SCENE  V. 

ALCMEON,  ERYPHILE. 

Eryphile. 

.H  e bien  ! ne  tarde  plus,  remplis  ta  deftinée  : 

* Porte  ce  fer  fanglant  fur  cette  infortunée. 

* Etouffe  dans  mon  fang  cet  amour  malheureux 

» Que  didait  la  nature  en  nous  trompant  tous  deux  ; 

* Punis-moi,  venge-toi,  venge  la  mort  d’un  père; 

* Reconnais-moi , mon  fils  : frappe  8c  punis  ta  mère. 

Al  c m e o n . 

Moi,  votre  fils  : grands  Dieux  ! 

Eryphile. 

C’eft  toi  dont,  au  berceau, 
Mon  indigne  faiblefle  a creufé  le  tombeau  ; 

C’eft  toi  qui  fus  frappé  par  les  mains  d’Hermogide  , 
C’eft  toi  qui  m’es  rendu , mais  pour  le  parricide  : 
Toi  mon  fang,  toi  mon  fils,  que  le  ciel  en  courroux. 
Sans  ce  prodige  horrible  , aurait  fait  mon  époux. 
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Alcméon. 

De  quel  coup  ma  raifon  vient  d’être  confondue  ! 
Dieux  ! fur  elle  8c  fur  moi  puis-je  arrêter  la  vue  ? 

Je  ne  fais  où  je  fuis  : Dieux,  qui  m’avez  fauve. 
Reprenez  tout  ce  fang,  par  vos  mains  confervé. 

Eft-il  bien  vrai , Madame , on  a tué  mon  père  ! 

Il  veut  votre  fupplice , 8c  vous  êtes  ma  mère  ! 

E R Y P H I ,L  E. 

* Oui,  je  fus  fans  pitié  : fois  barbare  à ton  tour, . 

* Et  montre-toi  mon  fils  en  m’arrachant  le  jour. 

* Frappe...  Mais  quoi  ? tes  pleurs  fe  mêlent  à mes  larmes  ! 

* O mon  cher  fils  ! ô jour  plein  d’horreur  8c  de  charmes  ! 

* Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois , 

* De  la  nature  encor  laiffe  parler  la  voix  : 

* Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

* Arrofent  une  main  fi  fatale  8c  fi  chère. 

Alcméon. 

Cruel  Amphiaraüs  ! abominable  loi  ! 

La  nature  me  parle,  8c  l’emporte  fur  toi. 

O ma  mère  ! 

Eryphile,  ai  /’  embrajfant. 

O cher  fils  que  le  ciel  me  renvoie. 

Je  ne  méritais  pas  une  fi  pure  joie. 

J’oublie,  8c  mes  malheurs,  8c  jufqu’à  mes  forfaits; 

Et  ceux  qu’un  dieu  t’ordonne,  Sc  tous  ceux  que  j’ai  faits. 
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Eryphile. 


SCENE  VI. 

ERYPHILE,  ALCMEON,  ZELONIDE, 
P O L E M O N. 

P O L E M O N. 

M*»..  , en  ce  moment  l’infolent  Hermogide  , 
Suivi  jufqu’en  ces  lieux  d’une  troupe  perfide  , 

La  flamme  dans  les  mains , afliége  ce  palais. 

Déjà  tout  eft  armé , déjà  volent  les  traits. 

Nos  gardes  raffemblés  courent  pour  vous  défendre  ; 
Le  fang  de  tous  côtés  commence  à fe  répandre. 

Le  peuple  épouvanté  , qui  s’emprefle  ou  qui  fuit , 

Ne  fait  fi  l’on  vous  fert,  ou  fi  l’on  vous  trahit. 
Alcméon. 

O Ciel,  voilà  le  fang  que  ta  voix  me  demande  ; 

La  mort  de  ce  barbare  eft  ma  plus  digne  offrande. 
Reine , dans  ces  horreurs  ceflez  de  vous  plonger  ; 

Je  fuis  l’ordre  des  dieux,  mais  c’eft  pour  vous  venger. 


Fin  du  quatrième  afie. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 


ALCMEON  , THEANDRE  , POLEMON  , Soldats. 


Alcméon. 

"V  ou  s trahirai-je  en  tout,  ô cendres  de  mon  père! 
Quoi , ce  fier  Hermogide  a trompé  ma  colère  ! 

Quoi , la  nuit  nous  fépare , 8c  ce  monftre  odieux 
Partage  encor  l’armée , 8c  ce  peuple , 8c  les  dieux  ! 
Retranché  dans  ce  temple , aux  autels  qu'il  profane 
* 11  me  brave  : il  jouit  du  ciel  qui  le  condamne  ! ( t ) 

( à Polemon-  ) 

Allez. 

Polemon. 


Et  qu’avez-vous,  Seigneur,  à ménager? 

Tous  les  lieux  font  égaux,  quand  il  faut  fe  venger; 
Vous  régnez  fur  Argos. . . 

Alcméon. 


Argos  m’en  eft  plus  chère  ; 
Avec  le  nom  de  roi,  je  prends  un  coeur  de  père. 
Me  faudrait-il  verfer  dans  mon  règne  naiflant  , 

Pour  un  feul  ennemi  tant  de  fang  innocent  ? 

Eft-cc  à moi  de  donner  le  facrilége  exemple 
D’attaquer  les  dieux  même  8c  de  fouiller  leur  temple? 
Ils  pourfuivent  déjà  ce  cœur  infortuné 
Qui  protège  contr’eux  ce  fang  dont  je  fuis  né. 
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Va,  dis-je,  Polémon  , va  , c’eft  de  ta  prudence 
Que  ton  maître  S:  ce  peuple  attendent  leur  vengeance. 
Agis,  parle,  promets,  que  furtout  d’Alcméon 
Il  ne  redoute  point  d’indigne  trahifon  ; 

Fais  qu’il  s’éloigne  au  moins  de  ce  temple  funeftc. 
Rends-moi  mon  ennemi  ; mon  bras  fera  le  relie. 

( Folémon fort.  ) 

( à Thcandre.  ) 

Et  vous , de  cette  enceinte , 8c  de  ces  vaftes  tours 
Avez-vous  parcouru  les  plus  fecrets  détours  ? 

Du  palais  de  la  reine  a-t-on  fermé  les  portes  ? 
Theandre. 

J’ai  tout  vu;  j’ai  par-tout  difpofé  vos  cohortes. 
Cependant  votre  mère. . . 

Alcméon. 

A-t-on  foin  de  fes  jours  ? 

T H E A N D R E. 

Ses  femmes  en  tremblant  lui  prêtent  leur  fecours; 
Elle  a repris  fes  fens  ; fon  ame  défolée , 

Sur  fes  lèvres  encore  à peine  cil  rappelée. 

Elle  cherche  le  jour,  le  revoit  8c  gémit.  (5) 

Elle  vous  craint , vous  aime  ; elle  pleure  S:  frémit. 
Elle  va  préparer  un  fccret  facrifice 
A ces  mânes  facrés , armés  pour  fon  fupplice. 

Son  défefpoir  l'égare,  elle  va  s’enfermer 
Au  tombeau  de  ce  roi  qu’elle  n’ofe  nommer. 

De  ce  fatal  époux,  votre  malheureux  pcre. 

Dont  vous  favez. . . 

Alcméon. 

Grands  Dieux  ! je  fais  qu’elle  ellma  mèr e.(u) 
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Theandre. 

Les  dieux  veulent  fon  fang.  Dans  un  tel  défefpoir 
Quels  confeils  déformais  pourriez-vous  recevoir  ? 
Alcméon. 

Aucun.  Quand  le  malheur,  quand  la  honte  eft  extrême, 
Il  ne  faut  prendre,  ami,  confeil  que  de  foi-même. 
Mon  Pcre  !.. Oue  veux-tu  ! chère  Ombre  ! appaife-toi  ! (x) 
Le  nom  facré  de  (ils  eft-il  affreux  pour  moi  ? 

Je  t’entends,  8c  ta  voix  m’appelle  fur  ta  tombe! 

De  tous  tes  ennemis  y veux-tu  l’hécatombe  ? 

Tu  demandes  du  fang...  demeure,  attends,  choifis  , 
Ou  le  fitng  d’Hermogide,  ou  le  fang  de  ton  fils! 

SCENE  JI. 
ALCMEON,  THEANDRE,  POLEMON. 
Alcméon. 

H e bien  ! l’as-tu  revu  cet  ennemi  farouche  ? 

A lui  parler  d’accord  as-tu  forcé  ta  bouche  ? (y) 

Les  dieux  le  livrent-ils  à ma  jufte  fureur  ? 

Sait-il  ce  qui  fe  pafTe  ? 

Polemon. 

Il  l’ignore  , Seigneur. 

Il  ne  foupçonne  point  quel  fang  vous  a fait  naître  ; 
Il  méprife  fon  prince  , il  méconnaît  fon  maître  ; 
Furieux,  implacable,  au  combat  préparé, 

Et  plus  fier  que  le  dieu  dans  ce  temple  adoré  : 

Mais  il  confent  enfin  de  quitter  fon  afyle , 

De  vous  entendre  ici , de  revoir  Eryphile. 
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II  veut  qu’un  nombre  égal  de  chefs  8c  de  foldats 
Egalement  armés , fuivent  de  loin  vos  pas. 

Il  reçoit  votre  foi  qu’à  regret  je  lui  porte  ; 

Je  règle  votre  fuite;  il  nomme  fon  efcorte. 

Alcméon. 

Il  va  paraître. 

P o L e m o N. 

Il  vient  ; mais  a-t-il  mérité 
Que  vous  lui  conferviez  tant  de  fidélité  ? 

Doit-on  rien  aux  méchans  ? 8c  quel  refpeél  frivole 
Expofe  votre  fang. . . 

Alcméon. 

J’ai  donné  ma  parole. 

P O L E M O N. 

A qui  la  tenez-vous  ? A ce  perfide  ? 

Alcméon. 

, A moi. 

Theandre. 

Et  que  prétendez-vous  ? 

Alcméon. 

Me  venger,  mais  en  Roi. 
Argos  à mes  vertus  reconnaîtra  fon  maître. 

Mais  près  du  temple , ami , ne  vois-je  pas  le  traître  ? 

Theandre. 

Un  Dieu  pourfuit  fes  pas  8c  le  conduit  ici  : 

Il  entre  en  frémiffant. 

Alcméon. 

Dieux  vengeurs  ! le  voici. 

SC  EXE  III. 
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SCENE  III. 


HERMOGIDE,  dans  le  fond  du  Théâtre , ALCMEON  , 
THEANDRE,  POLEMON,  furie  devant , Suite 
d'Hermogide. 

Hermogide. 

D ou  vient  donc  qu’en  ces  lieux  je  ne  vois  pas  la  reine  ? 
Quel  fdence  ! eft-ce  un  piège  où  mon  deflin  m’entraîne  ? 
Rien  ne  paraît  : u">  lâche  a-t-il  furpris  ma  foi? 

Qui  ? moi , craindre  ! avançons. 

Alcméon. 

Demeure,  & connais-moi.  (*) 
Connais  ce  fer  facré  : l’ofes-tu  voir  encore? 

Hermogide. 

Oui,  c’eft  le  fer  d’un  roi  qu'un  fujet  déshonore. 
Alcméon. 

Te  fouvient-il  du  fang  dont  l’a  fouillé  ta  main  ? 

Hermogide. 

Peux-tu  bien  demander. . . 

Alcméon. 

Malheureux  aflaflîn , 
Quel  efclave  a percé  ces  mains  de  fang  fumantes? 
Quel  enfant  innocent.  . . Eh  quoi,  tu  t’épouvantes! 
Tu  t’en  vantais  tantôt,  tu  te  tais  ; tu  frémis! 
Meurtrier  de  ton  roi , lais-tu  quel  eft  fon  fils  ? 

Théâtre.  Tom.  /.  F f 
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Hermogide. 

Ciel  ! tous  les  morts  ici  renaiffent  pour  ma  perte. 

Son  fils  ! 

Alcméon. 

De  tes  forfaits  l’horreur  eft  découverte  , 
Revois  Amphiaraüs , vois  fon  fang,  vois  ton  roi. 

H E R M O G I DE. 

Je  ne  vois  rien  ici  que  ton  manque  de  foi. 

Tremble,  qui  que  tu  fois;  8:  devant  que  je  meure  . 
Puifquç  tu  m’as  trahi. . . 

Alcméon. 

Non,  barbare,  demeure. 

Connais-moi  tout  entier  : fâche  au  moins  que  mon  bras 
Ne  fait  point  fe  venger  par  des  affalfinats. 

Je  dois  de  tes  forfaits  te  punir  avec  gloire; 

J’attends  ton  châtiment  des  mains  de  la  viétoire  : 

Et  ce  fang  de  tes  rois,  qui  te  parle  aujourd’hui. 

Ne  veut  qu'une  vengeance  aufli  noble  que  lui. 

Sans  fuite  ainfi  que  moi,  viens,  fi  tu  l’ofes,  traître  , 
Chercher  encor  ma  vie,  8c  combattre  ton  maître. 

Suis  mes  pas. 

Hermogide. 

Où  vas-tu  ? 

Alcméon. 

Sur  ce  tombeau  facré  , 

Sur  la  cendre  d’un  roi  par  tes  mains  maffacré. 
Combattons  devant  lui,  que  fon  ombre  y décide. 

Du  fort  de  fon  vengeur  8c  de  fon  homicide. 

L’ofes-tu? 


Digitized  by  Google 


I 


Acte  c i n q.u  i e m e.  45  1 

Hermogide. 

Si  je  l'ofe  ! en  peux-tu  bien  douter  ? 

Et  les  morts,  ou  ton  bras  font-ils  à redouter? 

Viens  te  rendre  au  trépas  : viens , jeune  téméraire  , 
M’immoler  ou  mourir,  joindre  ou  venger  ton  père. 
Alcméon. 

(le  Grand-Prêtre  entre.) 

Qu’aucun  de  vous  ne  fuive,  8c  vous,  Prêtre  des  dieux, 
Ne  craignez  rien  ; mon  bras  n’a  point  fouillé  ces  lieux. 
Allez  au  dieu  d’Argos  immoler  vos  viétimes. 

Je  vais  tenir  fa  place  en  puniflant  les  crimes. , 

S C E JV  E IV. 

LE  GRAND-PRETRE,  THEANDRE,  POLEMON. 
Theandre. 

C i e l ! fois  pour  la  juftice,  8c  nos  maux  font  finis. 

t e Grand-Pretre. 

Nos  maux  font  àleur  comble!  il  le  faut...  je  frémis...  ( aa ) 
L’ordre  eft  irrévocable . . . Ah  ! mère  malheurcufe  ! 
C’eft  la  mort  qui  t’amène  à cette  tombe  affreufe. 
.Theandre. 

Hermogide. . . 

le  Grand-Pretre. 

Il  expire  : Alcméon  eft  vainqueur. 

C’en  eft  aftez,  reviens,  fuis  de  ce  lieu  d'horreur: 
Amphiaraiis  te  fuit;  il  t’égare,  il  t’anime, 

Il  t’aveugle  ; 8c  le  crime  eft  puni  par  le  crime. 

F f a 
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Theandre 
C’eft  la  voix  de  la  reine. 

P O L E M O N. 

Ah  ! quels  lugubres  cris  ! 

L E GRAND-PRETRE. 

Crains  ton  roi,  crains  ton  fang. 

E r y p h i l e,  derrière  le  théâtre. 

Epargne-moi , mon  fils  ! 
A .L  c m e o N , derrière  le  théâtre. 

Reçois  le  dernier  coup , tombe  à mes  pieds , perfide. 

( on  entend  un  cri  d'Eryphile.  ) 

Ciel!  qu’eft-ce  que  j’entends  ? 

le  Grand-Pretre. 

La  voix  du  parricide. 

SCENE  V. 

ALCMEON,  THEANDRE,  LE  GRAND-PRETRE, 
POLEMON. 

Alcméon. 

J e viens  de  l’immoler:  il  n’eft  plus;  je  fuis  roi. 
Dieux!  dilfipez  l’horreur  qui  s'empare  de  moi. 

Mon  bras  vous  a vengé , vous  , ce  peuple , S:  mon  père , 
Hermogideeft  tombé  , même  aux  pieds  de  ma  mère;  [bb) 
Il  demandait  la  vie  ; il  s’eft  humilié  ; 

Et  mon  cœur  une  fois  s'eft  trouvé  fans  pitié. 
Rendez-moi  cette  paix  que  la  juftice  donne! 

Quoi  ! j’ai  puni  le  crime,  8c  c’eft  moi  qui  frilïbnne  ! 
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Ah  ! pour  les  fcélérats  quels  font  vos  châtimens  , 

Si  les  cœurs  vertueux  éprouvent  ces  tourmens? 
Eryphile,  témoin  de  ma  jufte  vengeance, 

Viens  régner  avec  moi!  Quoi,  tu  fuis  ma  préfence? 
Tu  crains  ton  fils  : tu  crains  ce  bras  enfanglanté , 

Et  cet  horrible  arrêt  que  le  ciel  a diété. 

Vous,  courez  vers  la  reine  8;  calmez  fes  alarmes  ; 
Dites-Iui  que  nos  mains  vont  efluyer  fes  larmes. 

Mais  non  , je  veux  moi-même  embrafler  fes  genoux  ; 
Allons,  je  veux  la  voir.,. 

SCENE  V I ir  dernière. 

ERYPHILE,  fvutenue  par  fes  femmes , ALCMEON, 
LE  GRAND  - PRETRE  , THEANDRE, 
POLEMON,  Suite. 

le  Grand-Pretre. 

.A.  H ! que  demandez-vous  ? 
Alcméon. 

Je  vais  mettre  à fes  pieds  le  prix  de  mon  courage  ; 
Oui , je  veux ...  quel  objet . . . que  vois-je  ? 

Eryphile. 

Ton  ouvrage. 

Les  oracles  cruels  enfin  font  accomplis. 

Et  je  meurs  par  tes  mains  quand  je  retrouve  un  fils  ; 
Le  ciel  eft  jufte.  ( cc ) 

A l c m e o K. 

Ah!  Dieux!  parricide  exécrable! 
Vous  ! ma  mère  ! elle  meurt ...  8c  j’en  ferais  coupable  ! 
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Non,  je  ne  le  fuis  pas.  Dieux  cruels!  8c  mon  bras 
Dans  mon  fan  g à vos  yeux. .. 

(on  ie  defarme.) 

E R Y P H I L E. 

* Mon  fils,  n’achève  pas. 

Je  péris  par  ta  main;  ton  cœur  n’eft  pas  complice. 
Les  dieux  t’ont  aveuglé  pour  hâter  mon  fupplice. 

Je  meurs  contente . . . approche  . . apres  tant  d'attentats 
LaifTe-moi  la  douceur  d’expirer  dans  tes  bras. 

( il  Je  jette  aux  genoux  d'Eryphile.  ) 
Indigne  que  je  fuis  du  facré  nom  de  mère , 

J’ofe  encor  te  diéler  ma  volonté  dernière. 

Il  faut  vivre , 8e  régner  : le  fils  d’Amphiaraiis 
Doit  réparer  ma  vie  à force  de  vertus. 

Un  moment  de  faibleffe,  8:  même  involontaire, 

A fait  tous  mes  malheurs,  a fait  périr  ton  père. 
Souviens-toi  des  remords  qui  troublaient  mes  efprits  : 

* Souviens-toi  de  ta  mère . . . ô mon  fils . . . mon  cher  fils . . . 

* C’en  eft  fait . . . (dd) 

Alcméon.  *■ 

Elle  expire . . . impitoyable  père  ! 

Sois  content  : j’ai  tué  ton  époufe  8c  ma  mère. 

Viens  combler  nos  forfaits,  viens  la  venger  fur  moi, 
Viens  t’abreuver  du  fang  que  j’ai  reçu  de  toi. 

Je  renonce  à ton  trône,  au  jour  que  je  dételle, 

A tous  les  miens ...  ta  tombe  eft  tout  ce  qui  me  relie. 
Mânes  qui  m’entendez  ! Dieux  ! Enfers  en  courroux  , 
Je  meurs  au  fein  du  crime,  innocent  malgré  vous! 

Fin  du  cinquième  & dernier  adle._ 
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(a)  Cet  enfant  par  mes  mains  à la  mort  arraché  , 

Ce  préfent  des  deftins  , cher  vous  long-temps  caché , 

Par  des  exploits  fans  nombre  aujourd  hui  juftifie 
L'œil  pénétrant  des  dieux  qui  veilla  fur  fa  vie. 

(fc)  Theandre. 

Qu'avec  étonnement  cependant  je  contemple 

Les  couronnes  de  fleurs  dont  vous  parez  le  temple  ! 

La  publique  alégrelfe  ici  parle  à mes  yeux 
Du  bonheur  de  la  terre  , 8c  des  faveurs  des  dieux. 

le  Grand-Pretre. 

La  Grèce  ainfi  l'ordonne  ; 8c  voici  la  journée 
Que  pour  ce  nouveau  choix  elle  a déterminée. 
Hermogidc  , 8c  les  rois  d Elide  8c  de  Pylos  , 

Qui  briguaient  cet  hymen  8c  défolaient  Argos  , 
Sufpendant  aujourd  hui  leur  difeorde  8c  leur  haine  , 

Ont  remis  leurs  deftins  à la  voix  de  la  reine  ; 

Elle  doit  en  ces  lieux  difpofer  de  fa  foi  , 

Se  choiGr  un  époux , 8c  nous  donner  un  roi. 
Theandre. 

O Ciel  ! fouffririez  - vous  que  le  traître  Hermogidc 
Reçût  ce  noble  prix  d un  fi  lâche  homicide  ? 

le  Grand-Pretre. 

La  reine  héfite  encore  8c  craint  de  déclarer 
Celui  que  de  fou  choix  elle  veut  honorer. 

Mais  quel  que  foit  enfin  le  defTein  d Eryphile  , 

Les  temps  font  accomplis  ; fon  choix  eft  inutile. 
Theandre. 

Pour  un  hymen  , grands  Dieux , quel  étrange  appareil  t 
Ce  matin  , devançant  le  retour  du  foletl  , 

J'ai  vu  dans  ce  palais  la  garde  redoublée  ; 

La  reine  était  en  pleurs  , interdite , troublée  ; 

Dans  fon  appartement  elle  n'ofait  rentrer  : 

Une  fecrète  horreur  fcmblait  la  pénétrer. 
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Elle  invoquait  les  dieux  ; & tremblante , éperdue  , 
De  fon  premier  époux  embraffait  la  ftatue. 


(c)  Vous  êtes  libre  enfin. 

Erythile. 

La  liberté  , la  paix , 

Dans  mon  cœur  déchiré  ne  rentreront  jamais. 

Z E L O N I D E. 

Aujourd'hui  cependant  , maîtreffe  de  vous-même  , 

Vous  pouvez  difpofer  de  vous , du  diadème. 

Songez. . . . 

(d)  D'un  autre  hymen  alors  on  m’impofa  la  loi; 

On  demanda  mon  cœur  : il  n était  plus  à moi. 

Il  fallut  étouffer  une  paffion  nailfante  ; 

D autant  plus  forte  en  moi  qu  elle  était  innocente , 

Que  la  main  de  mon  père  avait  formé  nos  nœuds  , 

Que  mon  fort  en  changeant  ne  change  point  mes  feux  ; 
Et  qu'enfin  le  devoir , armé  pour  me  contraindre , 

Les  ayant  allumés,  eut  peine  à les  éteindre. 

Cependant , tu  le  fais  , Athènes , Sparte , Argos  , 
Envoyèrent  à Thèbe  un  peuple  de  héros. 

Mon  époux  y courut  ; le  jaloux  Hermogide 
S éloigna  fur  fes  pas  des  champs  de  l'Argolide  ; 

Je  reçus  fes  adieux  : ô funeftes  momens  , 

Caufe  de  mes  malheurs , fource  de  mes  tourmens  ! 

Je  crus  pouvoir  lui  dire,  en  mon  défordre  extrême  , 
Que  je  ferais  à lui  fi  j’étais  à moi -même. 

J en  dis  trop,  Zélonide  : & faible  que  je  fuis. 

Mes  yeux  mouillés  de  pleurs  expliquaient  mes  ennuis. 
De  mes  foupirs  honteux  je  ne  fus  pas  maîtrefTe  ; 

Même  en  le  condamnant  je  flattais  fa  tendreffe. 

J avouais  ma  défaite.... 

(e)  Plus  terrible  qu’eux  tous,  plus  grand,  plus  dangereux, 
Snr  de  fes  droits  au  trône , 8c  fier  de  fes  aïeux , 

Mêlant  à fes  forfaits  la  force  Sc  le  courage  , 

Et  briguant  à 1 envi  ce  fanglant  héritage , 

Le  barbare  Hermogide. . . . 


Digitized  by  Google 


d’EryphiLe. 


457 


{ f ) Je  chériffais  mon  fils  : la  crainte  8c  la  tendreffe 
De  mes  fens  défolés  partageaient  la  faibleffe. 

Mon  fils  me  confolait  de  la  mort  d’un  époux  : 

Mais  il  fallait  le  perdre  ou  mourir  par  fes  coups. 
Trop  de  crainte  peut-être.... 

Ig)  On  ne  s’étonne  point  que  l’heureux  Hermogide 
L emporte  fur  les  rois  de  Pylos  8c  d Elidc  ; 

11  efl  du  fang  des  dieux  8c  de  nos  premiers  rois. 
PuifTe-t-il  mériter  l’honneur  de  votre  choix  ! 

Ce  choix  fans  doute. . . . 

(/»)  Préférer  à des  rois  un  (impie  citoyen  ! 

Déshonorer  le  trône  ! 

E R Y r H i L E. 

Il  en  eft  le  foutien  ; 

Et  le  fang  dont  il  eft,  fût- il  plus  vil  encore. 

Je  ne  vois  point  de  rang  qu'Alcméon  déshonore. 

En  de  fi  pures  mains. . . . 

(i)  Devons -nous  redouter  un  fantôme  odieux  ? 

Vivant,  je  l'ai  vaincu:  mort,  eft -il  dangereux  ? (*} 
D un  œil  indifférent , voyons  ces  vains  prodiges. 

Que  peuvent  contre  nous  les  morts  8c  leurs  preftiges  ? 


(À)  Tel  eft  l’efprit  du  peuple  endormi  dans  l’erreur  ; 

Un  prodige  apparent , un  pontife  en  fureur  , 

Un  oracle,  une  tombe,  une  voix  fanatique  , 

Sont  plus  forts  que  mon  bras  8c  que  ma  politique. 
11  fallut  obéir  aux  fuperftitions , 

Qui  font , bien  plus  que  nous , les  rois  des  nations  ; 
Et  loin  de  les  braver , moi  - même  avec  adreffe  , 

De  ce  peuple  aveuglé  careffer  la  faibleffc. 

(*)  Dam  Alzirc  , Gufvian  en  parlant  de  Ramure  : 

Vivant , je  l’ai  vaincu  : mort , doit-il  être  à craindre  ? 
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(/)  Crois-tu  que  d'Alcméon  l’orgueil  préforaptueux 
Jufqu'à  ce  rang  augufte  ofat  porter  fts  voeux  ? 
Peufes-tu  qu'il  afpire  à l'hymen  de  la  reine  ? 

Euphorbe. 

11  n aura  point  fans  doute  une  audace  fi  vaine. 

Mais,  Seigneur,  cependant,  favez-vous  qu'aujourd  hui 
Eryphile  en  fecret  a vu  Théandre  ici  ? 

Qu  elle  les  a quittés  les  yeux  baignés  de  larmes  ? 

H E R M O C I D E. 

Tout  m’eft  fufpeét  de  lui:  tout  me  remplit  d alarmes  î 
Ce  feul  moment  encore  il  faut  la  ménager  ; 

Dans  un  moment  je  règne , & je  vais  me  venger. 

Tout  va  fentir  ici  mon  pouvoir  8c  ma  haine  : 

Je  {aurai....  mais  on  entre,  8c  j’apperçois  la  reine. 

(ra)Par  Idc  lave  Corèbe  en  fecret  élevé  , 

Fut  porté,  fut  nourri  dans  l’enceinte  facrée  , » 

Dont  le  ciel  à mon  fexe  a défendu  l’entrée  j 
Dans  ces  terribles  lieux , qu  ont  fouvent  habité 
Ces  dieux  vengeurs , ces  dieux  dont  je  tiens  la  clarté. 
C eft  là  qu’avec  Corebe , enfermé  dès  l'enfance  , 

Mon  fils  de  fon  deflin  n'eut  jamais  connailfance. 

Mon  amour  maternel. . . . 

(n)  Et  le  Prince  8c  Corèbe  ont  ici  leur  tombeau. 

J étouffai  malgré  moi  ce  monflre  en  fon  berceau  ; 
j’enfonçai  dans  fes  flancs  cette  royale  épée , 

Par  fon  père  autrefois  fur  moi  - même  ufurpée  ; 

Et  foit  décret  des  dieux,  foit  pitié,  foit  horreur  , 

Je  ne  pus  de  fon  fein  tirer  le  fer  vengeur» 

Sa  dépouille  fanglante  en  mes  mains  demeurée , 

De  cette  mort  fi  jufte  eft  la  preuve  allurée. 

La  reine  qui  m’entend , 8c  que  je  vois  firémir  , 

Me  doit  au  moins  le  jour  qu’un  fils  dut  lui  ravir. 
J’attefte  mes  aïeux. . . . 

• , 

(e)  Et  près  de  vous  enfin,  que  font -ils  à mes  yeux  ? 
Vous  avez  des  vertus,  ils  n’ont  que  des  aïeux. 
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J’ai  befoin  d'un  vengeur,  8c  non  pas  d'un  vain  titre. 
Régnez:  de  mon  deftin  foyez  l'heureux  arbitre. 

Peuple. . . . 

(/>)  Dune  timide  main  ces  viftimes  frappées. 

Au  fer  qui  les  pourfuit  dans  le  temple  échappées  ; 

Ce  filence  des  dieux , garant  de  leur  courroux  ; 

Tout  me  fait  craindre  ici , tout  m'afflige  pour  vous. 

Du  ciel , 8cc. 


(ÿ)  Je  cachais  aux  humains  le  malheur  de  ma  race  ; 

Mais  je  ne  me  repens , au  point  où  je  me  voi  , 

Que  de  m être  abaiffé  jufqu  à rougir  de  moi  ; 

Voilà  ma  feule  tache  8c  ma  feule  faibleffe. 

J’ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adreiïe 

A d un  regard  jaloux  fans  ceffe  examiné 

Non  pas  ce  que  je  fuis , mais  de  qui  je  fuis  né  ; 

Et  qui  de  mes  exploits  rabaiffant  tout  le  luftre, 
Penfaient  ternir  mon  nom  quand  je  le  rends  illuflre. 
J ai  vu  que  ce  vil  fang  dans  mes  veines  tranfmis. . . . 

( r ) Mais  du  rang  que  je  perds  8c  du  cœur  que  j'adore  , 
Songez  que  mon  rival  efl  plus  indigne  encore  ; 

Plus  haï  de  nos  dieux , 8c  qu'avec  plus  d horreur 
Amphiaraüs  en  lui  verrait  fon  fucceffeur. 

Madame .... 

(r)  Un  efclave  ! . . . fon  âge....  8c  fes  auguftes  traits.... 
Hélas  ! appaifez-vous , Dieux  vengeurs  des  forfaits  ! 

O criminelle  époufe,  8c  plus  coupable  mère  ! 

Alcméon , dans  quel  temps  a péri  votre  père  ? 

Quel  fut  fon  nom  ? parlez. 

(<)  Achevez  fa  défaite;  achevez  vos  projets: 

Venez  , forcez  ce  traître. . . . 

A L *C  M E O N. 

Epargnons  mes  fujets. 

De  ce  moment  je  règne , 8c  de  ce  moment  même , 
Comptable  aux  citoyens  de  mon  pouvoir  fuprême. 
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Au  péril  de  mon  fang  je  veux  les  épargner  : 

Je  veux  , en  les  lauvant , commencer  à régner. 

Je  leur  dois  encor  plus:  je  dois  le  grand  exemple 
De  Tevérer  les  dieux  8c  d honorer  leur  temple. 

Je  ne  fouffrirai  point  que  le  fang  innocent 
Souille  leur  fanéluairc  8c  mon  règne  naiffant. 

Va , dis-je , Polémon. . . . 

(u)  Les  Dieux  veulent  fon  fang. 

Alcméon. 

Je  ne  l’ai  point  promis. 
Cruels , tonnez  fur  moi , fi  je  vous  obéis  ! 

Le  malheur  m'environne  8c  le  crime  m affiége  : 

Je  deviens  parricide,  ou  me  rends  facrilége.  (*) 

Ouel  choix , 8c  quel  deflin  ! 

Theandrï. 

Dans  un  tel  défèfpoir. . . . 

(x)  Chère  Ombre,  appaifè-toi,  prends  pitié  de  ton  fils. 
Arme , 8c  foutiens  mon  bras  contre  tes  ennemis. 

Dans  le  fang  d Hermogide  appaife  ta  colère  , 

Ne  me  fais  point  frémir  de  t avouer  pour  père. 

Quoi  ! de  tous  les  côtés  plein  d'horreur  8c  d effroi , 
Le  nom  facré  de  fils  eft  horrible  pour  moi  ! 

(^>)  Peut  - il  bien  fe  réfoudre  à me  voir  en  ces  lieux  , 
Aux  portes  de  ce  temple , à l'afpeél  de  ces  dieux , 
Dans  ce  parvis  facré , trop  plein  de  fa  furie  , 

Dans  la  place  où  lui-méme  attenta  fur  ma  vie  ? 

Les  dieux  le  livrent  - ils  ?.. . 

(z)  Vois -tu  ce  fer  facré  ? 

* ) Seiie  dans  Mahomet.  » . 

De  fentimens  confus  une  foule  m’atTicge  , 

Je  crains  d’être  un  barbare  , ou  d’être  facrilege. 
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Hermocide. 

Que  vois-je?le  fer  même 
Qu’Amphiaraiis  reçut  avec  fon  diadème  ! 

Alcméon. 

Te  fouvieut-il  du  fang  dont  l’a  fouillé  ta  main? 

Hermocide. 

Ou'ofts- tu  demander  ? 

(aaj  Nos  maux  font  à leur  comble.  Aleéto , NéméGs  , 

Du  crime  & du  malheur  meffagères  fatales  , 

Portent  vers  ce  tombeau  leurs  torches  infernales. 

L'orgueil  des  Icclcrats  11e  peut  les  défariner  ; 

Les  pleurs  des  malheureux  ne  peuvent  les  calmer  : 

Il  faut  que  le  fang  coule , 8c  leurs  mains  vengcrelfes 
P unifient  les  forfaits , 8c  même  les  faibleffes. 

Theandre. 

Ciel  ! d’un  roi  vertueux  daigne  guider  les  coups  ! 

le  Grand-Pretre. 

Le  ciel  entend  nos  vœux , mais  c'efi  dans  fon  courroux. 

O confeils  éternels  ! ô févères  puiffances  ! 

Ouelles  mains  forcez -vous  à fervir  vos  vengeances! 

P O L E M O N. 

C eA  la  voix  de  la  reine  ! ah  ! quels  lugubres  ciis  ! 

le  Grand-Pretre. 

Infortuné , quels  dieux  ont  troublé  tes  cfprits  ! 

Oue  vas  - tu  faire  ? Et  toi , mère  trop  malheureufe  , 
Garde-toi  d'approcher  de  cette  tombe  affreufe  : 

Les  mort»  8c  les  vivans  y font  tes  ennemis  ! 

Reine , crains  ton  époux , crains  encor  plus  ton  fils. 

E r y r h 1 l e derrière  le  théâtre. 

Mon  fils  , épargne- moi  ! 

Alcméon. 

Tombe  à mes  pieds  , perfide. 

[bb)  Ce  monllrc  enfin  n’efl*plus  : Argos  en  e(l  purgé. 

Les  dieux  font  fatisfaits,  8c  mon  père  eA  vengé. 

J'ai  vu  fur  cette  tombe  Eryphile  éperdue  5 
D'où  vient  qu’en  ce  moment  elle  évite  ma  vue  ? 
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(cc)  Alcméon. 

Hélas  ! parricide  exécrable  ! 

Vous , ma  mère  !...  elle  meurt ....  & j 'en  ferais  coupable  ! 
Moi  ! moi  ! Dieux  inhumains  ! 

Eryfhile. 

Je  vois  à ta  douleur 

Que  les  dieux  malgré  toi  conduifaient  ta  fureur  ; 

Ta  main  , qu’ils  ont  guidée  , a méconnu  ta  mère. 

Ta  parricide  main  ne  m'en  cft  pas  moins  chère  : 

Ton  cœur  eft  innocent  ; je  te  pardonne. . . . Hélas  ! 

Lai(Te -moi  la  douceur  d’expirer  dans  tes  bras.... 

Ferme  ces.  trilles  yeux  qui  s’entr’ ouvrent  à peine. 

Alcméon  à Jes  genoux. 

J'attelle  de  ces  dieux  la  vengeance  8c  la  haine  : 

Je  jure  par  mon  crime  8c  par  votre  trépas  , 

Que  mon  fang  devant  vous. . . . 

Eryphile. 

Mon  fils,  n'achève  pas  } 
Indigne  que  je  fuis  du  facré  nom  de  mère  , 

J’ofe  encor  te  diéler  ma  volonté  dernière  : 

Il  faut  vivre  8c  régner. 

(dd)  le  Grand-Pretre. 

* La  lumière  à fes  yeux  efl  ravie. 

* Secourez  Alcméon  : prenez  foin  de  fa  vie. 

Que  de  ce  jour  affreux  1 exemple  menaçant 

Rende  fon  cœur  plus  jufte  8c  fon  règne  plus  grand. 


Fin  des  Variantes  d Eryphile. 
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NOTES 

Sur  la  Tragédie  d'Eryphile. 

( i ) Polifonie  dans  Mérope  : 

Je  croirais  que  fes  yeux  ont  pénétré  l'abyme 
Ou  dans  l'impunité  s'était  caché  fon  crime. 

( a ) Dans  Brutus  , Titus  dit  à MeJJala  : 

On  confie  aifément  des  malheurs  qu’on  furmonte  ; 

Mais  qu’il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte  ! 

( 3 ) On  retrouve  dans  la  feene  troifième  du  fécond  a&e  de  Sémiramis 
quelques-uns  des  vers  de  ce  morceau. 

( 4 ) On  trouve  une  imitation  de  ces  vers  dans  la  Mort  de  Céfar. 

( $ ) Imitation  de  ce  vers  de  l'Enéide  : 

Quafivit  cetlo  lueem  , iugeviuitque  repcrtâ. 


Fin  du  tome  premier. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Godgle 


Digitized  by  Google 


